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PRÉFACE 


Le  nom  de  Tal>arin  résonne  comme  un  bruit  de  grelob. 
Étourdi  d'un  tel  tintement  de  quolibets,  on  s'étonne  que 
ce  prodigieux  débordement  de  gaietés  rabelaisiennes  soit 
sorti  d'une  seule  bouche.  N'était  la  proximité  du  temps,  on 
serait  tenté  de  rééditer,  à  l'endroit  de  l'illustre  farceur,  le 
paradoxe  prussien,  qui  prétend  qu'Homère  n'est  qu'un 
pseudonyme,  et  que,  sous  ce  couvert,  se  dérobent  bon 
nombre  de  poètes  errants.  Mais,  pour  être  surabondamment 
édifié  à  ce  sujet,  il  suffit  de  quelques  lignes  d'un  écrit  con- 
temporain, les  Caquets  de  Vaccoudhée.  Une  accouchée  de- 
mande aux  commères  qui  l'entourent  si  elles  connaissent 
les  Questions  de  Tabarin,  et  la  femme  d'un  secrétaire  du 
roi  de  répondre  qu'elle  les  a  lues  a  il  n'y  a  pas  un  mois,  » 
mais  qu'elle  n'y  a  pas  pris  beaucoup  de  plaisir,  parce  qu'on 
lui  avait  dit  a  qu'il  n'y  a  rien  tel  que  de  l'ouyr.  »  A  quoi 
ajoute  la  femme  d'un  médecin  :  «  Vramy,  mademoiselle,  je 
l'ay  ouy  dire  ainsi  à  son  mari  ^. ..  »  —  On  sait  que  ce  n'est  pas 
Tabarin  qui  coUigeait  et  publiait  lui-même  ses  facéties  ;  mais 
elles  étaient  recueillies  presque  sous  sa  dictée  et  imprimées 
toutes  chaudes.  Rien  n'y  fait  défaut  ^ue  ce  qui  ne  peut  se 
reproduire  :  le  ton  et  les  gestes  du  spirituel  bateleur.  Voilà 
ce  que  nos  commères  regrettaient  de  ne  pas  y  trouver.  N'est- 
ce  pas  le  ton  qui  fait  la  facétie,  comme  la  chanson  ?  D'ao- 

*  La  tfoiateame  après  dUnie,.»  p.  10  de  l'éditioa  originale,  1622. 


VI  PREFACE. 

cord;  mais«  pour  apprécier  quelque  peu  Tabarin^  il  faut 
nous  contenter  de  le  lire,  puisqu'il  nous  est  encore  moins 
permis  de  l'entendre  qu'aux  matrones  des  Caquets  de  VaccoU" 
chéCy  qui  s'abstenaient  d'assister  à  ses  parades,  pour  cause 
de  pudeur.  Les  gros  mots  n'offensaient  pas  leurs  yeux,  mais 
ils  auraient  révolté  leurs  oreilles,  devant  témoins.  Gomme  le 
dit  le  savant  M.  Leber,  dans  sa  piquante  brochure,  il  ne 
manquait  à  ce  spectacle  «c  que  quelques  loges  grillées  pour 
décider  les  femmes  du  plus  haut  parage  à  l'honorer  de  leur 
incognito  *.  » 

Le  théâtre  de  Tabarin  se  dressait  sur  la  place  Dauphine, 
où,  aux  heures  des  représentations,  venaient  chercher  for- 
tune tous  les  coupe-bourses  du  pont  Neuf.  Il  se  composait 
d'une  simple  estrade,  sur  le  derrière  de  laquelle  s'élevait 
un  lambeau  de  tapisserie.  Les  personnages  étaient  au  nombre 
de  cinq  :  Tabarin  et  le  maître,  un  joueur  de  viole  et  un  joueur 
de  rebec,  enfin  une  manière  de  page  chargé  de  présenter 
les  fioles  à  Mondor'.  Ce  dernier  était  un  charlatan  de  pre- 
mière volée,  possédant  à  fond  toutes  les  finesses  du  métier, 
au  parler  docte  et  à  la  tenue  magistrale,  un  parfait  enjôleur 
de  badauds.  Son  habit  court,  qui  étincelait  de  clinquant  et 
d'oripeaux,  jurait  singulièrement  avec  le  hoqueton  de  toile 
verte  et  jaune  de  Tabarin,  que  recouvrait  à  moitié  un  morceau 
de  serge  jeté  sur  l'épaule  droite. 

L'histoire,  qui  tient  registre  des  moindres  détails  de  la  vie 
fastidieuse  des  tueurs  d'hommes,  ne  daigne  pas  s'occuper  du 
pitre  de  la  place  Dauphine,  qui  rendait  la  gaieté  aux  hypo- 
coadres  et  ne  faisait  mourir  les  gens  que  de  rire.  N'hésitons 
pas  à  condamner  l'ingratitude  de  nos  aïeux,  qui  éclataient 
«  à  gueule  bée  »  devant  ses  tréteaux,  et  qui  ont  été  d'une 
discrétion  coupable  à  l'égard  de  Tabarin.  Nul  ne  sait  où  et 
quand  il  est  né.  Le  mieux  renseigné  de  nos  érudits  en  est 
réduit  à  «  supposer  qu'il  était  d'origine  italienne,  que  son 
véritable  nom  s'écrivait  Tabarinij  dont  on  fit  Tabarin,  et 
qu'il  eut  au  moins  cela  de  commun  avec  un  autre  grand 
homme  de  même  lieu,  il  signor  Mazarini  '...  »  Et  quelle  est 

*  Plaiaanes  Recherhes  tFun  hontmè  grave  sur  un  farceur,  Teche- 
ner  (cdit.  de  1856),  p.  16. 

*  Que  l'on  trouve  aussi  écrit  Moutdor  et  Montd'or. 
'  Biaisantes  Recherches*..,  p.  14. 
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la  base  de  son  hypothèse  ?  Un  trait  de  la  satire  intitulée  . 
Harangite  fuite  au  charlatan  de  la  place  Daup/iiue,  qui  qua- 
lifie l'associé  de  Mondor  d'enfant  gâté  de  la  ville  de  Naples, 
et  un  passage  de  la  Descente  aux  Enfers,  où  il  est  dit  a  que 
la  race  de  Tabarin  a  tellement  pullulé,  que  la  France  et 
Y  Italie  en  sont  pleines.  »  Enfant  gâté  de  la  ville  de  Naples... 
on  sait,  depuis  Charles  YIIl,  ce  que  signifie  ce  dicton. 
M.  Leber  a  beau  souligner  le  mot  Italie,  celte  phrase  ne 
prouve  pas  davantage  que  la  première  :  la  France  pour- 
rait réclamer  au  même  titre  le  bénéfice  de  la  citation.  Quant 
à  M.  Gustave  Aventin ,  qui  réédite  l'hypothèse  de  M.  Leber, 
il  ne  s'appuie  pas  sur  une  amphibologie,  mais  il  met  en 
avant  des  textes  limpides,  positifs,  qui,  rapprochés,  démon- 
trent... tout  le  contraire  :  «  Le  Clair-voyant^  ne  peut  com- 
prendre pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  : 
l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine*.  »  Et,  plus  loin, 
ces  quelques  mots  extraits  du  Parlement  nouveau  :  «  Un 
nommé  Tabarin  et  un  Italien  nommé  Mont-d'Or '. . .  »  En 
vérité,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'inférer  de  ceci  que  Ta- 
barin était  de  Lorraine?...  Accordons,  pour  tout  concilier, 
qu'il  était  de  l'Italie  du  père  André,  un  Gaulois  qui  prêchait 
à  l'italienne  et  que  l'on  a  appelé  le  Tabarin  de  la  chaire. 

Selon  un  document  qui  doit  faire  foi  en  pareille  matière, 
Fantaisies  tabariniques,  l'étymologie  du  nom  de  Tabarin  a 
provoqué  chez  a  les  autheurs,  tant  anciens  que  modernes,  » 
de  graves  et  solennelles  discussions  :  o  ...les  uns  le  dérivent 
de  tahema,  comme  qui  diroit  tabarina,  et  certes  bien  à 
propos,  veu  que  tous  les  discours  tabariniques  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à  la  mangeaille.  Les  pointes  les  plus  gail- 
lardes de  ce  droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de  la  mar- 
mite ;  ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que  la  cuisine  ; 
c'est  de  quoi  le  reprend  ordinairement  son  maistre,  et  de 


*  Le  Clair-ifoyant  intervenu  rw  la  respontte  de  Tubarin,  1619.  — 
Pièce  qui  se  rapporte  au  débat  soulevé  par  Courval-Sonnet,  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Elle  est  de  celles  que  nous  avons 
élimioées,  parce  qu'elles  dénaturent  le  caractère  du  bateleur  en 
le  faisant  descendre  au  simple  rôle  de  charlatan. 

*  Œuvres  complètes  de  Tabarin  (cdit.  elzévirienne)^ïntroduction, 
p.  v-vi. 

'  Identf  p.  IX. 
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ceci  e  mot  françois  nous  en  fournit  de  grandes  preuves  et 
des  apparences  tres-evidentes,  car  Tabarin  vaut  autant  à 
dire,  si  nous  voulons  un  peu  periphraser,  que  table  à  vm^  ce 
qui  se  rapporte  et  conforme  grandement  à  ses  plaisanteries 
et  sornettes. 

a  Les  autres,  qui  sentent  davantage  la  médecine,  opinent 
favorablement  à  leurs  désirs,  car  ils  dérivent  ce  nom  du  mot 
latin  tabeSj  veu  que,  par  ses  onguens  et  medicamens ,  Ta- 
barin guérit  plusieurs  genres  de  maladies  comprises  sous  ce 
nom,  et  ainsy  ils  croyent  enrichir  l'etymologie  de  Tabîirin 
par  cette  intervention  et  anoblir  grandement  son  nom  de 
ses  propres  dépouilles. 

«  Les  plus  fins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus  avant 
en  ceste  recherche,  disent  que  ce  nom  est  formé  du  mot 
grec  ToLxjpbçt  quasi  Taxjxptvbç,  et  ne  rencontrent  point  mal 
à  mon  4idvis...  »  Nous  n'invoquerons  pas,  et  pour  cause, 
comme  Tiiuteur  des  Fantaisies ^  le  savant  archevêque  Eusta- 
thius,  à  propos  du  double  sens  de  Taupàç  .  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'équivoquer.  Nous  renvoyons  les  curieux  au  lexique, 
nous  en  tenant  à  la  dérivation  latine  et  à  la  simple  significa- 
tion de  taurus,  d'autant  plus  «  que  Tabarin  (principalement 
quand  il  a  le  chapeau  fait  en  cornes),  par  un  beuglement 
coustumier  aux  taureaux ,  représente  assez  bien  cette  na- 
ture. x>  Étymologie  que,  d'autre  part,  justifie  amplement  le 
Clair-voyant,  qui,  au  chapitre  du  blason  de  Tabarin,  raconte 
qu'il  avait  fait  peindre  c  sur  sa  porte...  une  teste  de  mouton, 
et  au-dessous  la  teste  d'un  bœuf.  »  A  n'en  pas  douter, 
bœuf  est  mis  ici  pour  taureau  :  l'un  vaut  l'autre  sur  une  en- 
seigne. Et  voilà  comme,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  la  naïveté 
d'un  barbouilleur  nous  entraînerait  dans  des  bévues  héral- 
diques de  la  dernière  gravite. 

Ne  souriez  pas  de  dédain  :  il  ne  s'agit  ni  plus  ni  moins  que 
d'un  descendant  «  de  Saturne,  qui,  au  temps  que  Jupiter  le 
poursuivoit,  s'estant  venu  cacher  au  pays  de  Latium,  en- 
gendra un  fils  qu'il  nomma  Tabarum,  comme  escrivent  Strabo 
et  Pausanias,  autheurs  dignes  de  foy.  »  Cela  est  encore  consi- 
gné dans  le  document  intitulé  Fantaisies  tabarini  ques.  Nous 
y  trouvons  aussi  d'inappréciables  renseignements  sur  l'origine 
du  merveilleux  chapeau  que  Tabarin  pétrissait  si  dextremeni  : 
«  ...  Ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non  si  large 
comme  il  est,  fuyant  'ire  de  Jupiter,  pour  se  desguiser,  car 
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peri^onne  n'avoît  encore  inventé  les  chappeaux  poinctus  à  l'es- 
pagnole... »  Suit  un  bref  dotnil  des  rares  avantages  d'une  telle 
coiiTure  pour  Jean  ou  Jeannin,  ce  digne  ascendant  de  Sgana- 
relle.  Passons  à  ce  qui  concerne  Tabarin  :  Saturne^  c  entre  tous 
les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  luy  fit  transport 
du  susdit  chappeau,  avec  detTenses  tres-estroites  de  ne  l'a- 
liéner, vendre  ny  donner  à  qui  que  ce  fust,  luy  enjoignant, 
lie  plus,  de  le  garder  comme  une  pièce  fatale  à  sa  race,  et  un 
précieux  tbresor.  »  Nul  cadeau  ne  pouvait  ôtre  mieux  appro- 
prie au  personnage.  C'est  jplaisir  de  le  voir  imprimer  à  ce 
morceau  de  feutre  gris  les  formes  les  plus  diverses,  selon 
les  rôles  qu'il  lui  plaît  de  figurer.  Écoutons  ce  qu'en  dit  un 
témoin  oculaire  :  «  Ce  cbappeau,  manié  et  retourné  par  son 
maistre,  est  rempli  de  toutes  sortes  de  perfections...  Le 
chappeau  de  Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte ,  a  plus 
fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens  n'en  sçau- 
roient  faire  pleurer,  avec  leurs  feintes  et  regrets  douloureux, 
en  six,  quelque  comédie,  tragicomedie,  pastourelle  ou  autre 
subjet  qu'ils  puissent  jotier  dans  l'bostel  de  Bourgogne  ou 
d'autres  lieux  semblables  * .  • 

Avec  son  épée  de  bois  et  sa  barbe  en  trident  de  Neptune, 
Tabarin  valait,  à  lui  seul,  les  plus  fkmeux  histrions  d'alors. 
Ses  représentations,  qui  avaient  lieu  toas  les  soirs,  se  re- 
commandaient par  un  charme  toujours  nouveau  :  l'appfit  de 
l'inconnu.  Il  attirait  non-^eulemetit  par  l'entrain  de  son  jeu, 
mais  aussi  par  l'originalité  de  ses  calembredaines  improvisées 
séance  tenante. 

C'était  chaque  jour  un  feu  roulant  de  questions  saugrenues, 
que  Mondor  essayait  en  vain  de  résoudre  :  il  y  perdait  son 
latin,  voire  môme  Fon  grec,  car  le  charlatan  de  la  place  Dau- 
phine  avait  été  bercé  sur  les  genoux  des  Anciens,  et  ne  lâ- 
chait pas  une  parole  qui  ne  vint  en  droite  ligne  de  ses  pères 
nourriciers.  <  Dès  le  plus  tendre  de  mon  enfance,  dit-il 
(Fantaisie  et  dialogue  XXIll) ,  j'embrassay  les  lettres  et  mo 
mis  à  l'abri  des  lauriers  d'Apollon...  d 

Il  avait  le  ton  redondant  de  l'emploi,  et  jamais  un  sourire 
ne  dérangeait  la  sérénité  majestueuse  de  sa  face  vénérablej 
couronnée  de  longs  cheveux  argentés  et  terminée  de  la  barbe 
d'Aristole.  Le  docte  marchand  de  baume  était  doublé  d'un 

*  l.f*s  Fantaisies  piaisnnles  et  facétieuses  du  ckappenu  à  Tnknnn. 
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philosophe,  et  d'un  philosophe  bardé  de  l'nrgot  scolastique  du 
moyen  figé. 

Mondor  se  scandalisait  parfois  de  l'impudence  des  demandes 
de  Tabarin,  mais,  après  l'avoir  qualifié  de  c  gros  vilain,  »  il 
revenait  à  sa  placidité  habituelle,  et  gravement,  avec  un 
flegme  superbe,  tirait  de  son  cerveau  les  réponses  les  plus 
savantes,  —  perles  jetées  au  pourceau.  L'incorrigible  boutîou 
qui.  sans  sourciller,  avait  laissé  Mondor  dérouler  les  plis  de 
sa  pompeuse  éloquence,  et  s'en  draper  d'un  air  victorieux, 
le  rembarrait  d'une  brutale  fin  ^c  non-recevoir,  en  le  nar> 
guant  d'aller  chercher  sans  cesse  midi  à  quatorze  heures; 
puis,  comme  solution,  de  lui  lancer,  en  plein  visage,  des  im- 
mondices que  le  Pogge  n'eût  pas  désavouées.  Et  le  maître  de 
s'écrier,  les  mains  levées  au  ciel  : 

—  J'estois  bien  estonné  si  tu  ne  m'allois  repaistre  de  ces 
vilains  discours. 

A  quoi  ripostait  insolemment  Tabarin  : 

—  J'estois  bien  estonné  si  vous  respondiez  à  une  seule  de 
mes  demandes. 

Quand  ce  dernier  l'engageait  à  jeter  sa  langue  aux  chiens, 
Mondor  répliquait  avec  une  modestie  empourprée  de  pudeur  : 
a  J'ayme  mieux  confesser  mon  ignorance  en  cecy  que  de  pro- 
férer aucune  parole  qui  tournast  à  mon  deshonneur.  Nous 
devons  cstrc  intègres  et  nets  en  nos  discours,  ou  autrement 
nous  symboliserions  avec  la  nature  des  pourceaux,  desquels 
In  saleté  me  fait  horreur.  » 

Voilà  sur  quelle  mesure  s'exécutait  le  duo  quotidien  de 
Mondor  et  de  Tabarin,  au  grand  ébahissement  d'une  foule 
compacte  et  mêlée  de  gens  de  toute  sorte  :  procureurs  en 
quête  de  clients,  tire-laine  en  quête  de  manteaux,  merciers 
échappés  de  leur  boutique,  gentilshommes  descendus  de  leur 
chaise,  harengères  à  Taffùt  d'un  mot  salé,  rentiers  affriolés 
de  gaudrioles,  portefaix  au  repos,  soudards  à  cheval,  maqui- 
gnons d'amour  clignant  de  l'œil  au  galant  qui  frise  sa  mous- 
tache, chambrières  courant  lu  prétentaine,  paysans  égarés, 
.  filles  perdues,  et,  brochant  sur  le  tout,  pages,  écoliers  et  la- 
quais en  train  de  se  faire  gratuitement,  par  leurs  niches,  les 
complices  de  messieurs  les  filous. 

La  place  Dauphine,  le  vendredi,  se  bourrait  tellement  de 
curieux,  qu'elle  avait  peine  à  les  contenir  :  c'était  le  jour 
des  représentations  extraordinaires.  Tabarin  ne  se  contentait 
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plus  de  dialoguer  avec  le  maître,  que  souvent  alors  il  reléguait 
ciu  fond  de  la  scène  avec  ses  onguents  comme  un  comparse  in- 
digne, à  moins  qu'il  ne  le  travestît  en  capitaine  Fracasse, 
sous  le  sobriquet  de  Rodomont,  anagramme  de  Montdor.  Il 
^vait  raccolé,  pour  les  grandes  parades,  quelques  chenapans 
prêts  à  tout  faire  et  une  femelle  à  deux  faces,  mijaurée  ou 
gourgandine,  au  choix,  répondant  au  nom  de  Francisquine 
ou  d'Isabelle. 

Francisquine  était  embouchée  comme  il  convenait  au  rôle 
qu'elle  remplissait  de  verve.  Aux  remontrances  de  ron  mari, 
qui  se  plaignait  d'être  salué  «  avec  deux  doigts,  »  elle  ri- 
postait, les  poings  serrés  sur  les  rognons  :  <  Mercy  Dieu,  cor- 
nard,  double  Jennin  I  est-il  temps  de  fermer  la  porte  quand  les 
chevaux  sont  eschappez?  Le  premier  jour  de  nos  nopces  [qui 
estoit  dernièrement),  quand  je  te  demanday  conseil  com- 
ment je  me  devois  gouverner,  tu  me  dis  à  ma  volonté  (ce 
qui  me  pleut  grandement) ,  et  maintenant  tu  me  renvoyés  de 
Caïphe  à  Pilate,  tu  me  contes  des  fagots  pour  des  cottrets. 
Va,  va,  de  par  le  diable!  va- t'en  quérir  du  vin  cependant  que 
je  me  disposeray  à  manger  mon  potage...  »  Et  autres  menus 
propos,  péchés  aux  Ueux  d'honneur. 

Le  chapelet  de  gros  mots  défilé,  il  suffisait  d'un  coup  de 
baguette  pour  transformer  cette  éhontée  en  dragon  de 
vertu.  Isabelle  avait  une  telle  allure  de  vierge  endurcie,  que, 
pour  l'amollir,  Tabarin,  qui  n'aimait  que  le  mot  propre, 
descendait,  comme  un  simple  soupirant,  jusqu'au  phœbus 
le  plus  langoureux.  Il  se  lamentait  en  vers  attendris  et  dé- 
solés : 


Suis-je  point  dans  l'accez  de  quelque  fièvre  aiguë? 

Ou  bien  aurois-je  point  avalé  du  poisou? 

Ai-je  pris  l'arsenic  ou  la  froide  ciguë? 

Non,  et  quand  ce  seroit,  j'en  sçay  la  guerison. 

Suis-je  point  affligé  de  quelque  hydropisie? 
Ou  plutôt  ai-je  point,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m'esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frénésie? 
Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour... 

Isabelle,  la  fleur  de  toutes  les  plus  belles, 
Qui  porte  dans  ses  yeux  mille  brillans  flambeaux, 
Qui  surpasse  en  blancheur  les  blanches  colombelles, 
Et  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux... 
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Ronjour,  mon  petit  tout,  ma  petite  nimphele. 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  agnelet. 
Mon  appuy,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite, 
Ma  petite  linotc  et  mon  petit  poulet! 

Ayme^moi,  je  te  pry,  car  mon  amour  extresme 

Me  cause  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 

I^n  gente  Isabelle  répondait  d'une  voix  rauque  : 

Je  ne  veux  point  aymer,  ni  ne  veux  que  l'on  m'ayme, 
(^iar  l'amour  ne  fait  rien  que  troubler  le  cerveau. 

Et  Tabarin  de  s'exclamer  piteusement  : 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toy  je  trespasso. 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  désespéré? 

Et  l'impitoyable  virago  de  lancer  un  excellent  trait  de  co- 
mt^die  : 

Tabarin,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse? 
8i  tu  meurs,  tu  seras  comme  nn  autre  enterré. 

\a  réplique  était  cruelle,  mais  l'énamouré  revenait  encore 
H  la  cbarge.  Il  s'écriait,  la  prunelle  en  feu  : 

A  quoy  te  peut  servir  cette  grâce  gentille. 
Ce  front  blanc  comme  laict  et  ce  soucy  divin. 
Et  ces  rrespez  cheveux  que  tant  tu  entortille, 
Si  ce  n'est  pour  lier  le  pauvre  Tabarin?... 

Et  Isabelle  de  clore  le  débet  par  ce  ricanement  : 
Adieu,  mon  petit  fou  !  adieu,  mon  Pantalon  ! 

La  pièce  des  Amours  de  Talfarin  et  d' Isabelle  est  unique 
en  son  genre  dans  le  répertoire  des  faits  et  gestes  du  far~ 
(;eur  de  la  place  Dauphine  :  elle  repose  des  incongruités  qui 
Tenvironnent  et  que  Molière  n'a  pas  remuées  en  vain.  Sa- 
luons fl  la  comédie  naissante.  »  Qu'importe  si,  a  comme  l'en- 
fant, elle  salit  ses  langes  1  i>  Métaphore  aussi  juste  qu'ingé- 
nieuse, empruntée  au  plus  rutilant  de  nos  imagiers  de  let- 
tres, M.  Paui  de  Saipt-Victor. 

C'est  en  iH22,  nu  moment  ou  la  vogue  de  Tabarin  était  ar- 
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rivce  à  son  apogée,  que  parurent,  a  chez  Sominaville  et  clicz 
son  confrère  Rocollet,  ces  thèses  à  la  fois  si  grotesques  et  si 
doctes  où  Ton  croit  retrouver  les  combats  du  sage  aux  prises 
avec  l'esprit  malin;  ces  fleurs  d'éloquence  balsamique,  ces  pi- 
quantes gaillardises,  ces  mots  étourdissants  de  naturel  et  de 
naïveté  qu'on  ne  veut  plus  entendre  en  public,  mais  qu'on 
lit  encore  sans  témoins;  ces  rapprochements  singuliers,  im- 
prévus, inouïs,  d'idées  qui  ne  se  rencontrèrent  jamais  dans 
une  tête  rassise,  mais  dont  l'originalité,  plus  puissante  que 
la  raison,  triomphe  de  tout,  même  des  répugnances  du  goA 
et  du  bon  sens*.  » 

Dans  l'avis  au  lecteur  qui  précède  la  première  publication 
tabarinique,  Recueil  général  désoeuvrés...,  l'imprimeur  avnit 
pris  soin  d'opposer  cet  argument  sans  réplique  aux  suscepti- 
bilités criardes  des  tartufes  de  vergogne  :  «  Je  ne  leur  de- 
mande qu'une  seule  chose,  sçavoir  qu'ils  aient  la  veuê  aussi 
chaste  en  lisant  ces  plaisanteries  que  leurs  oreilles  ont  estr 
pudiques  à  entendre  l'original,  et  que  le  jugement  qu'ils  ont 
fait  de  Tabarin,  en  l'entendant,  soit  le  mesme  qu'ils  feront 
de  ce  discours  en  le  lisant.  •  On  retrouve  une  précaution  ora- 
toire presque  identique  en  tête  de  Y  Inventaire  général  : 
«  Prenez  garde  de  ne  heurter  le  vaisseau  de  vostre  esprit 
contre  les  escueils  d'une  mauvaise  opinion  qui  tournast  au 
desavantage  de  celuy  qui  a  basty  les  principes  de  cet  ou- 
vrage; c'est  un  plat  de  ris  qu'il  vous  présente  :  vous  le  devez 
prendre  jovialement.  Il  n'est  pas  deffendu  de  lascher  les 
rennes  à  la  resjouissance,  pourveu  qu'on  puisse  la  retenir 
en  temps  et  heure  et  mnistriser  les  mouvemens  qui  nous 
pourroient  altérer  au  dedans...  Le  sieur  Tabarin  sera  tous- 
jours  bien  aise  de  sçavoir  que  le  jugement  que  vous  aurez  fnil 
de   son  intérieur,    l'entendant  en   public,   symbolise  avec 
celuy  que  vous  ferez  de  ses  œuvres  en  les  feuilletant.  Au 
reste,  si  vous  faites  voile  dans  le  discours  de  cette  œuvre, 
quand  vous  verrez  quelques  promontoirs  lubriques  ou  quel- 
ques amas  de  mots  qui  vous  sembleront  indigestes,  donnez 
un  coup  de  rame  plus  avant,  vous  trouverez  que,  si  Tabarin 
insère  quelques  traicts  de  gaillardise  un  peu  trop  libre,  le 
sieur  de  Hondor  vous  vereera  le  suc  emmiellé  d'un  langage 
plus  scientifique  et  plus  éloquent.  » 

*  Plantantes  Hecheretes...,  p.  19-ÏO. 
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L'énorme  succès  de  la  publication  de  Sommaville,  lancée 
vers  la  lin  de  mars,  avait  fai^  pousser,  quelque  deux  mois 
plus  tard,  la  publication  rivale  de  Rocollet,  qui  fut  loin  d'ac- 
quérir une  pareille  vogue.  Pourquoi  cette  différence  de  for- 
tune quand  les  deux  livres  se  valent,  nés  qu'ils  sont  sur  les 
mêmes  tréteaux,  du  même  père,  dans  un  même  accès  de 
verve  ?  Demandez-le  à  ce  bélître  qui  s'appelle  le  public. 

Les  beaux  esprits  qui  ont  recueilli  les  joyeusetés  de  Ta- 
barin  se  sont  plu  à  s'envelopper  des  plus  épaisses  ténèbres. 
On  ne  sait  rien  de  l'éditeur  du  Recueil  général^  sinon  qu'il 
avait  de  beaucoup  dépassé  l'âge  de  raison  et  qu'il  n'en  était 
pas  à  «  son  premier  cbef-d'œuvre.  i»  Quant  aux  initiales  H.  L  B. , 
dont  il  signe  VËpistre  dédicatoire,  ce  sont  purs  hiéroglyphes 
destinés  à  casser  la  tête  aux  ChampoUion  du  bouquin.  Les 
lettres  A.  G.,  qui  se. trouvent  au  hnsâeVÉpistre  dedicatoire 
de  Vlnventaire  gênerai^  déroutaient  également  l'inquisition 
la  plus  persistante,  quand  M.  Gustave  Âventin  a  découvert  le 
passage  suivant  de  la  Vraie  Histoire  comique  de  Frandon  : 
a  II  y  a  cinq  ou  six  coquins  qui  gagnent  leur  vie  à  faire  des 
romans,  dit  lé  pédant  Horlensius  ;  et  il  n'y  a  pasjusques  à 
un  mien  cuistre,  qui  a  servi  les  jésuites  depuis  moi,  qui  s'a- 
muse aussi  à  barbouiller  le  papier.  Son  coup  d'essai  a  été  le 
Recueil  des  farces  tabariniques,  qui  a  si  longtemps  retenti 
aux  oreilles  du  cheval  de  bronze...  Ce  cuistre  s'appelle  Guil- 
laume en  son  surnom*.  »  N'est-on  pas  bien  avancé?  Il  ne 
reste  plus  qu'à  prier  Guillaume  d'ôter  son  masque. 

Mais  reprenons,  en  manière  de  conclusion,  la  biographie 
de  Tabarin  et  de  Mondor,  et  précisons,  autant  que  faire  se 
peut,  le  moment  de  leur  apparition  et  celui  de  leur  éclipse. 
H'ai^rësY  Apologie  pour  le  sieur  de  Mondor*,  ce  dernier  aurait 
fait  son  entrée  dans  Paris  à  la  lin  de  1618.  Il  avait  jusque- 
là  promené  ses  baumes  par  le  monde.  C'est  lui  qui  prend  la 
peine  de  nous  donner  ce  détail  :  «  J'ay  autrefois  voyagé,  dit- 
il  (Fantaisie  et  dialogue  XVI")  ;  j'ai  veu  une  parUe  de  l'Eu- 
rope, tantost  à  pied,  tantost  à  cheval,  selon  les  occurrences  du 
temps  où  je  me  suis  trouvé.  ]»  Et  ailleurs  [Recueil  général, 
I"  partie,  question  xxv)  :  «  J'ai  veu  lesEspagnes.et  traversé 
une  grande  partie  des  Allemagnes...  »  —  Rien  ne  signale  l'ar- 

*  ÉdiUon  de  1858  (Bibl.  gauloise),  p.  439. 

*  Voyez  plus  loin,  p.  168. 
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rivée  de  Tabarin.  On  le  dirait  tombé  du  ciel.  Quand  il  se  révèle 
à  nous,  c'est  son  illustration  qui  le  dénonce.  Il  couvre  Mondor 
de  la  popularité  de  son  nom  et  le  défend  contre  les  attaques 
du  sieur  de  Gourval,  docteur  en  médecine,  avec  une  vaillante 
vivacité  d'arguments.  Il  efface  le  maître  pour  détourner  sur 
lui-même  tout  le  feu  de  la  lutte  et  revêt  la  peau  d'un  char- 
latan fieffé  pour  se  donner  la  mine,  en  plaidant  la  cause  du 
baume,  de  combattre  pro  domo  sua.  La  scène  se  passe  en  1619. 
L'année  d'ensuite,  sa  renonimée  grandissante  sert  de  passe- 
port à  un  pamphlet  intitulé  YOmbre  du  marquis  d'Ancre... 
avec  les  admirables  propriétés  de  Vabsynthe...  le  tout  re- 
cueilly  par  un  secrétaire  de  la  faveur ^  oisuple  dis  Tabarin. 

Â  partir  de  cette  époque,  il  n'est  bruit  que  de  Tabarin. 
C'est  à  Tabarin  que  l'on  attribue  la  paternité  de  toutes  les 
brochures  qu'engendre  le  caprice  du  jour  :  on  lui  vole  sa  si- 
gnature pour  escroquer  le  succès*.  Si  Tabarin  vient  à  dispa- 
raître, soit  que  le  carême  ait  fermé  son  théâtre,  soit  qu'il 
coure  la  province  avec  Mondor,  on  n'entend  par  les  rues 
que  des  cris  de  ce  genre  :  îm  descente  de  Tabarin  aux 
Enfers,  avec  les  opérations  qu'il  y  fit  de  son  médicament 
pour  la  bruslure; —  V  Adieu  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  y 
avec  le  regret  des  bons  morceaux  et  du  bon  vin,  adressez 
aux  artisans  de  la  gueule  et  supposts  de  Bacchus.  Et  les 
poètes  d'exhaler  ce  soupir  : 

Tout  divertissement  nous  manque, 
Tabarin  ne  va  plus  en  banque-... 

Présent  ou  absent,  nous  le  répétons,  il  n'était  question  que 
du  célèbre  pitre. 

Voilà  l'homme  que  l'on  a  qualifié  de  valet  de  Mondor  par 
une  niaise  interversion  de  rôles.  Le  vrai  maître,  c'était  Ta- 


'  On  s'approprie  aussi  ses  gaillardises,  tcrnoin  les  Rencontres... 
du  baron  de  Grattelard^  que,  pour  cette  cause,  nous  ne  réimpri* 
mens  pas  :  elles  seraient  d'une  lecture  fatigante  pour  le  lecteur, 
sept  Questions  sur  quatorze  ayant  été  détachées  du  Recueil  geiie^ 
rai  (on  nous  a  fait  dire  à  tort  douze  au  lieu  de  sept,  voy.  p.  27. 
—  Rectifions  en  même  temps  deux  inexactitudes  de  la  page  28 
il  faut  lire  Homerus  à  la  place  de  homo,  et  eam  à  la  place  de  eum\. 

*  Parnasse  satyrique,  p.  33  de  l'elzevier. 
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baiiii  :  il  avait  trop  d'esprit  pour  laisser  déprécier  ses  fari- 
boles ;  c'était  lui  qui  faisait  pleuvoir  l'argent  dans  la  caisse,  et 
c'était  lui  qui  prenait  la  part  du  lion.  Aussi  acheva-t-il  sa  for- 
tune avant  Hondor.  Le  charlatan  continuait  encore  en  1634* 
sou  commerce  d'onguents,  avec  l'aide  d'un  bateleur  nommé 
Padel  *,  tandis  que,  dès  1630,  Tabarin  s'était  retiré  dans  ses 
domaines  aux  environs  de  Paris...  Oui,  le  bouffon  de  l'île  du 
Palais  s'était  érigé  en  seigneur  châtelain  ;  et  pourquoi  non  ? 
Il  était  homme  à  jouer  son  personnage  avec  autant  de  na- 
turel qu'un  Montmorency  authentique.  Mais  il  ne  devait 
fournir  qu'une  courte  carrière  de  ;rentilhomme  :  elle  ne  dura 
que  quatre  années.  De  méchants  hobereaux  du  voisinage,  in- 
dignes d'endosser  le  hoqueton  de  toile  qu'il  avait  pendu  au 
croc,  s'offusquèrent  de  l'opulence  de  Tabarin  et  le  tuèrent 
lâchement  à  la  chasse  '. 


*  Plaincte  portée  au  mois  d'aoust  1634.  (Registres  manuscrits  du 
Parlement.) 

*  Voyez  rexcellenl  ti-avail  de  M.  Edouard  Foumier,  Histoire  du 
pont  Heuf^  publié  dans  la  Revue  française,  t.  IV,  p.  965. 

'  Parlement  nouveau,  ch.  xxiv. 


RECUEIL  GENERAL 


DES 


RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

TABARINIQUES 


AVEC     LEURS     RKSPONSES 


LE  LIVRE  AU  LECTEUR 


Si  un  vieiliard  eut  le  courage 

De  bastir  ce  plaisant  ouvrage 

Pour  s'esgayer  en  ses  vieux  ans, 

Ke  festonne  point  de  son  œuvre. 

Ce  n'est  point  son  premier  chef-d'œuvre 

Il  en  a  faicl  de  plus  plaisons  *. 

'  Ce  AÏxaiu  manque  dans  la  première  édition. 


AU  SIEUR  TABARIN 


DOCTEUR   KEGËNT  EM    L*UNIVERSITÉ   DE  LA   PLAGE   OAUPHINE  * 


MONSIEl'It, 

Ce  seroit  le  faict  d'uu  enteiuiument  mal  poly  et  d'un  eii- 
tendement  gauche  de  mettre  cet  œuvre  au  jour  et  lui  faire 
voir  les  carrefours  de  lu  lumière,  sans,  au  préalable,  le  tar- 
guer *  du  parasole  de  vostre  nom  et  le  mettre  à  Tabry  sous 
le  toict  de  vostre  intellect,  afin  qu'ayant  passé  le  rabot  de 
vostre  jugement  sur  les  bosses  et  callositez  de  fes  imperfec- 
tions et  assis  le  cul  do  vostre  cerveau  sur  ^e^cilbelle  de  se^ 
Ijassesses,  il  eust  plus  de  courage  et  d'avantage  à  se  barrica- 
der et  fortitier  dans  les  murailles  et  bastions  de  son  incapa- 
cité, contre  les  machines  et  amonnades  des  envieux,  qui  pcul- 
e^trc  l'alTronteront  et  tii^cheront  à  y  mesler  le  tillac  de  leur^ 
conceptions,  pour  oster  la  poupe  et  les  mats  de  sa  doctrine; 
doctrine  qui  n'a  esté  que  pillée,  ny  broyée  dans  le  mortier  de 
vostre  esprit,  esprainte  d'autre  alambic  que  de  vostre  juge- 
ment; doctrine,  dis-je,  d'autant  plus  élaborée,  que  le  râteau 
de  vos  inventions  en  a  cHleuré  le  dessus;  d'autant  mieux  cul- 
tivée, que  le  ciseau  de  vostre  su llisance  en  a  esmondé  et  es- 
branché  les  superfluitez.  Si  la  moustache  de  ce  discours  ne 

'  Dans  les  autie:»  éditions,  (elle  pièce  usl  signée  Tabarin  et  iu- 
tiiulée  :  Epislre  dedica:oire  de  Tabtrin  à  son  maistre. 
•  Couvrir. 
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respond  à  la  barbe  de  vostrc  elc»quence,  vous  pouvez  à  bon 
droici  accuser  la  perruque  de  l'insuitîsance  de  celuy  qui  l'a 
extraict  et  collaiionné,  pour  n'avoir  esté  pulveris<5e,  embellie 
ny  frisée  au  ferrement  de  vos  imaginations.  Je  sçay  bien,  à  - 
la  vérité,  qu'il  est  impossible  que  l'escalier  de  mes  paroles 
puisse  atteindre  au  plancher  et  dernier  estage  de  vos  subli- 
mitez; et  moins  encore  pourrois-je  pénétrer,  avec  la  clef 
de  ce  discours,  dans  la  serrure  ou  plustost  dans  l'anticham- 
bre de  vostre  bien  dire,  n  ayant  jamais  mis  le  frain  des 
estudes  sur  le  col  de  mes  libertez.  Toutes  fois,  si  vous  rencon- 
trez quelque  chose  qui  responde  au  goust  et  saupiquet*  de 
vos  rencontres,  vous  vous  pouvez  vanter  que  les  chenets  de 
vostre  doux  langage  ont  servy  de  soustien  et  d'appuy  au  bois 
verd  de  mes  imperfections  et  luy  ont  donné  l'aliment  pour 
allumer  le  brnzier  de  ces  plaisanteries  qui  ne  serviront  à* 
autre  chose  qu'à  faire  briller  et  esclatler  les  eslincellos  du 
fusil*  de  vostre  mérite  davantage,  et  luy  faire  ouverture 
parmy  les  plus  espais  escadrons  des  Aquilons  contraires.  Per- 
mettez donc,  durant  ce  peu  de  séjour  qui  vous  reste  à  de- 
meurer encore  avec  nous,  que  la  lanterne  de  vostre  faveur 
serve  de  guide  et  de  conduite  au  chariot  de  ce  petit  Recueil, 
;itin  qu'évitant  la  boue  de  la  calomnie  il  soit  recogneu  poAr 
avoir  été  faict  par  un  qui  ne  fust,  n'est  et  ne  sera  jamais^ 

Vostre  serviteur, 

H.  I.  B. 

*  Sauce  irès-éplcée,  gaillardises. 
'  Briquet. 

'  Dans  VEpistre  dedicatoire...  il  y  n  au  contraire  :  «  qui  est  pt 
«•era  à  jamais...  » 


L'IMPRIMEUR   AU   LECTEUR 


QuclqueiMuiB  s'esionneront  peut-estrc  du  frontispice  de  ce 
livre,  et  l'estiineront  indigne  de  pnroistre  devant  le  monde, 
fondez  premièrement  sur  cette  raison  :  Que  la  vieillesse  de 
ccluy  qui  en  a  jette  les  fondemens  dcvoit  s'employer  à  quel- 
que chose  de  meilleur  et  qui  fust  correspondant  à  son  aagc 
(  Aussi  jamais  le  but  de  l'autheur  ne  fut  de  luy  faire  voir  la 
lumière,  ains  ^  de  le  faire  plutost  pour  son  particidier  et  pour 
s'csgayer  en  ses  vieux  jours,  ayant  esté,  des  son  bas  aage,  d'une 
humeur  assez  libre,  que  pour  autre  considération  qui  regar- 
dast  le  public.)  Mais,  ayant  trouvé  le  moyen  d'en  tirer  une 
copie,  j'en  ay  voulu  faire  part  aux  curieux,  qui  peut-estre  le 
trouveront  d'un  goust  assez  délectable  pour  estre  purement 
et  simplement  cxtraict  des  plus  gentilles  rencontres  de  Ta- 
barin;  et,  en  cecy,  je  ne  crois  offenser  personne,  ny  pour  le 
regard  de  ccluy  qui  en  est  le  premier  inventeur,  ny  pour  ce 
qui  concerne  ceux  qui  en  feront  la  leclure.  Je  ne  leur  de- 
mande qu'une  seule  chose,  sçavoir  qu'ils  ayent  la  veûe  aussi 
chaste  en  lisant  ces  plaisanteries  que  leurs  oreilles  ont  esté 
pudiques  à  entendre  l'original,  et  que  le  jugement  qu'ils  ont 
fait  de  Taharin  en  l'entendant  soit  le  mcsme  qu'ils  feront  de 
ce  discours  en  le  lisant.  Que  si,  au  reste,  ces  rencontres  sem- 
blent estre  trop  librc'^,  les  accusations  qu'ils  en  dresseront 

1  M.nis, 


ne  doivent  tomber  sur  l'autheur,  qui  les  a  transcrites ,  ains 
sur  l'inventeur,  qui  les  a  espreintes  de  Tesponge  de  ses  ima- 
ginations. Jouxte  que  l'on  doit  concéder  et  permettre  quel- 
que chose  au  temps  auquel  ce  livret  a  esté  imprimé  (sçavoir 
aux  jours  gras)  :  tout  est  alors  de  Garesme-prenant,  et  ne 
doit-on  s'estonner  si,  parmy  ces  rencontres,  il  s'y  rencontre 
des  choses  nullement  déguisées,  ains  naturellement  dépein- 
tes Celuy  qui  les  a  cxcogitées  ne  parla  jamais  en  feintise, 
ains  avec  pleine  liberté. 
Adieu. 


ODE 


SUR    LES  RENCONTRES   TABARINIQUES 


G'eust  esté  une  perte  cstrange, 
Si,  perdant  Tabarin  des  yeux, 
Nous  eussions  perdu  le  meslange 
De  ses  deyis  facétieux. 

Perte  d'autant  plus  regrettable, 
Que  ses  discours  sont  pretieux  ; 
Discours  autant  recommandable 
Qui  se  soit  veu  dessous  les  cieux. 

Ce  sont  des  marques  éternelles 
De  la  gloire  de  Tabarin, 
Qu'il  a  gravées  sur  les  ailes 
De  la  Fortune  et  du  Destin. 

Parmy  ces  rencontres  jolies 
Et  ce  dialogue  plaisant, 
Vous  y*  trçuverez  des  saillies 
D'un  homme  lettré  et  sçavant. 

Si,  par  quelque  belle  renconire, 
L'un  manifeste  son  pouvoir, 
L'autre,  plus  docte,  fera  monstre 
De  sa  doctrine  et  son  sçavoir. 

Tous  deux  peut-eslre  feront  naistre. 
En  refeuillelant  ces  escrils, 
Un  désir  en  vous  de  cognoistre 
Et  d'admirer  leurs  beaux  esprits. 


EXTRAICT  DO  PRIVILEGE  DU  ROY 


Par  grâce  et  privilège  du  Roy,  il  est  permis  à  Jean-Bap- 
tiste Ghevrol,  imprimeur  et  libraire  de  Lyon,  d'imprimer  ou 
faire  imprimer,  vendre  et  débiter,  un  petit  livre  intitulé  : 
Recueil  gênerai  des  RencotUres  tabariniques,  avec  les  ren- 
panses.  Et  sont  faites  tres-expresses  dcffenses  à  tous  impri- 
meurs et  libraires,  ou  autres  de  quelque  estât  ou  condition 
qu'ils  soient,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ny  dis- 
tribuer ledit  livre,  soubs  couleur  d'augmentations  et  anno- 
tations, sans  le  consentement  dudit  Chevrol.  Et  ce  jusques 
au  temps  et  terme  de  six  ans,  à  peine  de  confiscation  de  tous 
les  livres  qui  se  trouveront  et  de  cinq  cents  livres  d'amende, 
comme  plus  amplement  est  déclaré  es  lettres- patentes  du 
Roy,  données  à  Paris,  le  7  février  1622.  Signé  par  le  conseil, 

Bergeron. 

Ledit  Chevrol  a  permis  à  Antoine  de  Somma  ville,  marchand 
libraire,  demeurant  à  Paris,  de  vendre  et  débiter  ledit  livre, 
î  uivant  l'accord  fait  entre  eux  le  lundi  2' jour  de  janvier  1622. 


APPROBATION 


DE  Ill-SSIEURS  DE   L'HOSTEL  DE  BOURGONGNE 


Nous  soubsignez,  docteurs  regens  en  l'Université  de  Thos- 
iel  de  Bourgongnc,  certifions  avoir  veu  et  leu  ce  présent  livre 
intitulé  :  Recueil  gênerai  des  Questions  tabariniques,  avec 
leurs  responses,  etc.,  etc.,  auquel  n'avons  rien  trouvé  qui 
5oit  contraire  aux  peuples  ordinaires  de  nostre  EscoUe,  ains 
digne  de  paroistre  et  d'cstre  engravé  au  dos  de  la  postérité, 
comme  une  pièce  rare  et  antique,  et  des  mieux  basties  de 
nostre  temps.  Enjoignant  de  plus  à  tous  nos.escoliers  jurez, 
gens  tenant  nos  cours  de  plaisanteries,  de  ne  venir  désormais 
en  nostre  dicte  Escolle,  saQS  au  préalable  s'estre  garny  d'une 
de  ces  copies.  Fait  le  jour  do  Mardy-Gras,  au  collège  de  Bon- 
temps,  an  susdit. 

Signé  G.  Gabgu.lle, 

Gros  Guillaume*. 


*  Où  trouver  des  juges  plus  compétents  en  pareille  matière  que 
ces  illustres  farceurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne?  —  Rappelons,  en 
passant,  que  Gaultier  Garguille  épousa  la  fille  de  Tabarin. 


PREMIERE  PARTIE 


DRS 


RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

DE   TABARIN 


QUESTION   I 

Qui  sont  les  meilleurs  médecins,  et  comme  on  rognoi:»! 

les  maladies. 

TABARIN.  —  Mon  maistre  ! 

LE  MAISTRE.  —  Qu*y  a-il,  Tabarin? 

TAB.  — Un  petit  mot,  s'il  vous  plaist;  j'ay  entendu 
dire  que  vous  sçaviez  parfaitement  ce  que  c'estoit  que  de 
la  merde  saine. 

LE  M.  —  Médecine,  gros  asne! 

TAB.  —  Et  que  vous  aviez  une  entière  cognoissance 
d^icelle. 

LE  M.  —  A  la  venté,  depuis  ma  jeunesse,  je  m'y  suis 
toujours  employé,  jugeant  que  c'estoit  une  science  au- 
tant utile  aux  hommes  que  nécessaire  à  leur  entretien 
particulier;  toutefois,  &i  je  ne  suis  parvenu  au  supresme 
de  cette  cognoissance,  tant  pour  la  practique  que  pour  la 
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spéculative,  pour  le  moins,  ay-je  tasché  d'en  effleurer 
une  partie  ;  un  homme  est  toujours  loué  d'avoir  employé 
son  temps  en  une  estude  si  sérieuse,  et  contribué  ce  peu 
qu'il  a  de  sa  nature  pour  l'acquisition  d'une  chose  qui 
ne  peut  estre  que. profitable. 

TAB.  —  Il  ne  vous  falloit  point  ar rester  tout  le  temps 
de  vostre  jeunesse  à  cela,  puisque  vous  n'en  avez  effleuré 
qu'une  partie  ;  si  vous  aviez  enrie  de  flairer  l'essence  de 
la  merde  saine,  il  ne  falloit  que  venir  frapper  k  ma  porte 
de  derrière. 

LE  M.  —  Oh!  l'impertinent!  je  te  dis  effleurer,  et  non 
pas  flairer,  c'est-à-dire  en  tirer  quelque  cognoissance 
et  en  gouster  quelque  chose. 

TAB.  —  Par  la  mort  de  ma  vie  !  vous  y  eussiez  trouvé 
du  sentiment.  Mais  venons  à  vostre  propos;  puisque  vous 
•ivez  toutes  ces  cognoissances,  dites-moy,  je  vous  prie, 
qui  sont  les  meilleurs  médecins,  et  comment  cognoissez- 
vous  les  maladies? 

LE  M.  —  Les  meilleurs  médecins  sont  ceux  qui  ont 
une  parfaite  cognoissance  de  la  nature  des  choses,  qui 
cognoissent  leurs  qualitez,  )2assions,  proprietez,  compo- 
sitions et  tomperamens,  qui  sçavent  leurs  complexions, 
et  de  là  réfléchissent  leurs  cognoissances  et  leur  juge- 
ment sur  ce  qui  est  propre  pour  la  santé.  Et  jaçoit*  que 
ceux  qui  ont  la  théorie  soient  tres-excellens,  si  est-ce 
que  ceux  qui  conjoignent  la  piatique  et  l'expérience  à  la 
théorie  me  seuiblent  les  meilleurs,  parce  qu'ils  ont  plus 
parfaite  notion  des  maladies  et  accidens  qui  peuvent 
arriver  de  leur  guarison,  car  toute  l'essence  de  la  me- 
ilncinc  consiste  en  l'expérience. 

TAB.  —  ftfais  je  voudrois  sçavoir  de  vous  comment 
vous  cognoissez  une  maladie  et  un  homme  malade? 

I.E  M.  —  Nous  le  cognoissons  quand  nous  Talions  vi- 
siter ;  nous  luy  tustons  le  poux,  nous  luy  demandons  en 

*  Vioiis  mot  que  Ménage  fait  dériver  de /am  ait  :  quoique. 
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quelle  partie  du  corps  il  se  trouve  mal,  nous  jugeons  à 
sa  couleur,  nous  le  voyoms  à  son  urine,  nous  nous  en- 
questons  s'il  mange  bien,  et  ainsi  des  autres. 

TAB.  —  Zeste!  non  pas  de  ma  vie,  allez-vous  cher- 
cher midy  si  loing?  Vrayraent,  quand  le  malade  vous  a 
dit  sa  maladie,  il  vous  est  facile  de  juger  où  le  mal 
le  presse?  Je  vous  veux  bien  apprendre  un  autre  secret; 
les  meilleurs  médecins,  et  qui  cognoissent  mieux  les 
maladies,  ^nt  les  tonneliers. 

LE  M.  — Les  tonneliers,  Tabarin?  sçachons  voir,  et 
venons  aux  preuves. 

TAB.  —  Quand  un  tonnelier  va  visiter  une  piece.de  vin, 
il  ne  demande  pas  :  «  Est-il  blanc?  est-il  clairet?  sent-il 
mauvais?  a-il  les  cerceaux  rompus?  »  L'on  ne  cognoist 
jamais  les  maladies  que  par  Tinterieur  ;  il  y  regarde  lui- 
mesme,  et,  pour  ce  faire,  il  ouvre  le  bondon  qui  est  au- 
dessus  de  la  pièce,  et  y  met  le  nez  ;  puis  des  deux  mains, 
à  chaque  cnsté  du  fond,  il  donne  un  grand  coup  de 
poing;  la  vapeur  alors  s'exhale,  et  sort  par  lu  partie  su-, 
perieure  :  ainsi  il  cognoist  si  le  vin  est  bon  ou  non.  De 
mesme,  vous,  quand  vous  allez  visiter  un  malade,  vous 
ne  vous  devez  arrester  à  tant  de  questions  et  discours;  il 
faut,  de  prime  abord,  faire  mettre  vostre  malade  les 
pieds  en  haut,  et,  si  vous  voulez  sçavoir  le  fondement  de 
sa  maladie,  vous  devez  mettre  vostre  teste  entre  ses  fes^ 
ses,  et  approcher  vostre  nez  du  soupirail  merdique,  puis 
iuy  donner  un  coup  de  poing  dans  le  ventre.  Les  exha- 
laisons; qui,  de  leur  nature,  sont  légères,  vous  montent 
au  nez,  et  alors  vous  jugerez  de  la  maladie,  et  donnerez 
vostre  sentiment  sur  la  senteur  que  vous  en  aurez  senty. 
Voilà  le  moyen  d'estre  en  bref  un  bon  médecin. 

LE  M.  —  Oh  !  le  gros  asne  î 

TAB.  —  Oh  !  le  gros  veau  ! 

LE  M.  —  A  qui  parlez-vous? 

TAB.  —  Retirez-vous,  je  vous  prie,  je  parle  à  ce  mar- 
miton de  Pluton  qui  est  derrière  vous. 
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QUESTION    II 

Lequel  des  doux  est  le  meilleur  d'avoir  la  vcûe  aussi  rourte  que 
le  nez,  on  le  nez  aussi  long  que  la  veûe. 

TABARiN.  —  31on  maistre,  je  vous  supplie  tres-affec- 
tieusemeot  de  me  dire  lequel  vous  aymeriez  mieux  ou 
d'avoir  la  veûe  aussi  courte,  que  le  nez,  ou  le  nez  aussi 
long  que  la  veiie. 

LE  MAiSTi  E.  —  Voyla  des  questions  fort  abstracteé,  Ta> 
barin,  et  qui  ne  demandent  point  de  responses;  et,  cer- 
tes, s'il  me  falloit  choisir  lequel  des  deux  me  plairoit 
davantage,  j'aymerois  mieux  passer  sous  un  autre  arbi- 
tre, et  ne  choysir  ny  Tun  ny  Tautre;  mais,  puisque  ta 
curiosité  te  porte  jusque- la  que  de  me  le  demander,  il 
faut  que  ma  courtoisie  te  satisfasse.  Je  te  diray  :  d'avoir  le 
nez  aussi  long  que  la  veiie,  c'est  une  grande  difformité. 

TAB.  —  Vous  avez  raison,  ce  seroit  une  belle  gout- 
tière ;  il  y  a  des  camus  qui  ne  peuvent  porter  de  lunet- 
tes, faute  qu'ils  ont  le  nez  court;  mais  vous  ne  seriez 
en  ces  peines-la. 

LE  M.  —  D'avoir  aussi,  en  contre  eschange,  la  veiie 
aussi  courte  que  le  nez,  ce  seroit  une  chose  bien  déplo- 
rable, et,  s*il  y  a  de  la  difformité  en  l'un,  il  n'y  a  pas 
moins  de  dommage  dans  l'autre,  car  la  veûe  est  la 
lampe  et  le  flambeau  de  nos  actions. 

TAB.  —  Encore  est-on  bien  aise  de  voir  clair  pour 
manger  sa  souppe. 

LE  M.  —  Je  fais  tant  de  cas  de  la  vcûe  pour  estre  le 
premier  organe  du  corps  et  la  première  pièce  de  tout  ce 
bastiment,  tant  pour  sa  structure,  qui  est  le  plus  admi- 
rable chef-d'œuvre  de  la  nature,  que  pour  sa  beauté, 
qui   est  incomparable,  que,   nonobstant  k  difTormité, 
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j'aymerois  mieux  avoir  le  nez  aussi  long  que  la  veûc, 
que  la  Yeiie  aussi  courte  que  le  nez. 

TAB.  —  Aussi  auriez-vous  un  grand  advantage  par-des- 
sus les  autres  de  Tostre  aage. 

LE  M.  —  Quel  advantage,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que  vous  n'auriez  plustost  veu  un  es- 
tron  de  loing,  que  vous  auriez  le  nez  dedans.  Oh!  qu'il 
le  feroit  beau  voir  sur  la  montagne  de  Montmartre  avec 
un  nez  de  dix  lieues  de  long,  car  on  y  voit  de  fort  loing' 
il  luy  faudroit  des  fourches  pour  soustenir  son  nez. 


QUESTION  III 
Chercher  te  qu'on  ne  veut  pas  trouver. 

TABARIN.  —  Nostre  maistre,  me  respondrez-vous  bien 
à  ce  que  je  vous  vay  demander? 

LE  MAISTRE.  —  Je  ne  sçay  pas,  Tabarin  ;  tu  as  quel- 
quefois des  questions  si  esloignées  de  raison,  que  les 
plus  subtils  se  trôuveroient  bien  empeschés  d'en  sortir. 

TAB.  —  C'est  la  vérité,  j'ay  estudiê;  ouy,  ô  diable!  je 
sçay  du  latin,  je  suis  bon  astrologue,  je  prevoy  le  passé; 
quand  il  n'y  a  personne  au  logis,  je  conclus  nécessaire- 
ment que  ses  maistres  et  ses  serviteurs  sont  dehors.  Dites- 
moy,  cependant,  comment  se  peut-il  faire  qu'un  homme 
aille  cherchant  ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver? 

LE  M.  —  Cela  ne  se  peut  faire,  Tabarin,  à  tout  le 
moins  d^un  homme  sensé,  et  qui  a  du  jugement,  car  ce 
seroit  lutter  contre  la  raison  mesme,  d'estre  privé  de  cette 
lumière  naturelle  de  l'intellect,  et  en  cecy,  celuy  qui  le 
chercheroit  se  contrarieroit  soy-mesme,  et  seroit  suscep- 
tible de  deux  formes  contraires,  qui,  selon  les  philoso- 
phes, ne  se  retrouvent  jamais  en  un  mesme  sujet. 

TAB.  — Toutes  ces  raisons-la  n'empeschent  pas  qu'on  ne 
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cherche  souvent  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  trouver  :  pre- 
mièrement, quand  un  gueux  comme  vous  fait  une  ronde  au 
soir  dans  les  coins  et  recoins  de  sa  chemise,  il  cherche 
s'il  trouvera  des  poux;  dites -moy,  s'il  vous  plaist,  quand 
il  les  trouve  à  monceaux  entassez  Tun  sur  Tautre,  en 
est-il  hien  aise?  11  ne  faut  pas  aller  plus  loing  que  vous, 
je  suis  empesché  jour  et  nuit  autour  de  la  garnison  de 
vos  chausses.  En  deuxième  lieu,  quand  un-  marchand, 
pour  quelque  haste  qu'il  a,  veut  de  nuit  estaller  sa  foire, 
et  qu'il  va  au  privé  sans  chandelle,  vous  le  voyez  qui, 
d'une  main  douteuse  et  chancelante,  à  pas  coupez  et  in- 
terrompus, taste  et  visite  la  houche  de  monsieur  le  privé, 
voir  s'il  n'y  trouvera  ricu  de  gras  ;  voudroit-il  trouver  ce 
qu'il  cherche,  je  vous  prie?  témoin  vostre  père,  l'autre 
jour.  Ah  î  quand  j'y  pense,  le  vieux  penard  î 

LE  M.  —  Eh  bien,  mon  père,  que  fit-il? 

TAB.  —  Il  faut  que  je  vous  le  confesse.  J'estois  en  la 
meilleure  disposition  de  faire  des  hignets  que  je  fus  de 
ma  vie;  j'avois  dit  à  la  servante  qu'elle  achetast  de  la 
farine  pour  faire  des  châssis,  et  un  cent  d'œufs,  et  quatre 
pintes  de  laict;  il  y  avait  la  de  quoy  faire  de  la  colle. 

LE  H.  —  Voila  comme  on  dissipe  le  hien  de  la  maison 
quand  je  n'y  suis  pas  ! 

TAB.  —  Vous  avez  de  grands  biens,  à  la  vérité  ;  il  y  a 
plus  de  trois  ans  que  vous  avez  un  muy  de  vin  en  cave,- 
encore  fait-il  une  gueule  aussi  grande  qu'un  four.  Pour 
revenir  donc  à  mes  bignets,  la  farce  esloit  toute  preste, 
et  riiuile  estoit  sur  le  feu  qui  petilloit  desja;  mais,  de 
malheur,  ah  !  quand  je  pense  à  la  perte  que  je  lis  !  Vostre 
père  vint  frapper  à  la  porte  ;  incontinent  ce  fut  de  plier 
bagage  ;  je  ne  sçavois  où  mettre  la  poëlle  ny  la  farce  ; 
sur  le  lit,  il  Teust  apper^eu,  car  il  a  toujours  le  nez 
grandement  susceptible  d'odeurs  ;  je  m'advisay,  en  der- 
nier ressort,  de  le  porter  au  privé  ;  il  y  a  deux  embou- 
chures (comme  vous  sçavez)  ;  en  Tune  je  mets  la  poëlle, 
en  l'autre  la  furce;  mais,  de  fortune,  il  ne  fut  sitost 
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entré,  qu'il  alla  droit  au  privé»  et  encore,  ce  qui  estoit  à 
craindre,  on  n-y  voit  pas  trop  clair,  il  vint  de  prime 
abord,  tant  il  estoit  hasté  de  s'asseoir,  où  estoit  la  farce  ; 
au  mesme  instant,  il  sentit  un  masque  qui  lui  serroit 
les  fesses,  et,  croyant  que  ce  fust  quelque  reste  de  ma- 
tière merdique  :  <  C'est  une  chose  estrange,  se  disoit-ii* 
que  ces  servantes  icy  ne  nettoyent  pas  le  privé  !  »  Pen- 
sant avoir  meilleur  marché  en  Fautre  embouchure,  il  y 
porte  son  vénérable  estuy;  son  cul  ne  fut  pas  plustost 
assis,  que  les  bignets  commencèrent  à  frire;  cela  luy 
pendait  par  lambeaux  des  fesses;  je  vous  jure  qu'il  eut, 
{)our  le  moins,  la  moitié  de  sa  moustache  rasée. 

LÉ  H.  —  Oh  !  le  gros  porc  !  nous  rempliras-tu  toujours 
de  ces  matières  fécales? 

TAB.  —  Et,  je  vous  prie,  n'estropiez  pas  leurs  noms  ; 
c'est  de  la  merde,  en  bon  françois  ;  cependant,  si  vous 
voulez  manger  des  bignets)  il  vous  faut  aller  au  cul  de 
vostre  père,  vous  y  en  trouverez  de  tout  cuits. 


QUESTION   IV    • 
>^i  la  raison  et  la  vérité  peuvent  compatir  ensemlile. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  donnez-moi  un  peu  de 
merde  pour  les  dents. 

LE  HAisTKE.  —  De  rcmedc,  gros  nigaut! 

TAB.  ---.  Et  m'instruisez  un  peu  de  ce  que  je  vous  vay 
demander;  il  y  a  longtemps  que  mon  jugement  veut 
estre  esclaircy  d'une  chose,  sçavoir  si  la  raison  et  la 
vérité  peuvent  demeurer  ensemble. 

LE  M.  —  Ouy  dea*,  Tabarin,  il  n'y  a  aucun  doute  ny 

*  «  Interjection  laquelle  renrorce  la  diction  où  elle  est  apposée, 
comme  :  ouy  dea,  Aon  dea.  »  Dicl.  de  Sicod. 
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Heu  de  soupçoner  cela  ;  la  raison  est  toujours  conforme 
à  la  vérité,  et,  partout  où  est  la  vérité,  la  se  trouve  la 
raison;  elles  sont  tellement  conjoinctes  et  unies,  que,  si 
le  mensonge  vient  à  desmonter  l'assemblage  de  Tun,  il 
faut  de  nécessité  que  Tautre  périsse.  Pour  rendre  cecy 
plus  clair,  prenons  un  exemple.  Supposons  que  tu  me 
doives  dix  escus. 

TAB.  —  Dix  escus!  D'où  diable  vous  devrois-je  dix 
escus? 

LE  M.  —  Je  ne  dis  pas  que  tu  me  les  doives,  mais 
faisons  la  supposition. 

TAB.  —  Je  n'ay  que  faire  de  vos  suppositions  ;  je  ne 
vous  dois  rien. 

LE  M.  —  Oh!  le  gros  lourdaut!  il  est  très-certain  que 
tu  ne  me  dois  rien,  mais  c'est  pour  te  faire  cognoistre  que 
la  vérité  et  la  raison  sont  ensemble;  supposons  donc  que 
tu  me  doives  dix  escus  ;  c'est  la  vérité  que  tu  më  les 
dois. 

TAB.  —  Je  vous  ay  desja  dit  cent  fois  que  je  ne  vous 
dois  rien;  vous  seriez  content  d  abuser  un  pauvre  or- 
phelin de  dix  escus. 

LE  M.  —  C'est  une  chose  estrange  d'avoir  alTaire  à  des 
gens  si  hébétés;  je  te  dis  que  je  suppose. 

TAB.  —  Oh  î  oh  !  vous  supposez  ;  donc  c'est  une  au- 
tre chose. 

LE  M.  —  Selon  ma  Supposition,  il  est  vray  que  tu  me 
les  dois. 

TAB.  —  Il  est  vray. 

LE  M.  —  Si  tu  les  dois,  n'est-ce  pas  la  raison  que  tu 
me  les  payes?  Et  ainsi  voilà  la  raison  et  la  vérité  qui  sont 
ensemble. 

TAB.  —  Si  vous  attendez  que  je  vous  les  paye,  vous 
attendrez  longtemps;  or  çà,  vous  avez  supposé;  laissez- 
moy  supposer  h  nion  tour,  et  je  vous  vay  prouver  le 
contraire.  Supposons  que  vous  avez  vostre  nez  dans  mon 
cul,  vous  ne  l'y  avez  pas;  mais,  quand  il  vous  plaira,  la 
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boutique  est  toujours  ouverte,  la  taverne  n'est  pas  loing  : 
on  vous  tirera  du  meilleur. 

LE  M.  —  Voilà  les  suppositions  d'un  gros  yilain  et 
d'un  gros  lourdaut  comme  toy. 

TAB.  —  Puisque  vous  m'avez  fait  supposer  h  vostre 
fantaisie,  je  vous  rendray  vostre  change  ;  supposons  donc 
que  vous  ayez  vostre  nez  en  mon  cul,  oh  !  tous  les  dia- 
bles! qu'il  feroit  beau  vous  y  voir,  que  de  senteurs  aro- 
matiques! 

LE  M.  —  Eh  bien,  pesons  le  cas,  puisque  tu  le  veux. 

TAB.  —  Supposons  que  vostre  nez  soit  dans  mon  cul, 
c'est  la  vérité  qu'il  y  est. 

LE  H.  —  Selon  ta  supposition. 

TAB.  —  Est-ce  la  raison  qu'il  y  demeure? 

LE  M.  —  Nenny  dea,  Tabarin. 

TAB.  —  Vous  voyez  donc  que  la  raison  et  la  vérité  ne 
peuvent  demeurer  ensemble. 

QUESTION  V 

Pourquoy  les  chiens,  s'entrc-saluaiit,  se  flairent  au  derrière  l'un 

de  l'autre. 

TABARIN.  —  Je  suis  estouné  de  ce  que  j'ay  veu  les 
chiens,  qui,  pour  saluer  leurs  compagnons  de  prime 
abord,  les  viennent  flairer  au  derrière.  Je  voudrais  bien 
en  sçavoir  la  raison. 

LE  MAisTRE.  —  La  raisou  en  est  commune,  Tabarin  : 
V  c'est  un  instinct  naturel  qu'ils  ont  entre  eux  qui  les  porte 
à  cette  action.  La  nature  a  esté  tellement  diversifiée  en 
ses  eflects  et  une  mère  si  libérale,  qu'elle  a  donné  h 
chaque  animal  une  propriété  et  une  passion  particulière 
qui  ne  se  retrouvent  point  es  autres  espèces;  ains  le 
linx  de  sa  nature  voit  clair,  les  taupes  ne  voient  goutte, 
le  cheval  bannit^  le  taureau  beugle,  le  chien  abboye; 
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bref,  selon  leur  instinct,  ils  exercent  les  actions  aux- 
quelles ils  sont  conduits  de  la  nature. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  encore,  la'  (mon  maistre)  ;  vous 
n*avez  point  veu  les  annales  des  chiens,  k  ce  que  je  peux 
remarquer. 

LE  H.  —  As-tu  quelque  meilleure  raison,  Tabarin?  je 
te  prie  de  me  renseigner. 

TAB.  —  Il  faut  que  vous  sçachiez  que  les  chiens  s'as- 
semblèrent un  jour  ensemble  et  voulurent  tenir  les  cstats 
pour  plusieurs  raisons,  car  ils  se  voyoient  aucunes  fois 
bastonnez  de  leurs  maistres  et  mal  menez  des  servi- 
teurs. Ils  tindrent  donc  conseil  pour  pourvoir  k  ce  qu'on 
avoit  à  faire  désormais.  Les  gros  dogues,  comme  les  plus 
grands,  presidoient  et  recueilloient  les  sentences  des  plus 
petits;  un  qui  avoit  esté  toujoui^  à  la  cuisine  et  qui  ay- 
nioit  k  lécher  les  plats  fut  d'avis  de  faire  une  bourse 
commune  entre  eux  et  d'acheter  de  la  viande,  et  ainsi 
trafiquer  sans  estre  toujours  subjccts  k  autruy.  Un  autre 
plus  ancien  se  levé  et  dit  que  cette  opinion  n'estoit  pas 
l)onne,  et  qu'eux-mesmes  mangeroieut  toutes  leurs  vian- 
des, et  qu'ainsi  ils  ne  feraient  pas  grand  trafic;  un  des 
plus  bas  vint  k  opiner  et  dire  qu'il  falloit  aller  aux  Indes 
pour  trafiquer  en  espicerie,  et  que  c'estoit  une  matière 
(]ui  ne  seroit  paç  consommée.  Son  conseil  fut  approuvé 
et  bien  reçeu  ;  on  fait  une  solde,  chacun  contribue,  et 
déléguèrent  un  chien  avec  la  bourse  pour  aller  faire 
trafic  aux  Indes.  Ce  chien,  par  cas  fortuit,  comme  il  es- 
toit  sur  imer  par  une  grande  tempeste.  qui  s'esleva,  fut 
jette  en  l'eau  pour  décharger  le  navire  ;  ses  compagnons 
l'attendirent  longtemps;  depuis,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
rencontrent,  curieux  de  sçavoir  des  nouvelles  des  Indes, 
ils  viennent  flairer  au  derrière  l'un  de  l'autre  pour  voir  s'il 
ne  sent  point  les  espices  ;  voilk  la  vraye  raison ,  mon 
maistre. 
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QUESTION  VI 
Eu  quoy  les  vieillards  surpassent  les  jeunes. 

TABARiN.  —  En  quelle  chose  pat-ticuliereinent  les  vieil- 
lards excellent-ils  les  jeunes? 

LR  MAisTRE.  —  En  trois  choses,  Tabarin  :  en  aago,  en 
expérience  et  en  prudence  :  en  Taage,  parce  qu'ils  ont 
atteint  une  plus  grande  maturité  ;  en  Texperience,  parce 
que,  par  une  longue  suite  d'années,  ils  ont  veu  davantage 
que  les  jeunes  et  remarqué  plus  d'effects.  Troisième- 
ment, en  prudence,  car,  les  jeunes  n'ayant  aucune  expé- 
rience des  choses,  il  n'est  pas  de  merveille  s'ils  sont  si 
souvent  trompez;  au -contraire,  les  vieillards,  après  une 
longue  expérience,  se  manient  avec  plus  de  poids  en 
leurs  actions,  et  gouvernent  leurs  affaires  sous  une  pru- 
dence plus  prévoyante. 

TAB.  —  Vous  avez  fort  bien  rencontré  de  dire  que  les 
vieillards  surpassent  les  jeunes  gens  en  trois  choses; 
mais  ce  ne  sont  pas  celles  que  vous  venez  de  raconter, 
car  on  voit  de  la  jeunesse  qui  fait  les  mesmes  actions  que 
les  vieillards,  et,  le  plus  souvent,  les  surpasse  en  pru- 
dence; les  trois  choses  en  quoy  les  vieillards  excellent 
les  jeunes,  c'est  premièrement  en  vciie,  parce  qu'ils 
voyeiit  davantage;  secondement,  en  ce  qu'ils  comman- 
dent plus  que  les  jeunes  ;  tierccment,  en  ce  qu'ils  pissent 
plus  haut. 

LE  M.  —  Voyons  et  examinons  ces  trois  poincts  :  pour 
la  veiie,  tu  seras  contrainct  d'advoijer  que  les  jeunes 
voyeut  plus  clair,  et  ainsi  tu  opineras  de  mon  costé  : 
pour  les  autces  conditions,  venons  aux  pi*euves. 

tab'.  —  Premièrement  donc,  je  prouve  qu'ils  vovent 
davantage  que  les  jeunes,  parce  que  les  jeunes  voyent 
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les  objets  selon  qu'ils  sont  gros  et  que  les  espèces  sont 
représentées  à  leurs  yeui  ;  les  vieillards  usent  de  lunet- 
tes où  les  espèces  se  réfléchissent,  et  font  paroistre  l'ob- 
jet plus  grand  qu'il  n'est  ;  de  sorte  que,  s'ils  regardent 
un  estron  non  plus  gros  que  vostre  nez,  ils  croiront  qu'il 
sera  aussi  gros  que  le  poing;  voila,  pour  la  première 
condition,  qu'ils  voyent  davantage. 

Secondement,  ils  commandent  davantage,  parce  qu'ils 
commanderont  cent  fois  une  chose  avant  qu'on  leur 
obéisse;  au  contraire,  un  jeune,  si  on  lui  manque  au 
premier  commandement,  martin-baston  ne  manquera 
pas  de  marcher. 

En  troisième  lieu,  ils  pissent  plus  haut,  car  les  jeunes 
ont  de  coustume  de  pisser  à  terre,  et  eux,  faute  de  vi- 
gueur naturelle,  ils  pissent  sur  leurs  genoux. 


QUESTION   VU 

Qui  doit  p'.ustosl  visiter  le  malade,  ou  le  modeciu  ou  sa  mule. 

TABARiN.  -^  Mon  maistre,  je  ne  sçavois  hier  assez  ad- 
mirer un  médecin,  qui,  venant  voir  vostre  père  malade, 
fut  bien  si  eshonté  et  si  peu  remply  d'honneur,  qu'il 
laissa  sa  mule  à  la  porte. 

LB  MAISTRE.  —  Comment,  Tabarin,  t'e«tonnes-tu  de 
telles  choses?  II  n'y  a  point  grande  cause  d'admiration 
ny  d'cstonnement;  attendois-tu  qu^il  fist  monter  sa 
mule  à  la  chambre  ? 

TAfi.  —  Et  comment  l'entendez- vous  donc?  Elle  estoit 
plus  digne  d'y  monter  que  luy. 

LE  M.  —  Oh!  Testourdy!  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  une 
chose  hors  de  tout  jugement  qu'un  medecm  fasse  visiter 
le  malade  par  une  mule,  et  luy  demeure  k  la  porte? 

TAU.  —  Je  trouve  que,  par  raison^  la  mule  doit  plus* 
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tost  aller  voir  le  malade  que  le  Ufedeciii  :  dites-iiioy,  je. 
vous  prie,  pourquoy  est-ce  que  le  médecin  va  voir  le 
malade? 

LB  M.  —  C'est  parce  qu'il  porte  la  doctrine  et  la 
science,  par  laquelle  il  peut  subvenir  aux  incommoditez 
du  malade  et  le  retirer  de  tant  de  maux,  où  il  trempe 
et  va  languissant,  outre  plus  que,  cognoissant  la  maladie, 
il  dispose  des  remèdes  propres  et  salutaires  pour  la  santé, 
et,  par  les  compositions  qu'il  fait,  il  reforce  la  compo- 
sition de  la  nature  et  la  remet  en  son  entier. 

TAB.  —  En  parlant  de  la  façon,  vous  deffendez  ma 
cause,  car  de  la  je  tire  un  argument  infaillible,  que  la 
mule  doit  plustost  visiter  le  malade  que  le  médecin. 
N'est-ce  .pas  une  pitié  qu'il  faille  faire  attendre  une  pau- 
vre beste  l^la  porte,  cependant  que  Tautre  est  auprès  du 
feu  à  se  reschauffer  les  entrailles  d'un  verre  de  vin  ?  La 
raison  que  vous  apportez,  pour  appuyer  vostre  response, 
est  que  le  médecin  voit  le  malade  parce  qu'il  porte  la 
science  quant  et  ^  soy,  et  moy  je  dis  que  la  mule  y  doit 
plustost  aller,  parce  qu'elle  {)orte  la  science,  la  doctrine 
et  le  médecin  tout  ensemble. 


QUESTION  Vllt 

Quel  est  \e  plus  honneste,  dhi  cul  d'un  gcntiMiommc; 
ou  d'un  paysant. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  quel  est  le  plus  honneste  du 
cul  d'un  gentil-homme  ou  du  cul  d'un  paysant?  ou  bien, 
si  vous  voulez  plus  tost  gouster  la  substance  de  l'un  ou 
de  l'autre,  lequel  des  deux  sent  le  plus  mauvais? 

LE  MAièTRï:.  —  Tes  questions  ne  ressentent  que  la  vil- 
lenie,  Tabarin,  et  toujours  tu  nous  repais  de  matières 

*  Avec. 
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illégitimes  qui  sont  d'aussi  difficile,  digestion  à  la  langue 
dé  les  prononcer  qu'à  la  bouche  de  les  mascher. 

TAB.  —  J'auray  toujours  cet  advantage  qu'il  y  a  du  suc 
et  de  la  siibstance  à  mes  questions,  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  m'en  esclarcir. 

LE  M.  —  Bien  que  ce  soit  une  chose  peu  honneste  de 
te  respondre,  je  veux  toutes  fois  satisfaire  à  tes  demandes 
et  contenter  ta  curiosité  en  cecy  :  la  partie  postérieure 
d'un  gentil-homme. . . 

TAB.  —  N'estropiez  pas  son  nom,  je  vous  prie,  c'est  le 
cul. 

LE  H.  —  Et  bien,  le  cul  d'un  gentil-homme  me  sem- 
ble plus  honneste  que  celuy  d'un  paysant,  parce  que, 
estant  plus  courtois  et  mieux  en  ordre,  garny  toujours 
d'ambre  gris,  de  musc  et  de  bonnes  odeurs,  it  faut  né- 
cessairement qu'il  soit  bien  plus  honneste  eu  toutes  ses 
parties  du  corps. 

TAB.  —  Pour  moy,  je  tiens  tout  le  contraire  et  assure 
que  le  cul  d'un  gros  villageois  ne  sent  pas  si  mauvais 
que  celui  d'un  gentil-homme;  venons  aux  preuves  :  qu^nd 
un  gentil-homme  veut  chier  (ne  vous  déplaise),*  et 
qu'il  va  au  privé,  il  va  en  un  lieu  plein  de  puanteurs, 
une  sentine  de  villenies,  un  cloaque  de  mondices  ;  quand 
il  est  là,  il  met  le  derrière  sur  la  bouche  de  monsieur  le 
privé,  les  vapeurs  cependant  s'eslevent  du  bas  de  la  che-v 
minée  privatique,  et  montent  droictement,  de  sorte  que, 
bien  souvent,  en  peu  de  temps,  on  y  verroit  naistre  une 
comète  si  le  gentil-homme  ne  se  retiroit,  tant  l'exha- 
laison qui  s'y  amasse  est  puante  ;  après,  s'il  touche  son 
derrière,  il  prend  du  papier,  et,  au  lieu  d'oster  l'or- 
dure, il  ne  fait  qu'aplatir  et  replastrer  les  iiiaticres, 
et  bien  souvent  le  papier  se  perce,  et  puis  ils  met- 
tent le  doigt  daiiii  le  trou;  venons  maintenant  à  faire  la 
comparaison  avec  un  paysant  :  un  villageois  ne  inuuge 
que  des  viandes  grossières  qui  ne  sont  pas  si  tost  digé- 
rées qu'ils  ont  le  ventre  constipé;  s'ils  veulent  aller  à 
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leurs  affaires,  ils  n'iront  pas  chercher  un  privé,  cela 
est  trop  vilain,  ils  iront  au  milieu  d'une  verte  campa- 
gne, et,  si  d'adventure  il  y  a  quelque  ordure,  ils  se  gar- 
deront bien  d'en  approcher  de  peur  de  deshonorer  leur 
derrière,  ains  chercheront  une  place  nette  pour  s'esva- 
cuer.  Ce  n'est  pas  tout,  de  peur  que  les  vapeurs  mon- 
tantes ne  viennent  à  gaster  et  deshonorer  monsieur  le 
cul,  ils  regarderont  de  quel  cpsté  vient  le  vent  afin  de 
faire  passer  la  fumée  à  costé,  et  ainsi  leurs  ponans  sont 
plus  honnestes  que  les  autres. 

LE  M.  —  Tes  raisons  sont  tirées  de  trop  loin,  Tabarin. 

TAB.  —  Je  vous  diray,  vous  parlez  tant  de  vos  expé- 
riences, esprouvez  et  allez  flairer  au  cui  de  l'un  et  de 
l'autre  qui  sent  meilleur.  Vous  y  trouverez  de  quoy  boire 
et  de  quoy  manger;  vous  n'auriez  qu'à  ouvrir  les  naiines, 
l'odeur  vous  montera.au  cerveau,  cela  vous  confortera  les 
hipopondrilles  de  l'entendement. 


QUESTION   IX 
Pourquoy  les  cliiens  lèvent  la  jambe  en  pisi^ant. 

TABABIN.  — -  Mon  maistre,  j'ay  pensé  faire  tantost  un 
mauvais  tour  à  un  chien. 

LE  HAisTRE.  —  Comment,  Tabarin,  tu  lu  y  as  voulu 
mesurer  les  costes  avec  un  baston? 

TAB.  —  Neony  ;  mais  je  luy  ai  pensé  faire  une  bour- 
guignotte  *■  d'un  pot  à  chier;  il  estoit  si  imprudent  que  de 
venir  pisser  contre  -notre  muraille,  et,  qui  plus  est,  comme 
se  voulant  moquer  de  moy,  il  levoit  la  jambe. 

'  Soile  de  casque  ou  de  salade.  «  La  boiir guignol  te  est  ouverte 
par  devaut  et  à  l'épreuve  de  la  pique  et  du  mousquet.  Son  nom 
vient  de  ce  que  les  Bourguignons  s'en  sont  servis  les  premiers.  >> 
Dict.  de  Trévoux. 
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1.Ë  M.  —  r/eust  esté  lual  fait  de  le  frapper»  Tabariii,  il 
recherchoit  a  Tuider  les  superfluitez  de  la  nature.  Tous 
les  aDÎmaux  sont  subjects  k  ces  inconvéniens»  car  la  fa- 
culté concotrice  et  la  faculté  retentrice  ayant  jouy  do 
leurs  privilèges  et  receu  Taliment  nécessaire  pour  le  cours 
de  la  faculté  eipultrice,  puis  après  agit  et  exclud  le  su* 
perflu  ;  de  sorte  quUl  ne  te  falloit  courroucer  contre  ce 
chien,  lui  estant  une  chose  naturelle  d'esvacuer  s- s  excre- 
mens. 

TAB.  —  Ce  qui  me  faschoit  le  plus»  c'est  que  je  luy 
voyois  lever  la  jambe  ;  je  voudrois  bien  sçavoir  pourquoy 
les  cliiens  lèvent  la  jambe  quand  ils  pissent,  car  je  n'ay 
remarque  cela  en  aucun  des  autres  animaux. 

LE  M.  —  Tu  as  toujours  des  curiositez  si  discordantes 
avec  la  bienséance  et  la  raison»  qu'il  me  $eroit  plus  con- 
venable  de  ne  te  respondre  du  tout  que  de  te  satisfaire  ; 
toutefois,  je  te  dirai  en  passant  que  cet  animal,  ayant  les 
muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  les  neifs  et  les  liga- 
tures difficiles  U  ployer,  et  ne  pouvant  avoir  le  mouve- 
ment si  libre  que  les  autres  animaux,  est  contrainct  de 
lever  la  jambe  pour  faire  place  h  son  urine.  Ainsi  Fours, 
pour  la  mesme  raison,  ne  se  peut  tourner  en  un  costé, 
qu'il  n'y  tourne  le  corps  tout-à-fait,  car  les  muscles  n'o- 
béissent pas,  et  sont  plus  bandez  qu'es  autres  animaux. 

TAB.  —  Je  voulois  esprouver  si  vous  aviez  estudié  cette 
leçon  mieux  que  moy  ;  mais  je  vois  bien  que  vous  n'estes 
qu'une  beste  aussi  bien  qu'eux,  puisque  vous  n'avez  en- 
core atteint  cette  doctrine. 

LE  M.  —  As-tu  quelque  meilleur  fondement,  Tabariu? 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  l'enseigner  :  vous  sçavez  que 
la  nature  a  donné  de  la  providence  à  chaque  animal  pour 
se  garantir  des  inconvénients  qui  peuvent  arriver  ;  ainsi 
les  souris  et  les  rats  ont  un  certain  instinct  de  sçavoir 
quand  une  maison  doit  tomber,  et  s^en  retirent;  les 
chiens  ont  eu  leur  paît  de  cette  prévision,  et  sont  gran- 
dement prudens,  esgalant  en  cela  leur  fidélité*  Or  toute 
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leur  prudence  ne  se  cognoist  qu'en  leur  pisser,  car  vous 
ne  voyez  jamais  un  cbien  pisser  au  milieu  des  rues  ;  ils 
s  en  viendront  contre  une  muraille,  et  choisiront  la  plus 
belle  place,  puis,  levant  la  jambe,  ils  jouent  du  flageolet; 
sçavez-vous  pourquoy  ils  lèvent  la  jambe  ?  c'est  de  peur 
que  la  muraille  ne  tombe  sur  eux,  ils  se  servent  comme 
d'un  pillier  pour  appuyer  la  muraille^ 

*  On  lit  dans  les  Rencontres,  fanla'sies,  etc.,  du  l>aron  de.  Grat- 
telard,  dont  les  douze  premières  sont  entièi'ement  semblables  à 
des  questions  tabariniques  : 

DEMANDE   XIV 
Pourquoy  les  chiens  pissent  contre  les  mumilles  et  lèvent  la  jambe. 

GRATTBLARP.  —  Mon  maîstre,  vous  qui  estes  un  grand  astrologue 
H  un  de  ces  pronostiqueurs  qui,  à  l'heure  mesme  qu'il»  ont  mis 
leur  main  dans  un  estron,  disent  et  prophétisent  que  c'est  merde, 
me  diricz-vous  bien  la  cause  et  la  raison  pourquoy  les  chiens  pis- 
sent contre  les  murailles  et  lèvent  la  jambe  en  urinant?  C'est  une 
licllc  chose  que  d'estre  curieux  des  secrets  de  nature  et  de  pouvoir 
rendre  solution  de  tout  ce  qui  est. 

LE  MAISTRE.  —  A  la  vorité,  Grattclard,  pour  t'en  rendre  une  rai- 
son scientifique,  je  ne  le  peux  pas,  car  je  n'ay  juiiiais  estudié  ny 
employé  mon  temps  aux  lettres;  toutefois  je  te  diruy  avec  Galien 
que  chaque  animal  a  une  particularité  qui  n'est  commune  qu!à 
son  espèce,  et  des  propriétés  qui  naissent  et  meurent  avec  eux  ;  la 
nature  leur  a  distribué  à  tous  esgalement  quelque  instinct  qui  les 
porte  à  des  actions  que  les  autres  ne  voudroient  avoir  embrassées. 

GRAT.  —  Pour  moy,  mon  maistre,  je  ne  sçay  pas  si  vous  estes 
le  procureur  des  chiens,  mais  je  suis  du  naturel  des  chats:  quand 
on  me  flatte,  la  queue  me  chatouille,  et,  si  on  me. pique  (comme 
j'ay  desja  dit),  j'csgratigne. 

LE  M.  —  On  a  toujours  remarqué  les  chiens  exercer  cette  action 
et  avoir  cette  coustume  ordinaire  entre  eux,  comme  de  père  en 
lils,  de  pisser  contre  les  murailles. 

GRAT.  —  lis  font  bien  davantage,  car,  si  dans  une  chambre  il  y  a 
quelque  beau  tapis,  monsieur  le  chien  ne  manquera  pas  d'y  des- 
iiandcr  son  arbaleste  et  de  lascher  son  coup. 

LE  M.  —  Es  choses  qui  sont  propriétés  de  la  nature,  on  ne  peut 
rendre  ny  donner  d'autre  resolution  :  Qumereplura  nefas,  dit  un 
certain  poëte  de  l'antiquité. 

GRAT.  —  J'ai  donc  esté  plus  sage  que  vous,  nosti*e  maistre,  car, 
ayant  feuilleté  les  anciens  co<lices  des  chiens,  cap.  de  mH»cnlis,  et 
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QUESTION   X 
Qui  sont  ceux  qui  ^e  mocquent  de*^  niedeciu»  et  apoticaires. 

TABABiN.  —  Qui  sont  ceux,  à  vostre  adris,  qui  se  moc- 
quent  des  médecins  et  apoticaires? 

LE  iiAiSTRE.  —  Ce  sont  les  inaladvisez,  qui,  ne  croyant 
avoir  aiîaire  d'eux,  se  gabent  *  de  leurs  receptes;  gens  de 
néant  qui  ignorent  que  la  médecine  est  uu  art  tout-à-fait 
céleste  et  divin,  qui  restitue  et  réintègre  la  nature  en  sa 
perfection  et  en  son  entier  apogée  ;  la  médecine  est  la 
science  des  sciences  naturelles,  et  mal  appris  sont  ceux 
qui  ]a  mesprisent.  Aliissimus  de  cœlo  creavil  medici- 
nam,  et  virprudens  non  abhorrebit  eam*. 

TAB.  —  J'en  disois  dernièrement  de  mesme  à  un  cous- 
turier  qui  me  fit  un  bas  de  chausses  pour  moy  :  Homo 
et  vir  prudens  non  abhorrebit  eum, 

LE  M.  —  Pour  mon  regard,  je  tiens  que  ceux  qui  con- 
temnent  les  médecins,  ce  sont  les  ignorans,  et  cette 
manière  de  gens  qui  ne  croyent  avoir  affaire  à  eux. 

TAB.  -^  Vous  vous  trompez,  car  ceux  qui  se  mocquent 
sont  ceux-là  mesme  qui  ont  plus  besoin  de  leur  aide, 
ce  sont  les  malades. 

LE  H.  —  Les  malades,  Tabarin?  Gomment  se  peut-il 

leu  toutes  les  croniques,  annales,  chiffres,  mémoires,  papiers, 
journaux  et  manuscris  de  leurs  prédécesseurs,  j'ay  trouvé  que  1» 
raison  pourquoy  ils  pi.>i»ent  d'ordinaire  au  pied  des  murailles  est 
qu'ils  ne  peuvent  monter  dessus.  Voila  qui  est  assez  clair;  et  la 
cause  pourquoy  quand  ils  pissent  ils  lèvent  la  jambe,  c'est  qu'ils 
^ont  si  prudens,  qu'ils  ont  peur  de  pisser  dans  leurs  chausses;  ils 
aiment  mieux  hausser  la  jambe,  car  ils  scroient  honteux  s'ils 
festoient  cantraincts  d'aller  laver  leurs  bardes  à  la  rivière. 

*  Se  raillent.  Selon  Broohart,  gaher  vient  du  bas-breton. 

*  L'Ecclésiaste  (xxxvui,  4)  dit  simplement  :  klti&itmuA  creavil  de 
terra  medicameatti,  et  vir  pruden/t  non  abkorrebil  illa. 


ŒUVRES    DE    TABARIN.  29 

£iire  qu'un  malade  se  mocque  d'un  médecin»  tu  qu'il  le 
recherche  et  en  a  tant  de  besoin  ? 

TAB.  —  N'est-ce  pas  une  grande  mocquerie  quand  on 
tire  la  langue  d'un  demy-pied  de  long  k  celuy  qui  vous 
vient  voir? 

LE  M.  —  A  la  vérité»  tirer  la  langue  est  un  signe  de 
dérision. 

TAB.  —  Or  est-il  que,  si  un  médecin  vient  voir  un 
malade  pour  sçavoir  la  cause  de  son  mal,  le  malade  luy 
tirera  la  langue,  c'est  une  pure  mocquerie. 

LE  H.  —  Et  i'apoticaire? 

TAB. —  L'apoticaire  en  a  bien  davantage;  car,  sll 
vient  de  fortune  pour  apporter  un  clystere  à  un  malade 
et  le  visiter,  le  malade,  en  se  gaussant  de  luy,  luy  pré- 
sentera le  cul  pour  lui  servir  d'estuy  à  son  nez.  Ne  sont-ce 
pas  b  de  grandes  dérisions  et  mocqueries? 

ff 

QUESTION   XI 
Qui  est  le  meilleur  libraire  du  inonde. 

TABARIN.  —  Qui  prenez-vous  pour  le  meilleur  libraire 
du  monde? 

LE  MAisTRi.  —  Le  meilleur  libraire  est  celuy  qui  sçait 
trafiquer  par  tout  un  royaume,  qui  débite,  qui  vent,  qui 
sçait  employer  les  moyens  à  imprimer  de  bons  livres  dont 
il  retire  du  prolit  par  après  ;  jouxte  que  les  meilleurs  li- 
braires sont  ceux  qui  non-seulement  sçavent  débiter  et 
trafiquer  de  pais  en  un  autre,  mais  il  est  tres-necessaire 
qu'il  sache  imprimer;  outre  plus,  ils  doibvent  sçavoir  re- 
lier un  livre  et  le  couvrir,  le  dorer,  l'accommoder  ;  enfin, 
je  trouve  ce  librSiire  le  meilleur  qui  est  bon  imprimeur, 
bon  relieur  ^t  bon  doreur. 

TAB.  —  Devinez,  selon  vostre  opinion,  qui  je  trouve 
pour  le  meilleur  libraire  du  monde? 
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LE  M.  —  Qui  ce  est,  Tabarin,  qui  se  peut  h  bon  droit 
vendiquercenom? 

TAB.  —  C'est  monsieur  le  cul;  je  ne  parle  pas  sans 
fondement  :  vous  dites  premièrement  qu'un  libraire  doit 
sçavoir  trafiquer  de  costé  et  d'autre  ;  voulez-vous  un  plus  ' 
grand  trafiqueur  que  le  cul,  il  est  toujours  au  milieu  de 
la  foire,  il  ouvre  sa  boutique  à  tous  \enans,  si  vous  vou- 
lez y  mettre  le  né  ;  secondement,  quel  meilleur  impri- 
meur sçauriez-vous  reconnoistre  qu'un  cul?  D'une  seule 
lettre  il  fait  merde;  la  chemise  ne  luy  est  si  tost  appli- 
quée, qu'elle  est  imprimée.  Pour  bon  relieur,  il  ne  s'en 
retrouve  pas  de  tels  dedans  l'Université, ^car  on  ne  sçau-  ' 
roit  rien  lier  sans  corde.  Or  est-il  qu'on  dit  en  commun 
discours  d'un  cul  qui  est  longtemps  à  Tèstrade  qu'il  chie 
cordelle,  il  est  donc  bon  relieur;  quant  à  la  dernière 
condition,  n'est-il  pas  le  meilleur  doreur  du  monde?  Je 
•.  m'en  rapporte  k  votre  haut  de  chausse,  il  en  eut  derniè- 
rement tout  son  saoul  ;  puis  y  a-il  dorure  meilleure  que 
dorure  de  merde?  Pour  moy,  je  croy  qu'on  no  sçaiiroit 
trouver  de  lor  plus  fin  au  monde. 


OUESTION  Xll 
Pûurquoy  les  femmes  sont  facile:»  à  sui*prendi'e. 

TARABiN. —  Mon  maistre,  pour  quelle  raison  est-ce 
que  les  femmes  sont  plus  faciles  à  surprendre  que  les 
hommes? 

LE  MAISTRE.  —  La  causc  en  est  tres-evidente  ;  c'est 
qu'elles  sont  d'une  nature  plus  débile  et  d'un  tempéra- 
ment plus  froid;  elles  ont  le  sang  moins  vigoureux. 
Or  est-il  que  l'homme  de  courage  est  celuy  qui  a  le  natu- 
rel fort,  l'imagination  plus  excellente  et  mieux  composée, 
le  sang  plus  chaud,  bref,  qui  ressent  le  viril  davantage 
que  la  femme. 
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TAB.  —  La  femme  ressent  aussi  bien  le  viril  que 
rhomme;  mais  passons  outre.  Vous  dites  que  c'est  par 
la  faiblesse  que  la  femme  est  si  souvent  surprise  et 
parce  qu'elle  est  d'une  nature  plus  fragile;  vous  n'avez 
pas  bien  rencontré,  car  il  ne  se  trouve  pas,  de  mémoire 
d'homme»  que  leur  nature  (bien  qu'elle  soit  fendiie  de 
my-pied)  se  soit  jamais  cassée;  aussi  ne  tombent-elles 
pas  de  )iuut,  car  elles  ne  tombent,  que  sur  leurs  talons. 
La  vraye  raison  pourquoy  elles  sont  si  tost  surprises  est 
que  leur  sentinelle  est  si  près  du  corps  de  garde,  que, 
devant  qu'elle  ait  adverty  le  caporal,  l'ennemy  fonce  la 
barrière  et  entre  dans  le  tapecul. 


QUESTION  XIII 
Pourquoy  les  vieillards  pètent  et  ves&ent. 

TABARIN.  —  D'où  vient  que  les  vieillards,  quand  ils  se 
marient  en  leurs  vieux  jours,  ont  coustume,  au  lieu  de 
courtiser  leurs  espousées,  de  peter  et  de  vesser? 

LB  NAiSTRE.  —  Co  sont  los  incommoditcz  qui  suivent 
cet  aage,  Tabarin,  parce  qu'estant  plus  remplis  de  vapeurs 
et  leur  estomac  ner  pouvant  digérer  les  viandes  qui  leur 
sont  entremises  ils  sont  plus  subjects  aux  ventositez. 

TAB.  —  A  la  vérité,  ce  sont  pauvres  gens,  ils  ressem- 
blent grandement  bien  aux  meusniers. 

LB  H.  —  Gomment.  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que,  quand  les  meusniers  sont  las  et  ont 
bien  travaillé,  ils  couchent  leur  teste  sur  les  sacs  et  se 
reposent  k  leur  aise  ;  le  mesme  en  est  des  vieillards,  car, 
quand  ils  ont  assez  travaillé,  et  qu'ils  sont  saouls  de  la 
besogne,  ils  font  incliner  leur  pauvre  frère,  après  tant  de 
travaux,  la  teste  sur  le  sac  naturel. 

LE  H.  —  Ce  n'est  pas  la  où  gist  notre  question. 
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TAB.  —  Je  ne  dis  aussi  cela  qu'en  passant.  Pour  reve- 
nir à  nostre  chemin,  la  raison  pourquoy  les  vieillards 
pètent  et  vessent  quand  ils  sont  couchez  auprès  de  leurs 
nouvelles  mariées  est  qu'ils  ont  tant  travaillé  en  leur 
jeunesse,  qu'ils  sonnent  la  retraite  en  leur  vieillesse,  et 
ne  veulent  phis  aller  à  la  charge. 


QUESTION  XIV 
Qui  sont  les  meilleurs  logiciens. 

TABARIN.  —  Nostre  maistie,  je  suis  philosophe  depuis 
cet  hyver;  mais  la  philosophie  ne  me  plaist  gueres. 

LE  HAisTRB.  —  Pourquuy,  Taharin?  c'est  une  science 
qui  doit  allécher  un  esprit  curieux,  comme  toi,  à  Tacquo- 
rir  et  s'en  rendre  possesseur. 

TAB.  —  Diable,  vous  dites  vray  ;  mais  il  n'y  a  point 
grand  acquest  à  l'acquérir;  je  commence  desja  à  faire  des 
argumens  in  frisse  *■  sonorum,  et  avec  cela  je  suis  mal 
vestu,  le  vent  ine  soufUe  au  derrière;  si  vous  y  voulez 
mettre  vostre  nez  pour  me  servir  de  châssis. 

LE  M.  —  Allez,  gros  porc,  sortez  d'icy;  allez-vous-en 
au  logis. 

TAB.  —  Mais,  à  propos  de  logis,  qui  sont  ceux  qui  se 
peuvent  dire  à  bon  droit  les^  meilleurs  logiciens  / 

LE  M.  —  Les  meilleurs  logiciens  sont  ceux  qui  sçavent 
bien  définir,  diviser  et  argumenter,  qui  ont  une  notion 
parfaite,  intelligente  et  scientifique  des  opérations  de 
i'anae  et  de  l'object  de  la  logique,  qui  cogqoissent  les  na- 
tures universelles,  et  de  la  trouvent  les  vrayes  définitions 
des  secondes  substances,  et  les  constituent  en  leurs  vraves 
I  espèces. 

\  7ÂB.  —  Quoy,  pour  estre  bon  logicien,  doit-ou  Siçavoir 


*  Pour  frice^  mot  forgé  du  grec  ©pi;  (fris&on,  effroi). 
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toutes  ces  brouiUeries?  Vostre  père  toutesfois  fut  un  des 
premiers  logiciens  de  son  temps,  et  jamais  pourtant  ne 
sçeut-il  faire  syllogisme  iîi  celantes.  Sa  boutique  estoit 
ouverte  à  tout  le  monde,  aussi  bien  que  celle  de  la  nou- 
velle encre,  qui  est  sur  le  pont  Neuf. 

LE  M.  —  Qui  prends- tu  donc,  Tabarin,  pour  estre  les 
meilleurs  logiciens? 

TAB.  —  Les  meilleurs'  logiciens  du  monde  sont  les 
macquereaux  de  la  Samaritaine*,  parce  qu'ils  ont  une  en- 
tière et  parfaite  cognoissance  des  bons  logis  de  Paris. 


QUESTION   XV 
Qui  est  1g  premier  inventeur  des  nottes  de  musique. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  peust-estre  que  vous  ne  scavez 
pas  qui  a  esté  le  premier  inventeur  de  musique. 

LE  MAISTRE.  —  L'invcution  de  la  musique  est  bien  une 
des  plus  belles  particularitez  qui  soient  eu  Funivers, 
aussi  tient- elle  son  rang  parmy  les  arts  libéraux,  comme 
une  chose  rare  et  excellente;  les  accords  dont  elle  est 
composée,  Tbarmonie  dotit  elle  monstre  assez  que  son 
extraction  est  plus  que  céleste,  les  anciens  en  attribuent 
rinvention  à  un  Amphion  et  Orphée  qui  ont  esté  les  plus 
grands  musiciens  de  leurs  siècles;  aussi  ont-ils  peu,  par 
les  doux  tons  de  leurs  nccords,  Tun  fléchir  les  Furies 
infernales  et  les  cœurs  des  Eumenides,  Tautre  adoucir  les 
flots  de  la  mer  et  calmer  sous  leur  douce  chanson  le  cour- 
roux de  Neptune  ;  si  l'antiquité  leur  a  déféré  cet  honneur 
et  cette  invention,  pourquoy  d'un  mesme  vol  n'embras- 
seray-je  la  mesme  opinion? 

TAB.  —  Vous  vous  estes  grandement  trompé  en  vostre 

t  On  sait  combien  était  mêlé  le  populaire  qui  s'assemblait  d'ha- 
bitude près  de  la  Samaritaine. 


Si  ŒDVllES    DE    TABARIK. 

élection,  car  Tinvention  des  notes  vient  d^Italie  :  vous 
devez  sçavoir  qu*une  certaine  damoiselle  Italienne  avoit 
un  jour  ses  souliers  décousus,  et  qu'en  voulant  remé- 
dier k  cet  inconvénient,  elle  se  porta  chez  un  savetier  et 
lui  dit  :  fa,  mi,  la,  re,  sol,  la  :  Refaites-moy  mes  souliers. 
Le  savetier,  qui  vouloit  respondre  h  sa  demande,  lui 
dit  :yo,  vous  la,  re,  sol,  la,  re;  c'est-à-dire,  je  vous  les 
referay.  Voila  desja  une  partie  de  la  besogne  faite,  et  la 
moitié  des  notes  trouvées  ;  pour  les  achever  (c'estoit  en 
plein  hyver),  il  commanda  à  son  garçon  de  monter  au 
haut  de  son  grenier,  et  il  crioit  d'en  bas  :  £i,  sol,  la, 
car  il  n'avoit  point  de  feu,  il  lui  demandoit  s'il  faisoit 
soleil;  le  garçon  lui  respondit  :  la,  sol,  fa,  et  voila  toutes 
les  nottes  de  la  musique  rencontrées. 


QUESTION  XVI 
Pour  raser  la  barbe  et  mouiller  en  un  mesme  temps. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  quelle  invention  trouvez-vous 
pour  raser  la  barbe  et  moiiiller  tout  en  un  mesme  temps? 
c'est  une  chose  que  les  barbiers  devroient  pratiquer,  car 
l'invention  en  est  rare. 

LE  MAISTRE.  —  Cette  invention-la  regarde  les  barbiers; 
tu  leur  devrois  enseigner,  Tabarin  ;  pour  moy,  bien  que 
ce  ne  soit  mon  mestier,  toutesfois  serois-je  bien  aise  d'ap- 
prendre quelque  chose  ;  je  n'y  sçais  pas  aucune  finesse, 
que  de  prendre  le  rasoir  d'une  main,  et,  de  l'autre,  avoir 
une  esponge  et  mouiller  le  costé  que  l'on  veut  raser. 

TAB.  — Vostre  subtilité  n'est  pas  beaucoup  grande; 
ainsi,  ce  ne  seroit  moiiiller  et  raser  en  mesme  temps; 
ains,  à  diverses  fois,  je  vous  veux  apprendre  un  secret. 
Vous  sçavez  que  quand  les  servantes  vont  tirer  du  vin, 
ci  principalement  quand  le  tonneau  a  la  gravelle  et  qu'il 
ne  sçait  pisser,  cependant  que  le  pot  sera  a  attendre  les 
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faveurs  du  l'obinet,  elle  se  mettra  en  un  coin  de  la  cave, 
et  vous  fera  un  gros  estron;  qu*arrive-il?  Il  arrive  que 
par  négligence  cet  estron  venant  à  yieillir,  la  barbe  luy 
commence  à  croîstre  de  demy  pied  de  long  ;  si  mainte- 
nant TOUS  voulez  user  de  mon  secret,  et  sçavoir  mouiller 
et  raser  en  un  mesme  temps,  il  ne  vous  fout  que  lescher 
cette  vénérable  pièce,  en  mesme  instant  vous  le  mouillez 
et  rasez 'la  barbe. 


QUESTION  XVII 
Pour  faire  passer  une  troupe  d'oysons  sur  un  pont  sans  le  gaster. 

TABARIN.  —  Puisque  vous  TOUS  vantez  d'avoir  tant  d'ex- 
périence, auriez-vous  bien  l'esprit  de  foire  passer  un 
escadron  d'oysons  sur  un  pont,  sans  que  le  pont  fust 
souillé  ny  gasté  de  leurs  defluxions  merdiques,  car  vous 
sçavez  que  c'est  un  animal  qui  a  toujours  la  porte  de  der- 
rière ouverte  ? 

lE  MAiSTRE.  —  Tu  me  fais  ordinairement  des  questions 
si  insolentes,  que  je  me  désiste  dorénavant  d'y  plus  res- 
poiidre. 

TAB.  —  Si  est-ce  pourtant  que  mes  questions  ne  man- 
quent point  de  sentiment,  et,  ce  qui  est  davantage,  il  y 
a  toujours  de  la  substance  et  de  quoy  boire  et  manger; 
cependant  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  sentez. 

LE  M.  —-Il  est  très-facile  de  les  faire  passer  sur  un 
pont  sans  le  gaster,  il  n'y  faut  qu'estendre  une  toile  et 
les  faire  passer  pardessus. 

TAB.  —  Ouy,  mais  vous  ne  les  feriez  pas  passer  sur  lé 
pont,  ains  sur  la  toile. 

LE  M.  Il  faudrait  donc  les  porter  l'un  après  l'autre. 

TAB.  —  El  tendre  vostre  chapeau  au  trou  du  derrière. 
Non,  non;  si  vous  n'y  sçavez  autre  finesse,  vous  pouvez 
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bien  retourner  à  TescoUe  Saint-Germain»  voir  combien 
vallent  les  cottrets  ;  sçavez-vous,  quand  vous  vous  rencon- 
trerez en  telle  besongne,  ce  que  tous  ferez? 

LE  H.  —  Quefuut-il  faire,  Tabarin? 

TAB.  —  Il  faut  faire  passer  le  premier  devant,  et  mettre 
le  bec  du  second  au  cul  du  premier,  et  le  bec  du  troi- 
sième au  cul  du  second,  et  ainsi  consécutivement  les 
attacher  Tun  au  cul  de  Tautre  jusqu'au  dernier. 

LE  M.  —  Et  le  deniier,  qui  Tempescherd  de  faire  ses 
ordures? 

TAB.  —  Vous  y  mettrez  vostre  nez  et  boucherez  sa 
fenestre  de  derrière,  ^t  ainsi  vous  passerez  sur  le  pont 
sans  aucunement  le  gaster. 


QUESTION  XYIII 
Quel  est  le  premier  créé  de  rhommc  ou  de  la  barlje. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  vous  estes  philosophe. 

LE  MAISTRE.  —  Nou  pas  si  excellent  qu'un  Aristote  ou 
un  Platon  ;  mais,  si  ceux  qui  ont  fait  leui-s  cours  et  em- 
ployé une  partie  de  leur  diligence  à  cette  estude  se  peu- 
vent appeler  philosophes,  je  ne  craindraj  de  me  mettre 
au  rang  des  autres,  bien  que  je  n'en  aye  acquis  une  en- 
tière cognoissance. 

TAB.  —  Resoudez-moy  une  question,  je  vous  pne,  c'est 
toute  philosophie  que  je  vous  demande  :  quel  est  le  prc- 
uiier  créé  de  Thomme  ou  de  la  barbe? 

LE  M.  —  Pour  te  feire  comprendre  cecy,  Tabarin,  il 
te  faut  sçavoir  qu'entre  les  philosophes,  il  y  a  deux  sortes 
(le  priorités;  l'une  s'appelle  priorité  ou  primauté  de  na- 
ture, Tautre  priorité  de  temps.  Or  il  est  très-certain  que 
l'homme  est  premier  que  la  barbe  selon  sa  priorité  de 
nature,  car  prius  est  hominem  esse  hominem  quam 
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esse  talem,  bien  que  puur  la  priorité  du  temps  cela  soit 
à  disputer. 

TAB.  —  Et  moy  je  soutiens  que,  selon  la  priorité  de 
nature  et  selon  la  priorité  du  temps,  la  barbe  est  pre- 
mière que  l'homme  :  n'est-il  pas  vrai  que  Dieu  créa  le 
ciel,  la  terre,  les  animaux  et  les  plantes,  devant  que 
hastir  et  composer  la  structure  de  Thomme?  et  est-il 
que  le  bouc  a  de  la  barbe  et  fut  créé  devant  Thomme, 
estant  animal  irraisonnable?  ErgOt  la  barbe  est  première 
que  rhomme.  0  le  brave  philosophe!  allez,  mon  amy, 
on  vous  a  desrobé  vostre  argent  de  vous  avoir  appris  de 
la  sorte. 


QUESTION   XIX 
En  quelle  partie  du  corps  la  peau  e:st  la  plu6  dure. 

TAUAuiN.  —  U  y  a  longtemps  que  je  suis  en  doute 
d*nno  chose. 

LE  MAiMKE.  —  Dc  quoy,  Tabariu ?  Si  cela  est  dedans 
la  sphère  d'activité  de  ma  cognoiss::nce,  je  serois  bien 
aise  de  f  en  eclaircir.  La  science  que  nous  avons  acquise 
doit  paroistre  à  Texterieur,  autrement  elle  ne  seroit  plus 
science. 

Scire  tuum  uihil  est,  uisi  te  bcire  hoc  sciât  alter  '. 

tab.  —  Je  desirerois  sçavoir  en  quelle  partie  du  corps 
la  peau  est  la  plus  dure. 

LE  M.  —  La  partie  la  plus  dure  du  corps  est  celle  où 
se  retrouvent  les  callosités,  qui  se  font  pour  le  mouve- 
ment continuel  dont  telles  parties  sont  agitées.  Comme, 
par  exemple,  au  dedans  des  mains,  qui,  par  la  continua- 

*  Perse,  sat.  i,  v.  27. 
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lion  du  travail,  se  rendent  calleuses,  et  s'endurcis- 
sent; ou  bien,  si  tu  veux,  la  plante  des  pieds  est  la  par- 
tie la  plus  dure,  pour  ce  que  la  peau  y  est  espaisse,  à 
cause  du  mouvement  perpétuel,  et  cecy  se  remarque 
principalement  aux  villageois,  à  cause  du  travail  qu'ils 
exercent  journellement,  et  la  compassion  qu  ils  font  tant 
aux  mains  qu'aux  autres  parties  du  corps. 

TAB.  —  Ne  bougez  de  là,  vous  n'y  estes  pas  :  la  peau 
la  plus  dure  du  corps  de  Tbomme  est  celle  qui  est  au 
devant  de  la  teste,  en  la  suture  cornai e,  je  veux  dire 
corronale. 

LE  M.  —  Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que  vous  verrez  des  hommes  qui,  durant 
l'espace  de  vingt  ans,  auront  porté  des  cornes  en  la  teste, 
et  toutefois  la  peau  est  si  dure,  que,  bien  qu'elles  soient 
de  leur  nature  assez  pointues,  elles  ne  la  peuvent  percer, 
etsemonstrer  au  jour  :  c'est  une  chose  visible,  et  toutes- 
fois  on  a  bien  du  mal  à  les  voir. 


QUESTION  XX 
En  quel  temps  les  femmes  pissent  plus  nettement. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  en  quel  temps  est-ce  que 
les  femmes  pissent  plus  nettement? 

LE  MAISTRE.  —  Est-il  possiblo  que  tu  m'importuneras 
toujours  de  demandes  si  impertinentes?  Ne  sçaurois-tu 
t'evertuer  à  rechercher  quelque  chose  de  plus  haut? 

TAB.  —  J*ayme  mieux  rechercher  les  choses  basses  que 
les  choses  hautes.  Je  vis  l'autre  jour  un  certain  en  la 
Grève,  qui  montoit  sur  une  eschelle  comme  les  escrevisses 
à  reculons,  saqs  doute  qu'il  vouloit  rechercher  quelque 
chose  de  haut;  mais,  le  pauvre  homme^  il  y  demeura 
pour  les  gages.  Pout-estre  qu'il  n'avoitde  quoy  payer* 
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LE  M.  —  J'entends  que  tu  dois  exercer  tes  imaginations 
à  des  choses  plus  relevées. 

TAB.  —  Mais  cependant  rendez-moy  response  de  ce  que 
je  vous  demande. 

LE  M.  —  Je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  quand 
elles  sont  malades  et  qu'elles  veulent  monstrer  leur  urine 
au  médecin,  je  crois  qu'alors  elles  taschent  à  pisser  plus 
nettement  que  l'ordinaire . 

TAB.  —  Il  vaut  mieux  que  je  vous  Tapprenne,  car  c'est 
une  curiosité  que  vous  ne  devriez  ignorer. 

G*est  en  esté,  quand  il  fait  de  la  poudre,  que  les  fem- 
mes pissent  le  plus  nettement,  et,  pour  mieux  entendre 
cecy,  vous  sçavez  que,  quand  les  femmes  veulent  pisser, 
elles  se  retroussent  et  s'accroupissent,  et,  la  pièce  ne 
pouvant  distiller  si  on  ne  luy  donne  vent  par  derrière, 
elles  vous  font  une  vesse  qui,  par  son  souflle,  nettoyé  toute 
la  place;  c'est  alors  qu'elles  pissent  plus  nettement. 

Nostre  maistre,  si  vous  ne  me  voulez  croire,  prenez 
des  lunettes  de  Hollande^  et  regardez. 


QUESTION   \X1 
Quelle  difTcrencc  il  y  a  d'une  remmc  à  un  llacon. 

TABARiN.  —  Quelle  différence  trouvez-vous  entre  une 
f  ninieet  un  flacon?  vous  n'ignorez  pas  qu'un  flacon,  c'est 
un  vaisseau  où  on  a  coustume  de  metlre  le  vin. 

LE  MAISTRE.  —  Différence,  Tabarin,  autant  que  du  jour 
à  la  nuit. 

TAB.  —  Je  sçais  bien,  à  la  vérité,  qu'une  femme  n'est 
pas  un  flacon,  et  qu'elle  en  diffère  de  genre  et  d'espèce; 


'  le  télescope  était  ainsi  appelé  du  nom  du  pays  où  il  fut  in^ 
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toutesfois  il  y  en  a  beaucoup  qui  a)  nient  à  boucher  leur 
bouteille.  Dites-moy  donc,  s'il  vous  plaist,  en  quoy  vous 
fondez  la  vraye  différence. 

LE  M.  —  Q.iand  les  philosophes  veulent  faire  la  dis- 
tinction d'une  chose  h  une  autn*.  ils  apportent  l:i  dilff- 
rence  essentielle,  qui,  conjointe  avec  le  genre,  constitue 
une  espèce  toute  distinguée  des  autres;  ainsi  je  diray  que 
le  flacon  diffère  de  la  femme  par  sa  nature  propre. 

TAB.  —  C'est  la  vérité,  vous  ne  rencontrastes  jamais 
mieux;  elle  n'est  différente  qu'en  sa  nature. 

L'essence  d'un  flacon  ou  d'une  bouteille  est  quand  elle 
est  pleine  de  vin. 

LE  M.  —  Je  trouve  que  la  vraye  différence  et  dis- 
tinction d'une  femme  et  d'une  bouteille  ou  flacon  est 
que  Tessence  et  l'existence  de  l'une  ne  communique  au- 
cunement avec  l'essence  de  l'autre. 

TAB.  —  Et  moy  je  trouve,  dans  mes  rubriques  des  jours 
ouvriers,  que  les  femmes  et  les  flacons  sont  une  mesnie 
chose,  et  qu'ils  ne  différent  qu'en  un  seul  point;  ne 
sçavez-vous  pas  qu'on  appelle  les  seiTantes  flacons,  et 
qu'elles  ne  font  que  causer  et  fiaconner  envers  leui-s 
maistresses? 

LE  N.  —  Et  en  quoy  dilTerent-ils? 

TAU.  —  En  ce  qu'un  flacon  se  ferme  à  vis  par  dehors, 
et  une  femme  se  ferme  à  vis  par  dedans;  voila  la  dif- 
férence. 


QUESTION   XXII 

l'uur  quelle  raiïioii  les  femmes  portent  dcb  croix  ù  leur  col. 

TABAKIN.  —  Pour  quelle  raison  est-ce  que  les  femmes 
portent  ordinairement  des  croix  pendues  en  leur  col? 

LE  MAiSTRE.  —  Ccste  coustume  est  pratiquée  de  long- 
temps, Tabarin,  comme  une  chose  pieuse  ;  tu  sçais  que 
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les  femmes  sont  de  soy  tres-devotes,  et  qu'elles  ayment 
à  porter  avec  soy  les  marques  de  la  dévotion,  jouxte  aussi 
qu'il  y  en  a  qui  ne  le  font  que  par  ostentation  et  pour  se 
hraver  et  faire  davantage  paroistre  le  lustre  de  leur 
beauté. 

TAB.  —  Vous  n'avez  pas  pénétré  au  fond  de  la  beson- 
gne  ;  n'avez-vous  jainais  veu  aux  grands  chemins  des  croix 
qui  monstrent  aux  passans  la  route  qu'ils  doivent  tenir? 

LE  M.  —  J'ay  remarqué  cela  en  plusieurs  endroits,  et 
le  plus  souvent,  Tabaiin,  telles  croix  ne  servent  que  d'a- 
dresses aux  passagers  et  voyageurs. 

TAB.  —  Vous  en  devez  estimer  le  mesme  de  ces  croix 
que  portent  les  femmes  ;  ce  n'est  que  pour  enseigner  le 
grand  chemin  par  où  il  faut  passer  pour  descendre  en  la 
vallée  paphienne. 


QUESTION   XXIII 
Quelle  différence  il  y  a  d'une  esclielle  et  une  femme. 

TABARIN.  —  Cependant  que  nous  sommes  sur  les  fem- 
mes, faisons  notre  discours  à  loisir.  Dites-moy,  quelle 
distinction  mettez-vous  entre  une  femme  et  une  eschelle  ? 

LE  MAiSTRE.  —  Nous  voicy  cu  la  mesme  peine  qu'au 
flacon;  pour  en  parler  philoso])hiquement,  je  te  diray 
qu'il  y  a  quatre  genres  supresmes  en  la  nature,  dont  les 
espèces  sont  distinguées  de  leur  propre  intrinsec,  a  parle 
reif  comme  disent  les  philosophes  :  la  substance,  le  corps, 
le  vivant  et  l'animal;  de  sorte  que  tout  ce  qui  est  animal 
est  vivant,  tout  ce  qui  est  vivant  est  corps,  et  tout 
corps  est  substance  :  Nonne  conversa;  car  il  n'est  pas 
vray  de  dire  en  descendant  que  toute  substance  soit  corps 
(car  les  anges  sont  incorporels),  ny  que  tout  corps  soit 
vivant  (car  les  pierres  n'ont  aucune  vie),  ny  que  tout  vi- 
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vant  soit  animal,  car,  bien  que  les  arbres  ayent  la  vie 
végétante,  ils  n'ont  pourtant  la  sensibilité  qui  les  distin- 
gue des  dernières.  Or  tous  ces  quatre  genres  supresmes 
ont  chacun  leurs  espèces  distinguées  les  unes  des  autres, 
en  tant  qu'elles  sont  immédiatement  constituées  sous 
genres  divers.  Toute  substance  est  spirituelle  ou  corpo- 
relle. La  substance  corporelle  est  ou  vivante,  ou  sans  vie; 
vivante,  comme  les  arbres  qui  ont  Tame  végétative;  sans 
vie,  comme  les  pierres,  minéraux,  etc.,  etc.  Le  corps 
qui  a  la  vie  est  sensible  ou  insensible  ;  sensible  comme 
les  animaux,  insensible  connne  les  plantes;  de  sorte  que 
si  je  veux  trouver  la  vtaye  distinction  d'une  femme  et 
d'une  eschelle,  je  regarde  s'ils  sont  sous  un  mesme  genre 
immédiat  :  je  trouve  que  la  femme  est  une  substance 
corporelle,  vivante,  sensible  et  animée;  de  l'autre  costé, 
je  voy  que  l'eschelle  est  seulement  une  substance  corpo- 
relle, ny  vivante,  ny  sensible.  Je  conclus  donc  qu'elles  dif- 
férent en  l'espèce,  et  que,  j  ar  conséquent,  elles  sont 
distinguées  l'une  de  l'autre  réellement  et  de  fait. 

TAB.  —  0  tous  les  diables  !  voila  l'escolle  effondrée, 
la  philosophie  s'enfuit  par  les  fenestres;  allez-vous  tour- 
ner si  loin  pour  tomber  si  près?  Ne  sçavez-vous  pas  que 
la  femme  est  une  substance  et  l'eschelle  une  substance? 

LE  M.  —  Il  est  vray  de  ce  que  tu  dis, 

TAB.  —  Ergo  est  animal. 

LE  M.  —  0  la  bonne  conséquence! 

TAB.  —  Laissez  faire,  avec  le  temps  je  deviendray  phi- 
losophe; je  ne  feray  pas  tant  d'argumens  que  vous,  et 
prouveray  mieux  mon  dire.  La  femme  n'est  diflerente 
d'une  eschelle  qu'en  une  seule  chose. 

LE  M.  —  En  quoy,  Tabarin? 

TAB.  —  En  ce  que,  quand  on  veut  monter  sur  une 
eschelle,  on  la  dresse,  et  quand  on  veut  faire  le  mesme 
en  une  femme,  on  la  couche;  diable,  il  n*y  faut  pomt 
d'estrier.  Ce  sont  de  bons  chevaux  de  poste  :  ils  ont  bien- 
lost  mené  un  homme  de  Paris  k  Naples. 
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QUESTION  XXIV 

Quelles  âont  les  différences  de  l'amoiir. 

TABARix.  —  Puisque  nous  sommes  sur  les  difTfei*cnccs, 
n*en  sortons  que  bien  à  propos.  Quelle  différence  trou- 
vez-vous entre  Tamour  mangeatif  et  Tamour  carnatif? 

LE  MAisTRE.  —  Il  y  a  autant  de  diiïerence  que  de  la 
terre  au  ciel.  Tabarin,  ignores-tu  que  les  poètes  nous 
feignent  que  Tamour  est  de  la  race  des  dieux,  et  que, 
par  conséquent,  sa  demeure  ordinaire  est  le  ciel?  Au 
contraire,  l'amour  mangeatif  se  recou\Te  parmy  les  ani- 
maux qui  ne  sont  que  terrestres.  L'amour  est  une  cbose 
divine,  et  une  des  premières  passions  qui  ont  empire  sur 
hostre  ame,  et  la  mangeaille  est  une  cbose  corporelle  et 
matérielle  qui  ne  regarde  que  le  corps. 

TAB.  —  Il  y  a  donc  une  grande  distance  entre  Taniour 
carnatif  et  Tamour  mangeatif,  puisqu'il  y  a  autant  d'es- 
pace qu'entre  la  terre  et  le  ciel.  Et  moy,  je  suis  de 
contraire  advis,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  différence  de 
quatre  doigts.  Par  où  entre  l'amour  carnatif? 

LE  H.  —  Il  entre  par  les  yeux;  c'est  l'organe  de  l'a- 
mour, par  où  il  fait  voir  ses  passions,  ses  gebennes  et 
ses  tourmens. 

TAB.  —  Les  aveugles  ne  sont  donc  guère  amoureux,  à 
vostre  compte;  et  l'amour  mangeatif,  par  où  entre- il? 

LE  M.  —  Par  la  boucbe. 

TAB.  —  Ob!  la  grande  distance!  Mesurez  s'il  y  a  plus 
de  quatre  doigts  entre  les  yeux  et  la  bouche  ;  ce  n'est  pas 
tout  :  l'amour  mangeatif  sort  par  la  porte  de  derrière, 
et  l'amour  carnatif  par  là  porte  de  devant.  Voila  pas  un 
grand  espace  !  Allez  à  l'escoUe,  notre  maistre,  et  appre- 
nez que  c'est  d'uue  différence. 
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QUESTION   XXY 

Qui  sont  ceux  qui  sont  les  plus  courtois. 

tabârin.  —  Quelles  gens  trouvez- vous  les  plus  cour- 
tois du  monde? 

LE  HAisinE.  —  J'ay  esté  en  Italie,  j'ay  veu  les  Espagnes 
et  traversé  une  grande  partie  des  Allemagnes,  mais  je 
n'y  ay  jamais  remarqué  tant  de  courtoisie  qu'en  France; 
vous  voyez  les  François  qui»  entre  toutes  les  nations  du 
monde,  s'embrassent,  se  caressent,  se  bien-veillent  * , 
s'ostent  le  chapeau.  Enfin  je  n'a  y,  entre  toutes  les  con- 
trées où  je  me  suis  trouvé,  veu  ny  remarqué  gens  si 
courtois  qu'en  France. 

TAB.  —  Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  d'ester  le 
chapeau?  Je  ne  voudrois  pas  beaucoup  voir  de  telles 
caresses,  moy. 

LE  M.  —  La  coustume  d'ester  le  chapeau  en  signe  de 
bienveillance  est  ancienne,  Tabarin,  pour  tesmoigner 
l'Iionneur,  le  respect  et  Tamitic  qu'on  doit  à  ceux  qu'on 
sîiluë.  Les  Romains  furent  les  premiers  qui  inventeront 
cette  coustume;  car,  lors  que  le  sacrificateur  inimoloit  les 
victimes  aux  dieux,  il  avoit  la  teste  couverte  pour  nions- 
trer  plus  de  majesté,  et  tout  le  reste  des  assistans  estoit 
uu-dessous  de  l'autel,  teste  nue,  pour  tesmoigner  la  révé- 
rence. 

TAB.  —  De  façon  que  toute  l'essence  de  la  courtoisie, 
vous  la  jugez  consister  à  ester  le  chapeau.  V'oulez-vous 
sçavoir  qui  sont  les  gens  les  plus  courtois  du  monde? 

LE  M.  —  Qui,  T'ibarin? 

TAB.  —  Ce  sont  les  tireurs  de  laine  de  Paris,  car  ils  ne 

I  ?c  font  l)ou  acnu'il. 
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sont  pas  seulement  contens  de  vous  oster  le  chapeau, 
mais  le  plus  souvent  ils  vous  ostent  le  manteau  quand  et 
quand  ^. 


QUESTION  XXVI 
Si  le  serviteur  est  aussi  grand  seigneur  que  le  niai>ti-e. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  contons  un  peu  nous  deux, 
je  vous  prie;  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  [las  re- 
garde nos  parties;  il  est  désormais  temps  que  je  sois  le 
maistre,  j'ai  trop  esté  stTviteur. 

LE  HAisTiiE.  —  Allez,  gros  coquin  !  gros  pcndard  !  vous 
voulez  estre  le  maistre,  marmiton  que  vous  estes;  vou- 
lez-vous donc  me  commander?  Ah  !  vrayment,  il  feroit 
beau  voir  ! 

TAB.  —  Ouy,  vrayment,  il  feroit  beau  voir  ;  ne  suis-je 
pas  autant  que  vous  et  aussi  grand  maistre  que  vous  ? 

LE  M.  —  Qu'est-ce  d'un  homme  qumd  il  se  persuade 
quelque  chose  et  qu'il  s'imprime  dans  l'intellect  quelque 
insolence?  Viens  ça,  gros  maraud  î  qui  t'entretient?  qui 
te  nourrit?  qui  te  fournit  toutes  tes  nécessités? 

TAB.  —  A  la  vérité,  vous  vous  devez  bien  vanter  de  me 
nourrir;  vous  estes  un  beau  maistre!  Quand  je  vins  vo'.is 
servir,  vous  fistes  un  pacte  avec  moy  et  me  proniistes  de 
m'habiller,  me  vestir  et  me  nourrir;  au  diable  si  vous  en 
avez  observe  la  centième  partie  !  toutes  les  fois  que  je  me 
suis  levé,  i'av  esté  contraint  de  m'Labiller  moy-mesme; 
quand  il  m'a  fallu  disner,  m'avez-vous  donné  h  manger? 
J'ai  esté  contraint  moy-mesme  de  prendre  la  peine  de 
porter  la  main  au  plat,  et  de  la  cliarier  en  ma  bouche; 
encore,  pour  en  trop  prendre,  j'ay  sou  ventes  fois  versé; 

*  Du  même  coup. 
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j'en  ay  trop  enduré  de  vous  :  mais,  dorénavant,  je  vous 
apprendray  que  c'est  d'estre  maistre. 

LE  M.  —  As-tu  la  cerveUe  si  troublée  et  le  jugement 
si  louche  et  hors  de  ses  ab'gnemens,  que  tu  ne  cognois- 
ses  pas  que  je  suis  ton  maistre? 

TAB.  —  Non  dea,  je  vous  maintiens  que  je  suis  aussi 
grand  maistre  que  vous;  dites-moy,  s'il  vous  plaist,  en 
quoy  rccognoissez-vous  le  maistre  d'entre  le  serviteur?»- 

LE  M.  —  Il  est  aisé  de  le  cognoistre  soit  à  son  lever, 
soit  à  son  coucher,  mesme  parmy  les  rues,  le  maistre 
marche  toujours  devant. 

TAB.  —  Ah  !  je  vous  tiens  au  piège  ;  venez  ça  :  vous 
dites  que  le  maistre  se  recognoist  en  ce  qu'il  marche 
toujours  devant  ;  dites-moy,  je  vous  supplie,  toutes  les 
fois  que  vous  allez  souper  en  ville,  et  que  vous  revenez 
le  soir  au  flambeau,  qui  est-ce  qui  marche  le  premier 
de  nous  deux? 

LE  H.  —  C'est  toy,  Tabarin  ;  car,  portant  le  flambeau, 
tu  dois  m'esclairer. 

TAB.  —  Je  suis  donc  le  maistre,  car  je  marche  de- 
vant le  brave  laquais  qui  me  suit  alors. 


QUESTION  XXVII 
Qui  sont  les  plus  obstinez  du  monde. 

TABARIN.  —  Nostre  maistre,  diriez-vous  bien  qui  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  obstinez  du  monde? 

LE  MAISTRE.  —  Lcs  gcus  Ics  plus  obstincz  du  monde 
sont  les  ignorans  comme  toy,  Tabarin,  hommes  qui  se 
persuadent  ce  qui  leur  vient  en  la  teste,  gens  cstourdis 
et  sans  considération  quelconque,  qui,  depuis  qu'ils  ont 
imbu  une  opinion,  il  est  impossible,  ny  par  raisons  na- 
turelles, ny  par  artifices,  de  leur  faii'e  quitter,  ny  de  les 
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sortir  du  labyrinthe  où  ils  sont  plongez,  et,  tant  plus 
on  les  prie  h  quitter  leur  erreur,  plus  ils  s^obstinent 
contre  ceux  qui  taschent  à  les  ramener  au  sentier  de  la 
Yerité. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas  arrivé  ce  coup-la,  nostre 
maistre;  il  vous  falloit  feuilleter  davantage  les  Fables 
d''Ésope.  vous  y  eussiez  trouvé  que  les  plus  obstinez  du 
monde  sont  les  bossus  et  les  boiteux  ;  car,  en  despit  de 
ceux  qui  les  regardent,  ils  iront  toujours  tortu  jusqu'h 
la  mort,  et  n'y  a  aucun  moyen  de  les  faire  redresser  jus- 
ques  à  la  sépulture,  tant  ils  sont  entiers  en  leur  obsti- 
nation. 


QUESTION  XXYIII 
Quel  est  le  meilleur  peintre  du  monde. 

TABARiN.  —  Quel  est  le  meilleur  peintre  de  tout  luui- 
vers? 

LE  MAISTRE.  —  Lc  meilleur  peintre  qui  se  puisse  ren- 
contrer est  celuy  qui,  par  son  industrie,  peut  tromper 
nos  jugemens  et  les  f»ire  balancer  à  restiruation  de  co 
que  les  yeux  regardent.  Ainsi  Appelles  estoit  au  rang 
des  premiers  peintres  du  monde,  parce  qu*il  sçavoit  si 
bien  par  son  art  tromper  la  veuo  des  assistans,  que  leurs 
sens  estoient  quasi  contraincts  à  Tinterieur  d'advoiier 
pour  véritable  ce  que  leurs  yeux  approuvoient  h  Texte- 
rieur,  bien  que  l'imagination  taschant  de  leur  desrobe  r 
leurs  jugemens,  et  n'estoient  pas  seuls  qui  y  furent 
trompez  ;  les  peintres  mesmes  se  sont  laissé  prendre  à  la 
peinture,  et  ont  creu  la  réalité  do  ce  qui  n'estoit  que 
feintise.  Aussi  Alexandre  le  Grand  defendit-il  que  per- 
sonne ne  fust  si  hardy  de  le  peindre  que  cet  Appelles. 

TAB.  —  Appelles  ny  Zeuxis  ne  peuvent  aller  de  front 
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avec  celuy  dont  j'entends  parlii%  soit  pour  broyer  les 
peintures,  soit  pour  les  appliquer. 

LE  M.  —  Qui  est  donc  ce  peintre  si  expert,  Tabarin, 
qui  a  une  telle  adresse  que  tu  vantes? 

TAB.  —  N'est-ce  pas  une  grande  subtilité  à  peindre, 
de  broyer  les  couleurs  et  les  appli(iuer  en  un  mesme 
temps? 

LK  M.  —  A  la  vérité,  c'est  une  perfection  qui  se 
trouve  en  peu  de  gens. 

TAB.  —  Il  n'y  a  donc  au  monde  meilleur  peintre  que 
le  cul,  parce  qu'en  mesme  instant  il  broyé  les  couleurs 
dans  le  marbre  des  deux  fesses,  et  les  applique  sur  la 
chemise,  et  encore,  ce  qui  plus  est,  il  ne  peint  que  des 
choses  confuses  et  qui  apportent  mauvais  air,  sçavoir  les 
comètes  ;  il  est  bien  plus  expert  h  peindre  ers  choses  que 
d^autres.  Jouxte  aussi  qu'il  ne  crayonne  jamais  ses  pa- 
trons. 


QUESTION  XXIX 

En  qiioy  consiste  la  noblesse. 

TADARiN.  —  Quand  je  considère  mon  extraction  et 
Torigine  do  mes  ayeux,  il  me  prend  fi\  désir  de  sçavoir 
en  quoy  consiste  destro  no!î!e. 

LE  MAisTKE.  —  On  pcut  cslrc  uoblo  en  trois  liiço  is, 
T.ibarin  :  ou  de  raie  et  par  le  sang,  ou  par  lettres,  ou 
par  quelque  bel  acte  généreux  où  on  ait  fait  signalei*  sa 
vertu.  Ceux  (pii  sont  nohles  de  sang  sont  (eux  qui,  de 
leur  ancienn(î  extriiclion,  se  trouvent  avoir  jouy  des  pi  i- 
viléges  dont  jouissent  les  nobles,  et  ceux  de  qui  la  lami«le 
cl  Tancienne  tige  est  annoblie  par  les  ro>s  et  princes 
anciens;  les  autres  sont  nobles  par  leurs  faits  glorieux, 
comme  ceux  (pii  se  sont  montrez  courageux  en  quelque 
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rencontre  ou  siège  de  ville,  et  qui  ont  fait  paroistre  leur 
vertu  et  leur  valeur  au  fait  des  armes,  prodiguant  géné- 
reusement leur  vie  à  Tabandon  des  coups  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  de  la  reputition. 

Nam  genus  et  proavos,  et  quae  non  fecimus  ipsi 
Vix  ea  nostra  pnto. 

La  troisième  sorte  par  laquelle  un  homme  peut  se 
qualifier  du  tittrc  de  noble,  c'est  par  les  lettres  et  par 
les  escnts  qui  le  vont  éternisant,  et  luy  servent  de  bou- 
clier pour  deffendre  sa  gloire  contre  les  coups  du  temps 
et  de  la  fortune  ;  ainsi  Ciceron,  Virgile,  Homcre  et  tant 
d'autres  graves  autheurs,  dont  la  mémoire  est  emburi* 
née  sur  le  front  de  Timmortalité,  bien  que  de  basse  con- 
dition et  de  faible  racine,  se  sont  toutesfois  annobh's  par 
leurs  estudes. 

TAB.  —  S'il  est  vray  de  ce  que  vous  venez  de  dire,  je 
veux  désormais  porter  l'espée,  car  je  suis  gentil-homme. 

LE  M.  —  Allez,  gros  nigaud,  gros  villageois  que  vous 
estes  !  voila  pas  un  brave  gentil-homme  ! 

TAB.  —  Ouy,  je  soustiens  que  je  suis  gentil-homme. 
Premièrement,  par  race  et  par  sang  j  je  suis  noble  de 
sang,  car  mon  père  estoit  boucher  ;  pour  la  seconde  con- 
ditîoâ,  n'avez-vous  pas  remarqué  que  mon  grand-pere  se 
trouva  un  jour  à  la  deHiite  d'un  escadron  de  morpions,  et 
au  siège  d'un  haut  de  chausse,  et  qu'il  fit  une  telle  des- 
truction de  soldats  qui  couroient  la  campagne  et  rava- 
geoient  ce  qu'ils  trouvoient  au  passage,  que  le  sang  en 
vint  jusqu'au  bout  des  ongles. 

Quant  à  la  noblesse  qui  vient  des  lettres,  quand  on 
recueilleroit  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  donnast  un  arrest  en  ma  faveur,  car  la  noblesse 
que  j'ay  acquise  par  les  premières  conditions  n'est  rien 
uu  regard  de  celle  que  je  me  suis  acquise  parles  lettres; 
car,  des  ma  jeimesse,  j'ay  toujours  esté  messager  et  dis- 
tribué quantité  de  lettres;  jamais  Mercure,  messager  de 
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Jupiter,  ne  lit  tant  de  despesches  que  moy,  et  ainsi  me 
voila  gentil-homme,  et  de  sang,  et  de  mérites,  et  de 
lettres. 


QUESTION  XXX 
Qui  ce  sont  ceux  qui  ne  se  servent  point  de  gants  en  hyver. 

TABARIN.  —  Je  m'esmenreille  qu'au  temps  de  la  froi- 
dure, où  les  aquilons  soufflent  de  tous  costés,  comme  il  y 
a  des  gens  qui  ne  se  servent  pas  de  gant^  :  en  sçayez-vous 
bien  la  raison,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Je  to  diray,  Tabarin,  il  y  a  certaines 
personnes  qui  sont  plus  chaleureuses  que  les  autres,  parce 
qu'elles  participent  d'une  nature  ignée  et  d'un  tempé- 
rament plus  chaud,  estant  composées  et  fabriquées  d'un 
élément  plus  léger,  comme  est  le  feu  et  l'air.  Car  tout 
ce  qui  est  en  la  nature,  qui  croist  et  a  vie  ou  qui  est  in- 
sensible, est  composé  de  quatre  qualitez  élémentaires, 
qui,  par  un  meslange  discordant,  font  un  accord  harmo- 
nieux et  bastissent  un  corps,  auquel  elles  donnent  mouve- 
ment tempéré,  selon  qu'elles  sont  meslées  ;  ainsi  les  uns 
ont  un  tempérament  plus  sec,  et  participent  plus  de  la 
terre  (  parce  que  c'est  la  qualité  qu'elle  a ,  in  octavo 
gradUy  la  froideur  ne  luy  estant  qu'adjacente  et  conjointe, 
in  gradu  rémission).  Les  autres  abondent  davantage  en 
humidité,  en  froideur,  et,  selon  que  ces  qualitez  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  intenses,  ils  tiennent  moins  ou 
davantage  de  la  nature  de  Peau  ou  de  l'humidité  de  l'air. 
Les  autres  participent  du  feu,  et  ont  une  temperie  plus 
chaleureuse;  de  ceux-cy,  je  te  pourrois  asseurer  qu'ils 
n'ont  beaucoup  besoin  de  gants,  mesme  en  plein  hyver, 
car  la  chaleur  naturelle  qu'ils  ont,  s'opposant  entière- 
ment au  froid  qui  vient  du  dehors,  par  cet  antiperistaze 
dissipe  et  chasse  le  froid  qui  tasche  à  s'insinuer  en  ces 
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parties,  jouxte  que  plus  le  chaud  est  environné  de  son 
contraire,  plus  il  agit ,  jiam  agens  agendo  repatiluVy 
et  patiens  patiendo  reagit.  Ainsi  le  chaud,  qui  est 
en  hyver  plus  grand  en  Testomach,  se  communique  aux 
parties  loingtaines  et  les  empesche  du  froid;  je  fen 
fbumirois  bien  d'autres  qui  ne  se  servent  de  gants  en 
hyver;  ceux  qui  se  graissent  de  ma  pommade  n'en  ont 
pas  besoin ,  car  le  froid  ne  les  peut  attaquer  ;  ils  ont 
un  remède  fort  bon  pour  les  cicvnssos,  qui  arrivent  de 
froidure. 

TAB.  —  Vous  auriez  besoin  de  me  garnir  de  deux  ou 
trois  boistes  de  vostre  pommade,  car  j'ay  une  crevasse 
sous  mon  nez  qui  m'empesche  bien  d'amasser  :  je  len- 
graisse  tous  les  jours,  j'y  fais  des  lavemens,  et  toutes- 
fois  je  ne  peux  rejoindre  les  labiés;  mais  venons  ad 
rem.  Toute  vostre  philosophie  na  point  rencontré  ceux 
que  je  demande,  car  ceux  qui  participent  davantage  de 
la  nature  aquatique  que  des  autres  elemens,  comme  les 
macquereaux,  sont  ceux  qui,  mesme  en  plein  hyver,  ne  se 
servent  point  de  gants,  et  toutefois  se  veulent-ils  chauf- 
fer. Ceux  qui  n'ont  que  faire  des  gants  en  hyver  sont  les 
coupeurs  de  bourses,  parce  qu'ils  eschaufTent  leurs  mains 
dans  les  poches  de  leurs  compagnons. 


QUESTION  XXXI 
Combien  il  y  a  de  sortes  de  naluros. 

TABARiN.  —  Nostrc  maistre,  vous  parliez  l'autre  jour 
de  la  nature,  et  que  vous  aviez  des  medicamens,  et  les 
secrets  les  plus  rares  et  les  plus  exquis  que  jamais  la 
nature  ait  descouvcrts,  dites-moy  un  peu  combien  il  y  a 
de  sortes  de  natures? 

LE  MAISTRE.  —  11  o'y  3  qu'une  sorte  de  nature,  Taba- 
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rin,  qui  substante,  qui  nourrit,  qui  alimente  et  soiistient 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  qui  fait  croistre  les  plantes, 
végéter  les  arbres,  et  nous  donne  toutes  les  vicissitudes, 
altérations  et  changemens  que  nous  remarquons  en  cet 
univers. 

La  nature  est  une  en  sa  substance  et  une  en  son  es- 
sence, que  les  physiciens  deffinissent,  principium  motus 
et  quietiSt  le  j)rincipe  du  mouvement  et  du  repos  :  c'est 
de  cette  unique  piec«  dont  toutes  choses  prennent  leur 
accroissement,  mandientet  empruntent  leur  estre;  aussi, 
s'il  y  avoit  plusieurs  natures,  on  verroit  du  meslange  et 
bi'ouillement  en  ce  mon  le  inférieur  ;  car,  de  toutes  cho- 
ses créées,  il  n'y  doit  avoir  qu'un  seul  principe,  d'où  de- 
rive  et  procède  leui*  estre  et  leur  essence. 

ïAB.  —  Je  vois  bien  que  nous  ne  tomberons  pas  d'ac- 
cord, car  je  trouve  qu'il  y  a  quatre  natures,  et  qu'elles 
se  divisent  en  quatre  espèces. 

LE  M.  —  Voyons  un  peu  ta  division  ;  je  serois  tres-aise 
d'apprendre  quelque  chose  de  toy  qui  meritast,  car  tu 
n'as  jamais  que  des  recherches  si  insolentes,  qu'elles  me 
font  plustôt  envie  de  me  taire  que  de  m'enquerir. 

TAB.  —  La  première  sorte  de  nature  est  la  nature 
sale  ;  la  seconde,  la  nature  chaste  ;  la  troisiesme,  la  na- 
ture nette;  la  quatriesme,  la  nature  commune. 

LE  M.  —  Voyons  maintenant,  et  espluchons  un  peu 
toutes  ces  naturts  par  le  menu  ;  premièrement,  la  nature 
sale,  quelle  est-elle? 

TAB.  —  La  nature  sale  est  la  nature  d'une  vache,  car 
elle  chic  toujours  sous  soy  ;  la  nature  chaste  est  la  nature 
des  mules,  car  elles  n'engendrent  jamais;  la  nature  nette 
est  la  nature  des  chiennes,  car  les  chiens  la  leschent 
souvent  avec  leur  langue  :  c'est  la  première  salijade 
qu'ils  font  l'un  à  l'autre,  par  se  baiser  au  cul. 

LE  M.  —  Et  la  nature  commune,  quelle  est*elle,  Ta- 
barin? 

TAB.  -^  Puisque  vous  en  estes  si  curieux,  je  n'osois 
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VOUS  le  dire  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  de  contenter 
voslre  curiosité.  La  nature  commune,  c'est  la  nature  de 
vostre  mère  ;  elle  éstoit  ouverte  à  tout  le  monde  :  c'es- 
toit  la  porte  de  la  ville,  tout  le  monde  y  entroit.  Oh!  le 
curieux  philosophe,  qui  veut  sçavoir  que  c'est  que  la  na- 
ture commune  !  Vertu  de  ma  viel  c'estoit  une  belle  bou- 
tique; on  pouvoit  bien  crier  largesse  quand  elle  passoit. 


QUESTION   XXXII 

A  qui  on  fluit  porter  plus  de  rcvcrencr,  à  un  osiron  ou  à 

du  musc. 

TABARiN.  —  Monsieur,  y  a-il  longtemps  que  vous 
n'avez  mangé? 

LE  MAisTRB.  —  Depuis  le  disné,  Tabarin;  pourquoy? 

TAB.  —  Parce  que  je  vous  vay  apporter  une  bonne 
matière;  bouchez  le  nez,  s'il  vous  plaist,  et  me  dites 
vostre  opinion.  A  qui  on  doit  plustost  porter  honneur,  à 
un  estron  ou  à  du  musc? 

LE  M.  —  Allez,  gros  porci  Vous  me  voulez  toujours 
embaumer  de  discours  vilains  et  deshonnestes  ;  ne  sça- 
vez-vous  pas  que  le  musc  est  d'une  odeur  suave,  agréa- 
ble et  délicate,  et  qui  de  soy  allèche  un  chacun  à  le 
porter  sur  soy;  outre  plus  que  les  odeurs  qui  sentent  bon 
ont  une  force  et  une  vertu  particulières  pour  concerter  le 
cerveau  et  le  maintenir  en  son  entier,  où,  au  contraire, 
les  odeurs  puantes  gastent,  infectent  et  corrompent  l'uir, 
excitent  des  maux  de  cœur  et  des  sincopes  aux  malades, 
qui,  puis  après,  apportent  de  grands  detrimens  à  kur 
santé? 

TAB.  —  Si  vous  faites  tant  de  cas  du  musc  pour  l'o- 
deur, il  y  a  pour  le  moins  autant  d'odeur  et  de  senti- 
ment à  la  merde  qu'au  musc;  c'est  ce  qui  me  fait  conjec- 
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turer  qu'on  ne  luy  doit  point  porter  tant  de  révérence 
qu'à  un  estron;  et,  pour  establir  davantage  mon  dire  vX 
afferniir  mon  discours  sur  des  pilotis  et  des  fondemens 
plus  véritables,  imaginez-vous  un  jeune  muguet,  qui, 
venant  du  palais  achepter  du  musc,  de  la  civette  ou  de 
Tambre  gris,  par  cas  fortuit,  en  pensant  tirer  son  mou- 
choir hors  de  sa  poche,  en  aura  laissé  tomber  quelque 
partie  à  terre,  un  gros  villageois  viendra  à  Testourdy  et  le 
foulera  aux  pieds,  sans  beaucoup  se  soucier  si  c'est  civette 
ou  ambre  gris  ;  mais,  si,  de  fortune,  il  rencontre  un  es- 
tron au  passage,  principalement  de  ceux  qui  ont  desja  at- 
teint la  vieillesse  et  qui  poi*tent  la  barbe  grise  (car  ils 
sont  plus  vénérables  et  plus  anciens  que  les  autres),  vous 
verrez  mon  villageois  qui,  au  lieu  de  suivre  son  grand  che- 
min, ira  faire  un  grand  contour  et  un  long  circuit,  tour- 
nera en  arrière,  de  peur  d'offenser  monsieur  Testron  ; 
n'est-ce  pas  luy  porter  plus  de  révérence  qu'au  musc? 


QUESTION   XXXIII 

Qui  on  doit  prendre  pour  les  meilleurs  palefreniers. 

TABARIN.  —  Qui  prenez-vous  pour  estre  les  meilleurs 
palefreniers  de  Paris? 

LE  MAisTRE.  —  Les  palefreniers  les  meilleurs  sont  ceux 
qui  pansent  leurs  chevaux  avec  un  grand  soin  et  dili- 
gence, qui  les  peignent,  qui  les  lavent,  qui  les  estrillent 
et  espoussent  avec  un  labeur  tres-curieux  de  les  bien 
entretenir  ;  href,  qui  ont  une  cure  particulière  de  leur 
donner  l'avoine  à  leur  heure  et  de  les  abreuver  quand  il 
est  temps;  et,  avec  cette  diligence,  il  est  aussi  expédient 
que  les  palefreniers  ayent  quelque  légère  oognoissance 
des  maladies  et  accidensqui  peuvent  arriver  aux  chevaux, 
afin  d'y  apporter  un  prompt  remède;  car  les  maladies, 
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qui,  des  leur  naissance,  sont  contre-poinctées  par  de 
bons  et  valables  medicamens,  sont  bien  plustost  guaries 
que  celles  qu^on  laisse  croupir  et  languir  dans  une  morne 
paresse. 

Ignis  ab  exigua  nascens  extinguitur  unda; 

Scd  postquam  crevit,  volitantque  ad  sidéra  flammae, 

Yix  piitei,  fontes,  fluvii  succurrere  possunt. 

TAB.  —  Tournez  de  Taustre  costé,  car  vous  n'estes  pas 
nu  vray  chemin  ;  les  meilleurs  palefreniers  de  Paris  sont 
les  barbiers. 

LE  M.  —  Quelle  raison  as-tu  pour  prouver  ton  dire, 
Tabarin?  Les  barbiers  et  les  chirurgiens  ont-ils  chevaux 
à  j>anser? 

TAB.  —  Nenny,  mon  maistre;  mais  ils  sont  si  adroits 
et  subtils,  qu'ils  pansent  les  poulains  sans  estrille. 


QUESTION   XXXIV 

Pmirquoy  les  femmes  ont  les  fesses  plus  grosses  que  les 

hommes. 

TABAP.iN.  —  Pour  quelle  raison  les  femmes  ont-ellivs 
les  fesses  plus  grosses  que  les  hommes? 

LE  MAISTRE.  —  Allcz,  gros  vilaiu!  vous  n'avez  point  du 
honte,  de  me  remplir  de  ces  discours  !  C'est  une  chose 
estrange  que,  depuis  qu'un  homme  s'est  laissé  emporter 
à  des  folies,  que  la  coustume  et  Tusage  ordinaires  qu'il 
embrasse  s'enracinent  et  s'engravent  de  telle  façon  dedans 
son  ame,  que  le  temps  mesme,  bien  qu'il  corrompe  et 
dissipe  toutes  choses,  ne  peut  faire  esvanoûir  ces  folies 
de  son  esprit  ;  et  ce  qui  estoit  auparavant  coustume  se 
change  et  se  métamorphose  en  nature.  Tabarin  est  telle- 
ment imbu  de  questions  sales  et  deshonnestes,  qu'il  ne 
me  fait  qu'importuner  de  ses  folles  demandes. 
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TAB.  —  Voila  comme  il  faut  tîir')  quand  ou  est  au 
bout  de  son  roollet. 

LK  M.  —  Ma  science  ne  s'estend  pas  si  avant  que  de 
respondre  directement  à  tes  questions,  Tabarin. 

TAB.  —  C'est  la  vérité,  je  sçay  bien  des  longtemps  que 
vous  n'estes  qu'un  asne;  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
vous  apprenne  mon  secret.  La  raison  naturelle  pourquoy 
les  fesses  des  femmes  sont  plus  grosses  que  celles  des 
hommes,  est  que  Tenclume  doit  estre  toujours  plus 
grosse  que  le  marteau  ;  si  vous  ne  me  voulez  croire,  de- 
mandez-le  plustost  aux  mareschaux  et  aux  serruriers, 
ils  vous  en  diront  des  nouvelles. 


QUESTION  XXXV 
Pourquoy  on  vcsse  en  pissant. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  devinez  un  peu  pourquoy 
le  plus  souvent,  quand  on  pisse,  on  vesse  ou  on  pette. 

LE  MAISTRE.  —  Gela  se  fait  naturellement,  Tabarin; 
car  la  nature  ne  demande  qu'à  vuider  et  esvacuer  ses 
excrcmens,  et  les  causes  qui  ne  luy  sont  utiles  et  m^ 
ressaires. 

Nostre  nourriture  se  fait  premièrement  par  Fintro- 
mission  de  la  viande  dedans  Tesophage,  et  la,  estant 
portée  dedans  le  creux  de  Testomach,  la  concoction  se 
fait;  estant  laite,  Testomach,  par  une  vertu  expultrice 
qu'il  a  en  soy,  pousse  dehors  Taliment,  qui,  changé  en 
chile,  entre  dans  les  boyaux;  puis  les  veines  mesaray- 
ques,  qui  viennent  du  foye,  attirent,  par  une  subtile 
vertu  et  puissance,  ce  chile  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'aliment;  ce  qui  est  inutile  passe  outre,  et  natu- 
rellement se  fait  chemin  selon  que  les  canaux  sont  dis- 
posez. 
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lAB.  —  Ce  n'est  pas  la  raison  ny  le  centi'e  de  Taf- 
faîre  dont  il  est  question  ;  vous  n'estes  pas  bon  tonnelier  : 
ne  sçavez-vous  pas  que  quand  un  tonneau  est  plein  qu'il 
luy  faut  donner  vent  pour  en  tirer  quelque  chose?  La 
raison  pour  laquelle  un  homme  pette  ou  vesse  en  pis- 
sant, c'est  qu'il  ne  peut  tirer  rien  de  son  robinet  s'il  ne 
donne  vent  à  sa  pièce  par  derrière;  souffle,  nostre  mai>tre. 


QUESTION  XXXVÏ 
La  (lirfei*ence  d'une  femme  à  une  filio. 

TABARiN.  —  Quelle  différence  mettez-vous  entre  le 
lu  autem  d'une  femme  mariée  et  la  coquille  d'une  pu- 
celle,  ou  plustost,  pour  le  vous  donner  mieux  k  enten- 
dre, en  quoy  différent  la  nature  d'une  femme  et  la  na- 
ture d'une  lille? 

LE  MAisTKË.  —  Leurs  natures  ne  sont  nullement  dis- 
tinguées, Tabarin,  et  participent  de  la  mesnie  essence, 
et  convient  en  une  mesme  espèce,  sçavoir  sous  le  vivant 
sensible. 

TAB.  —  Vous  dites  la  vérité,  il  n'v  a  rien  au  monde 
de  plus  remuant  ny  de  plus  sensible;  elles  sentiront  l'a- 
voine d'une  lieuë  loing.  Il  fait  beau  voir  les  femmes  quand 
elles  sont  eschauffées;  mais  pourtant  vous  n'estes  pas  en- 
core dedans  par  vostre  resolution.  La  différence  que  je 
trouve  entre  ces  deux  natures  est  que  l'une  est  fermée, 
bastie  et  composée  de  chair  de  ciron,  et  l'autre  de  terre 
de  marets. 

LE  M.  —  Voicy  de  nouvelles  inventions;  pour  quelle 
cause  fais-tu  ce  discours,  Tabarin? 

tab;  —  La  nature  des  filles  est  de  chair  de  ciron,  parce 
que  leur  coquille  leur  démange  toujours. 

LE  M.  —  Et  la  nature  des  femmes? 
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TAB.  —  Elle  est  composétt  de  terre  de  inarets,  parce 
qu'on  y  enfonce  jusques  au  ventre,  et  le  plus  souvent  on 
y  demeure  si  bien  embourbé,  qu'on  est  contraint  de 
voyager  en  Suède  *  pour  s'en  retirer. 


QUESTION   XXXVII 
Eu  quel  mestier  il  est  meilleur  d*estre  sei*viteur  que  maibtre. 

TA6ARIN.  —  Quel  est  le  meilleur  d'estre  maistre  ou 
d'estre  serviteur? 

LE  MAISTRE.  —  Eh!  gTOs  asne,  revoques-tu  cela  en  doute? 
ne  sçais-tu  pas  que  le  maistre  a  surintendance  sur  ses 
sujets,  qu'il  faut  qu'on  lui  obéisse,  qu'on  le  serve?  c'est 
luy  qui  dispose,  qui  règle,  qui  conduit  tous  ceux  qui  sont 
au  logis;  s'il  y  a  quelque  urgente  occasion  où  il  y  aille 
de  son  interest,  c'est  le  maistre  sur  qui  reposent  toutes 
les  affaires  de  la  famille,  c'est  luy  qui  doit  soigner  de  les 
faire  aboutir  à  une  heureuse  fin;  au  contraire,  le  servi- 
teur n'est  pas  maistre  de  ses  actions;  ains»  par  un  respect 
honorable,  il  se  soumet  aux  lois  et  commandemens  qui 
luy  sont  prescrits  de  son  maistre. 

TAB.  —  Si  est-ce  que  je  trouve  un  mestier  où  j'ayme- 
rois  mieux  servir  que  commander. 

LE  M.  —  Quel  mestier,  Tabarin? 

TAB.  —  C'est  aux  Quinze-Vingts  où  se  donnent  ces 
conditions-la.  Je  vous  conseillerois  volontiers  de  vous  y 
porter;  vous  y  pourriez  gaigner  vostre  vie  à  estrc  servi- 
teur de  quelque  aveugle;  pour  moy,  j^aimerois  mieux 
estre  serviteur  d'un  aveugle  qued^estre  le  maistre;  diable! 
c'est  une  pitié  depuis  qu'on  ne  voit  goutte  à  manger  sa 
soupe. 

'  «  Manière  de  parler  figurée,  qui  signifie  avoir  le  mal  de  Sa- 
ples.  «  Uicl.  corn,  de  Leroux. 
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QUESTION   XXXVIII 

Qu'est-ce  qu'un  aveugle  retourné. 

1ADAR1N.  —  Puisque  noi:s  sommes  sur  les  aveugles, 
qu*estimez-vous  que  ce  soit  un  aveugle  retourné? 

LE  MAisTRE.  —  Un  aveugle  retourné,  Tabarin,  cerles  je 
me  trouverois  bien  empesché  à  respondre  à  ta  demande, 
si  ce  n*est  que  tu  entendes  conune  il  y  a  au  mot  aveu- 
gle, quand  les  lettres  sont  anagrammatisées  et  renver- 
sées; car,  de  cette  sorte,  je  trouve  qu'un  aveugle  retourné 
t'est  un  gueu,  parce  qu'il  y  a  /e  gîieu  dedans  son  ana- 
gramme. 

TAB.  —  Croyez-vous  trouver  des  aveugles  qui  vous 
donneront  de  l'argent?  vrayment  ils  sont  bien  rares  semez, 
chacun  sçait  bien  que  ce  sont  tous  gueux;  mais  il  ne 
faut  viser  aux  anagrammes,  car  dedans  vostre  nom  de 
Moiit  d'Or,  il  y  a  bien  Rodomont,  si  on  le  veut  anagram- 
maiiser  (aussi  faites- vous  aucune  fois  son  personnage  en 
vos  tragédies).  Un  aveugle  retourné  n'est  autre  chose 
qu'un  coquin  à  qui  on  a  gravé  les  armoiries  de  France 
sur  les  espaules. 

LE  M.  —  Pourquoy  cela,  Tabarin? 

TAD.  —  Parce  qu'un  aveugle  ordinaire  de  la  maison 
des  Quinze-Vingts  porte  une  fleur  île  lys  devant  soy,  et 
lautre  la  porte  derrière,  voila  un  aveugle  retourne. 

QUESTION  XXXIX 
De  quelle  matière  est  composée  une  femme. 

TA&ARiN.  —  Mon  maistre,  de  quelle  matière  est  com- 
posée une  femme?  (Encore,  puisque  vous  estes  médecin, 
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devez-vous  s^avoir  et  respondre  k  cette  demande,  autre- 
ment vous  auriez  perdu  vostre  argent  à  Teschole.) 

LE  NAisTRE.  —  Il  ost  trcs- facile  de  te  respondre  en 
ctcy,  Taharin.  La  femme,  aussi  bien  que  Thomme,  est 
composée  de  peaux,  de  chair,  d'os,  de  muscles,  de  fibres, 
de  membranes,  de  cartilages,  de  tendons,  de  ligamens, 
de  nerfs,  de  veines,  de  tuniques  et  autres  infimes  par- 
ties, où  la  nature  a  fait  voir  ce  qu'elle  avoit  de  plus  ex- 
quis en  toute  Testenduë  de  sa  puissance  ;  parties  que  je 
serois  trop  prolixe  à  en  faire  le  dénombrement.  Jl  me 
suffira  d'en  avoir  effleuré  le  dessus. 

TAB.  —  11  ne  faut  pas  tant  de  drogues  ni  de  mixtions 
pour  composer  une  femme  ;  elle  n'est  bastie  et  assemblée 
que  de  trois  sortes  de  bois  :  premièrement,  de  bois  de 
tremble;  secondement,  de  bois  de  sapin;  en  dernier  lieu, 
de  bois  de  buis. 

LB  M.  —  Voici  une  composition  toute  fresche,  compo- 
sée des  inventions  de  Tabarin.  Voyons  un  peu  sa  subtilité? 

TAB.  —  Premièrement  donc,  elle  a  la  teste  de  buis, 
dure  comme  tous  les  diables;  elle  a  le  cul  de  bois  de 
tremble,  c'»r  elles  ne  font  que  remuer,  jamais  elles  ne 
sont  en  seurelé;  et,  en  troisiesme  lieu,  si  le  derrière  est 
(le  tremble,  le  devant  est  de  bois  de  sapin,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  tendre  ni  do  plus  délicat  que  cette  pièce  ; 
il  ne  faut  pus  beaucoup  pousser  pour  la  percer;  on  nii 
(jue  faire  des  ville-brequins  des  menuisiers,  ny  des  fcr- 
remens  de  serrure;  la  porte  en  est  bientost  ouverte. 


QUESTION  XL 
Lequel  est  le  meilleur  d'entre  cheval  ou  astic. 

TABARIN.  —  Qu'aymeriez-vous  mieux  cstre  cheval  ou 
asne,  mon  muislre?  ce  sont  de  belles  qulilitez,  ouy. 
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LE  MAisiKE.  —  Telles  demandes  ne  veulent  point  de 
response,  Tabarin;  mais  si,  par  un  renversement  et  mes- 
lange  des  deux  natures,  cela  se  faisoit,  jaymerois  mieux 
imbuer  la  nature  du  qhevai  que  la  nature  asinine.  Les 
poètes  racontent  que  les  meslanges  se  sont  autresfois  faits 
en  la  nature,  et  que  Mercure,  messager  des  dieux,  des- 
cendoit  du  ciel  et  venoit  sur  le  fleuve  d'Oubly,  aspergeant 
les  âmes  qu'il  y  trouvoit  de  Teau  d'oubliance,  qui,  leur 
faisant  perdre  mémoire  de  ce  qu'elles  avoient  veu  au 
monde  durant  leur  vie,  leur  engendroit  un  nouveau 
désir  de  rentrer  en  nouveaux  corps  et  de  revoir  la  lu- 
mière. Pithagore,  philosophe  ancien,  a  esté  le  premier 
qui  a  ouvert  le  passage  à  ceste  fable,  croyant  que  co 
changement  et  ce  meslange  se  pratiquast  en  nos  corps 
par  une  certaine  métempsycose  qu'il  appeloit.  Et  ainsi 
ceux  qu'il  voyoit  vivre  en  épicuriens  et  en  gens  libertins, 
addonnez  à  leurs  vo|uptez,  il  disoit  qu'autres  fois  liurs 
âmes  avoient  esté  dans  le  corps  de  quelque  pourceau;  le 
mesme  en  asseuroit-il  des  hommes  généreux  qu'il  attri- 
buoit  à  divers  effects. 

TAB.  —  De  sorte  que,  si  la  métamorphose  de  Pithagore 
a  voit  lieu,  vous  ay  nieriez  mieux  estre  cheval  qu'asne,  mon 
niaistre  ^ 

LE  M.  —  Je  ferois  ce  choix  parce  que  les  chevaux  ex- 
cellent les  asnes,  et  qu'on  les  tient  en  plus  grande  estime. 

TAB.  —  Sans  doute  que  vostre  père  es  toit  maquignon 
de  chevaux,  que  vous  plaidez  si  bien  pour  eux  ;  et  nioy 
je  suis  de  contraire  opinion  en  cet  endroit  avec  vous,  car 
j'aymerois  mieux  estre  asne  que  cheval. 

LE  M.  —  Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir 
les  bénéfices,  et  le  plus  souvent  les  asnes  les  prennent. 

LE  M.  —  Allez,  gros  asne  ! 

TAB  —  Allez,  gros  cheval,  tirez-vous  d'ici;  mais  cet 
homme-la  n'auroit-il  pas  bonne  morgue  à  estre  cheval? 
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QUESTION   XLI 
En  quoy  consiste  Tessence  d'un  soulier. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  je  ne  sçay  si  vous  avez  esté 
savetier  :  dites-inoy,  je  vous  supplie,  en  quoy  consiste  Tes- 
scnce,  la  nature,  la  quiddité  S  la  raison  formelle,  les  pro- 
prietez,  la  forme  informante  et  le  dernier  ingrédient 
d'un  soulier. 

LE  MAiSTRE.  —  Il  te  faudroit  aller  chez  les  cordonniei's, 
Tabarin,  pour  tirer  de  certaines  nouvelles  de  ta  demande. 

TAB.  —  Mais  je  vous  prie  de  m'oster  de  cette  peine, 
vous  me  ferez  plaisir,  car  j'userois  la  moitié  de  mes  sou- 
liers à  y  aller,  comme  Tautre  jour  que  vous  m^envoyastes 
porter  une  lettre  k  une  damoiselle,  je  reçeu  le  plus 
grand  affront  que  j'aye  jamais  eu  au  monde. 

LE  M.  —  Quel  affront  receus-tu  si  grand? 

TAB  —  Vostre  avarice  en  fut  cause  :  vous  m'aviez  fait 
attacher  des  cornes  de  lard  k  mes  souliers  ;  je  fus  tout 
estonné  qu'en  pensant  taire  la  révérence  lors  que  je  bail- 
lois  ma  lettre,  un  petit  chien  me  vint  deschirer  la  moi- 
tié du  talon  de  mon  soulier  gauche;  mais  venons  h  nos 
moutons. 

LE  M.  —  Pour  satisfaire  à  ta  demande,  on  ne  peut  pas 
autrement  dire  en  quoy  consiste  Tessence  d'un  soulier, 
sinon  en  sa  figure  et  en  sa  composition  :  il  est  de  cuir, 
il  a  ses  liaisons,  ses  conjonctions,  carrures,  semel- 
les, etc. ,  etc. 

TAB.  —  Je  fie  suis  point  philosophe^  toutesfois  je  trou- 
veray  la  raison,  et  en  quoy  consiste  la  nature  et  l'essence 
du  soulier  :  sa  quiddité  et  raison  essentielle  consiste  en 

*  Du  latin  qmd  :  essence. 


ŒUVAËS    DE    TABAAIN.  65 

la  forme  du  talon ,  car  un  soulier  sans  talon ,  ce  n^est  pas 
un  soulier,  c'est  une  pantoufle. 


QUESTION  XLII 
Pour  faire  cinquante  paires  de  souliers  en  une  demie«heure. 

TABARiN.  —  Cependant  que  nous  sommes  chez  mes- 
sieurs les  savetiers,  sçavez-vous  bien  Findustrie  pour  faire 
cinquante  paires  de  souliers  en  une  demie-heure?  c'est 
un  grand  secret.  Je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  homme  au 
monde  qui  ait  jamais  practiqué  cette  invention. 

LE  MAiSTRE. —  A  la  vcHté,  Tabarin,  ce  secret  doit  estre 
curieusement  recherché;  c*est  une  des  gentilles  inventions 
qui  se  soient  veùes  de  longtemps;  pour  moy,  je  suis  con- 
trainct  en  cela  d'advouer  mon  ignorance,  sinon  que,  pour 
parvenir  k  ce  but,  je  prendrois  cent  cordonniers  et  leur 
donnerois  à  chacun  un  soulier  à  faire;  ainsi  je  crois  qu'en 
peu  de  temps  je  viendrois  à  terme  de  ce  que  je  de- 
sirerois. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  de  la  façon,  je  ne  parle 
que  d'un  homme  seul  qui,  en  moins  de  demie-heure, 
fera  cinquante  paires  de  souliers;  il  n'y  a  rien  de  plus 
facile.  Vous  advouerez  vous-mesme,  quand  vous  sçaurez 
le  secret,  que  c'est  une  des  plus  belles  remarques  qui 
se  puisse  imaginer  :  les  savetiers  des  balles  en  tireront 
de  grands  profits.  Or,  pour  en  avoir  l'expérience,  il  vous 
faut  prendre  cinquante  paires  de  bottes  tçutes  neufves 
(si  vous  desirez  que  vos  souliers  soient  neufs)  et  les  cou- 
per tous  esgalement  à  l'endroit  de  la  cheville  du  pied  ; 
par  ce  mojen,  au  lieu  de  cinquante  paires  de  bottes  que 
vous  aviez  auparavant,  vous  trouverez  eu  moins  de  demie- 
heure  cinquante  paires  de  souliers  toutes  faites.  N'est-ce 
pas  une  jolie  invention? 
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QUESTION   XLIII 
Pourquoy  les  femmes  pleurent  et  vessent  si  souvent. 

TA6ARIN.  —  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  mis  en 
peine  pour  quelle  cause  les  femmes  pleurent  et  vessent 
si  souvent;  car  vous  les  voyez  toujours  eslargir  le  der- 
rière, et  encore  (ce  qui  plus  est)  elles  gardent  cettii 
mode  entre  elles,  qu'à  mesure  qu'elles  ouvrent  la  bouche, 
elles  ferment  le  ponant;  et,  si  de  cas  fortuit  elles  veu- 
lent ouvrir  la  porte  de  derrière  et  lascher  la  bride  à 
quelque  sifflement  (car  c'est  la  montagne  d'Éole  :  je  croy 
que  tous  les  vents  sont  enclos  en  cette  caverne),  vous  les 
voyez  serrer  les  levros  et  faire  petite  bouche  :  j'en  vou- 
drois  bien  tirer  la  raison  de  vous. 

LE  HÂisTRE.  —  Les  larmcs  sont  le  propre  des  femmes, 
et  la  raison  est  qu'elles  sont  plus  humides  que  les  hom- 
m^  s.  Or  les  larmes  ne  viennent  que  d'une  compression 
de  cerveau  qui  s'espraint  par  la  douleur  ou  tristesse  que 
nous  concevons  en  l'ame,  ainsi  qu'une  esponge  pressée. 
De  sorte  que  les  femmes  ne  pleurent  qu'à  cause  de  Thu- 
raidité  qui  abonde  en  elles.  La  mesme  raison  est  pour  la 
deuxiesme  demande;  car  la  nature,  se  voulant  descharger 
et  esvacuer  l'humidité,  cause  des  ventositez  davantage,  et 
ainsi  elles  vessent  souvent. 

TAB.. —  Ce  n'est  pas  la  vrayc  raison;  voulez- vous  la 
sçavoir  ? 

LE  M.  —  Je  désire  toujours  d'apprendre  quelque  chose. 

TAB.  —  La  seule  cause  qu'elles  pleurent  et  vessent  si 
souvent  est  qu'elles  veulent  estre  mouillées  par-devant 
et  soufflées  par  derrière. 


F" 
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QUESTION  XLIV 
Qui  sont  les  plus  dévots. 

TABARiN.  —  Mon  maistrc,  quelles  gens  estimez-vous 
les  plus  dévots  et  plus  assidus  à  Teglise? 

LE  MAiSTRK.  —  Nous  voyoDS  plusicuFS  gens  qui  font 
profession  de  la  dévotion,  jusque-la  qu'ils  semblent  con- 
fits en  prières,  et  qui  mesme  participent  davantage  du 
ciel  que  beaucoup  d'autres  ;  il  y  en  a  qui  font  des  auste- 
l'itoz,  des  aumosnes,  jeusnes  et  oraisons;  ceux-là,  je  les 
trouve  grandement  dévots  ;  toutesfois  il  semble  que  les 
femmes  veulent  aller  de  pair  avec  eux,  et  ceintes  j'estime 
que  les  femmes,  tant  pour  leur  simpli(*ité  et  ferventes 
prières  que  pour  leur  assiduité  à  lëglise,  j'estime,  dis-je, 
qu'elles  sont  les  plus  dévotes. 

TAB.  —  Vous  ne  seriez  pas  bon  sur  le  bout  du  pont 
Saint-Michel  ^  à  priser  les  marchandises  qui  s'y  vendent 
et  distribuent  ordinairement,  car  vous  n'estimez  pas 
bien  :  que,  s'il  est  vray  que  les  plus  devolieux  sont  ceux 
qui  sont  assidus  aux  églises,  je  ne  trouve  pas  que  ce 
soient  les  femmes,  mais  je  croy  plustost  que  ce  sont  les 
gueux. 

LE  M.  —  Pourquoi,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  qu'on  est  contraint  le  plus  souvent  de 
les  chasser  à  coups  de  baston  hors  de  l'église,  tant  ils  y 
sont  assidus,  tesmoin  l'autre  jour  que  vous  eustes  de  si 
belles  bastonnad(  s  quand  vous  faisiez  le  demy- crucifix. 

LE  M.  —  Demy-crucifix,  Tabarin;  qu'entends-tu  par 
ces  paroles? 

TAB.  —  Vous  sçavez  que  les  crucifix  ont  les  bras  ou- 
verts, et  un  demy-crucifix  est  celuy  qui  tend  le  chapeau 

*  C'était  là  que  6e  faisaient  les  ventes  publiques. 

4. 
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à  un  autre  et  luy  demande  Taumosne,  car  il  n*ouvre  que 
la  moitié  du  bras. 


QUESTION  XLV 

Pour  dire  trois  veritez  d'un  mot. 

TABARIN.  —  N'avez-vous  jamais  appris  à  dire  trois  ve- 
ritcz  d'un  mot? 

LE  NAisTRB.  —  Nenuy,  Tabarin;  nous  ne  sommes  pas 
si  heureux  en  uûstre  langue  que  d'avoir  des  mots  qui 
signifient  tant  de  choses;  encore  les  Hébreux,  comme 
les  premières  familles  de  la  terre,  et  ceux  dont  la  langue 
est  h  plus  ancienne,  ont  cette  prérogative,  par- dessus 
toutes  les  nations  de  Funivers,  qu'en  un  mot  ils  disent 
plusieurs  choses;  nous,  au  contraire,  souventes  fois,  en 
beaucoup  de  mots  et  de  paroles,  nous  ne  signifions  que 
la  mesme  chose. 

TAB.  —  Il  vous  faut  aller  k  nostre  servante  ;  elle  me 
rapprit  l'autre  jour. 

LE  M.  —  Et  comment,  Tabarin,  a-t-elle  celte  science? 

TAB.  —  Elle  pàssoit  avec  une  autre  fcnune  de  ce  quar- 
tier en  la  riie  Saint-Denys  :  il  avoit  grandement  pieu,  de 
sorte  que  peur  d'avoir  des  crottes  au  derrière  (mais  la 
pauvre  fille  avoit  beau  faire,  elle  en  a  toujours),  elle 
commença  à  lever  le  cotillon,  ayant  practiqué  la  mesme 
chose  par  le  devant;  puis  elle  disoit  :  t  Dieu,  ma  com- 
mère, qui  fait  sale  icy  !  »  En  disant  ce  mot,  elle  disoit 
trois  veritez  :  premièrement,  qu'il  faisoit  sale  en  chemin 
par  où  elle  passoit;  secondement,  à  son  devant  où  elle 
avoit  mis  la  main  ;  et,  en  troisiesmc  lieu,  à  son  derrière. 
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QUESTION  XLVI 
Quel  est  le  meilleur  jardinier  de  Paris. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  qui  trouYCz-vous  à  Paris  qui 
soit  bon  jadinier  et  qui  sçache  bten  cultiver  une  plante  ? 

LE  HAisTBE.  —  Il  faut  aller  chez  les  princes  et  grands 
seigneurs,  Tabarin  ;  c'est  en  ce  lieu  où  se  trouvent  les 
meilleurs  jardiniers.  Or  telles  gens  doivent  sçavoir  par- 
faitement cultiver,  planter,  esmonder,  esbrancber,  couper, 
inciser,  embellir  et  labourer  la  terre,  les  arbres,  les  ra- 
cines ;  outre  plus,  avoir  une  grande  curiosité  de  rares  et 
belles  fleurs  et  un  amas  de  toutes  les  plus  belles  graines 
qui  se  puissent  trouver  ;  puis  sçavoir  le  temps  de  planter 
et  de  semer,  et  avoir  quelques  notions  des  astres  et  chan- 
gemens  de  temps  qui  peuvent  arriver,  afin  qu'il  en  tire 
son  profit. 

TAB.  —  Il  ne  faut  pas  aller  chez  les  princes  pour  ren- 
contrer le  meilleur  jardinier  de  Paris  ;  vous  n'y  en  sçau- 
riez  trouver  de  plus  expert  que  le  fils  de  maistre  Jean 
Guillaume;  et,  s'il  vous  prend  un  désir  de  le  voir,  allez- 
vous-en  la  Grève  :  c'est  un  jardin  ordinaire  ;  il  n'a  point 
sitost  planté  un  arbre,  qu'au  bout  de  deux  heures  vous  y 
voyez  du  fruit;  diable!  c'est  une  mauvaise  chose  que  de 
faire  des  cabrioles  en  l'air,  et  quand  il  faut  qu'un  pauvre 
homme  aille,  malgré  soy,  faire  la  sentinelle  h  Montfaucon, 
ou  qu'il  est  contraint  d'aller  garder  les  moutons  à  la 
clarté  de  la  lune. 
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QUESTION  XLVIÎ 

Pour  faire  passer  une  femme  toute  nue  au  milieu  de  Paris  sans 

qu'on  se  mocque  d'elle. 

TABARiN.  —  Quelle  invention  trouveriez-vous  pour  faire 
passer  au  milieu  de  Paris  une  femme  toute  nue  sans 
qu'on  se  mocque  d'elle? 

LE  MAiSTRE.  —  Do  nostre  naturel,  nous  sommes  plnstost 
enclins  à  la  risée  vi  à  la  mocquerie  qu'à  autre  c!:ose, 
Tabariu  ;  et,  bien  que  riiominc  soit  garny  du  libéral  ar- 
bitre qui  nous  peut  faire  embrasser  le  bien  ou  le  mal,  et 
incliner  nos  passions  à  faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre, 
toutefois  nostre  nature  est  de  soy  tellement  dépravée  et 
corrompue,  que  je  tiens  comme  impossible  de  faire  ce 
que  tu  dis  sans  empescher  que  cette  action  n'engendrast 
de  la  risée  et  de  la  mocquerie  à  ceux  qui  h  regarde- 
roient  ;  pour  moy,  si  j'avois  à  me  manier  en  cette  affaire, 
je  voudrois  la  faire  passer  par  la  ville  en  plein  minuit  : 
au  moins  serois-je  certain  que  personne  ne  la  verroit  et 
qu'elle  ne  seroit  aucunement  mocquée. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  de  la  sorte,  car  je  suppose 
que  ce  soit  en  plein  jour,  mesmé  au  temps  qu'il  y  auroit 
|)lus  de  gens  parmy  les  rties. 

LE  M.  —  De  ce  costé-la,  Tabarin,  je  confesse  mon  peu 
d'expérience,  car  je  ne  vois  surgir  aucune  invention  qui 
tue  facilite  cette  affaire. 

TAB.  —  Je  vous  en  veux  enseigner  le  secret  :  si  jamais 
vous  vous  trouvez  en  cette  besongne,  il  vous  faut  mettre 
vostre  nez  dedans  son  cul  et  la  faire  passer  toute  niic 
parmy  la  troupe;  je  vous  promets  qu'on  ne  se  mocquera 
pas  d'elle,  mais  toute  la  risée  et  mocquerie  tomber.i  sur 
vostre  dos. 
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QUESTION   XLVin 
Quelles  sont  les  qualitez  d*un  parfait  musicien. 

TAfiARiN.  —  Quelles  qualitez  sont  requises  et  néces- 
saires pour  estre  parfait  et  excellent  musicien? 

LE  VAISTRE.  —  Il  y  a  quatre  qualitoz  principales,  Ta- 
barin,  en  quoy  singulièrement  le  musicien  doit  exceller: 
il  faut  qu'il  ait  bonne  veiie,  bonne  ouye,  bonne  voix  et 
bonne  mesure.  Premièrement,  il  est  tres-necessaire  et 
expédient  qu'un  musicien  soit  foumy  d'une  bonne  .veue 
et  d'un  œil  pénétrant  pour  voir  les  notes,  demi-tons, 
soupirs  et  ce  qui  est  requis  au  cbant  de  la  musique;  se- 
condement, bonne  ouye  pour  observer  et  discerner  les 
tons  discoixlans  et  les  accens  mal  entonnez;  outre  ce, 
pour  estre  parfait  en  cet  art,  ce  n'est  assez  d'avoir  ac- 
quis la  théorique  si  elle  n'est  seeondée  de  la  pratique; 
il  est  requis  avec  ces  deux  premières  conditions  d'avoir 
une  bonne  voix  et  un  accord  agréable,  car  c'est  l'objet 
total  de  la  musique;  la  quatriesme  condition  est  d'avoir 
bonne  mesure  pour  donner  l'harmonie  au  corps  du  mu- 
sicien. 

TAB.  —  De  sorte  'donc  que  ceux  qui  ont  ces  quatre 
conditions  sont  parfaits  musiciens? 

LE  M.  —  Il  est  vrav,  Tabarin. 

TAfi.  —  Par  ainsi»  je  prouve  que  les  asnes  sont  les 
plus  excellens  musiciens  du  monde. 

Premièrement,  selon  vos  conditions,  il  est  requis 
d'avoir  une  bonne  veûe  et  bons  yeux  ;  ne  trouvez-vous  pas 
ceux  des  asnes  d'une  assez  grande  proportion?  Ils  les^ 
ont  aussi  larges  que  des  salières;  en  deuxiesme  lieu,  il 
est  nécessaire  d'avoir  bonne  oreille  ;  voulez-vous  voir  de 
plus  belles  oreilles  que  celles  d'un  asne,  mon  maistre?  il 
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y  en  a  qui  les  ont  longues  de  demy-picd  ;  jamais  Midas 
ne  les  eut  si  longues  ;  sans  doute  on  ne  leur  a  pas  mis 
de  béguin  en  leur  jeunesse.  Je  jure  la  barbe  d'un  vieil 
et  vénérable  estron,  vous  ne  sçauriez  voir  pareille  chose  ! 
En  troisiesme  lieu ,  il  faut  qu'un  musicien  ait  bonne  voix  : 
y  a-il  plus  douce  mélodie  que  celle  d'un  asne  quand  il 
commence  k  entonner  un  air  au  milieu  d'une  prairie?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  musique  pareille  au  monde. 
En  quatriesme  lieu,  vous  dites  qu'un  excellent  musicien 
doit  avoir  bonne  mesure  ;  tous  les  diables  !  les  asnes  ne 
manquent  pas  de  ce  costé-la  ;  ils  sçavent  bien  battre  la 
mesure,  principalement  au  mois  de  may  :  c'est  le  temps 
où  ils  sont  amoureux  ;  vous  leur  voyez  une  mesure  plus 
longue  que  mon  bras.  Oh  !  les  braves  musiciens,  que  les 
asnes  !  les  beaux  et  harmonieux  accords  qu'ils  font  quand 
ils  sont  ensemble  ! 


QUESTION  XLIX 
Lequel  de  Pasne  ou  de  l'homme  a  le  plus  grand  jugement. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  lequel  des  deux  a* le  plus 
grand  jugement,  l'asne  ou  l'homme?  Puisque  nous  som- 
mes sur  les  asnes,  encore  faut-il  parler  en  leur  fa- 
veur. 

LE  HAisTRE.  —  Voila  la  question  d'un  asne,  Tabaria; 
je  vois  bien  que  tu  as  imbu  la  nature  asnique,  puisque  tu 
me  fais  cette  demande  ;  as-tu  oublié  que  l'homme  est 
l'honneur  et  le  premier  des  animaux ,  et  qu'il  les  passe 
d'autant  en  excellence  que  son  esprit  est  relevé  pai- 
dessus  leur  nature  terrestre?  Les  hommes  ne  doivent 
aucunement  entrer  en  comparaison  avec  les  bestes  ir- 
raisonnables, autrement  on  ravalleroit  d'autant  leur  es- 
sence qu'on  esleveroit  la  nature  des  animaux  ;  la  rîuson 
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domine  eu  leur  corps  et  les  rend  iuconferables  avec  les 
bestes. 


Âltior  est  ollis  anima  et  cœleslis  onso 


« 


o* 


Nostrc  ame  exerce  ses  fonctions  et  ses  conceptions 
avec  les  organes  qui  lui  sont  préparez  de  la  nature.  Le 
jugement  est  une  de  ses  premières  parties  et  des  plus 
rares  pièces  qu'elle  contienne  en  soy,  et  c'est  à  toy  une 
grande  indiscrétion  de  comparer  le  jugement  d'un  asne 
au  jugement  humain  ;  en  cela,  je  recognois  bien  que  ton 
jugement  dément  la  nature  en  laquelle  tu  vis  et  t'entre- 
tiens. 

TAB.  —  Vous  avez  beau  conter  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, si  est-ce  que  je  prouve  qu'un  asne  a  bien  plus  de 
jugement  qu'un  homme. 

LS  M.  —  En  quoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Premièrement,  en  ce  que,  si  un  homme  meine 
un  asne  au  marché  pour  porter  sa"  charge,  Tasne,  comme 
plus  judicieux,  marchera  devant;  si  son  maistre  luy  fait 
le  moindre  signe,  à  dia  ou  à  hue-hau  !  Tasne  l'entend  ; 
ne  sont-ce  pas  la  des  traits  d'un  grand  jugement  ?  11  en 
a  bien  plus  que  l'homme;  car,  s'il  vient  k  entonner  son 
langage  et  parler  en  langue  asinique,  son  maistre  n'a 
pas  Tesprit  de  l'entendre  seulement;  luy,  au  contraire, 
il  entend  le  langage  de  son  maistre. 


QUESTION   L 
Quelle  cat  la  chose  la  plus  bai'die. 

TABARIN.  —  Mon  maistie,  auriez-vous  bien  Tcsprit  de 
me  dire  quelle  est  la  ciiose  du  monde  la  plus  hardie? 


'  Réminiscence  du  vers  de  Virgile  {Enéide)  : 
Igneus  est  ollis  vigor  et  celesiis  origo.. 
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LK  MAisTRE.  —  C'est  la  mort,  Tabarin;  il  n'y  a  rien  de 
plus  hardy  ny  de  plus  audacieux  ,  elle  combat,  renverse 
et  terrasse  les  plus  foudroyans  monarques,  et  les  princes 
les  plus  sourcilleux  :  les  dieux  mesmes  (pour  parler  avec 
les  anciens)  ont  craint  de  Toffenser;  elle  affronte  les 
plus  puissans  empereurs,  bouleverse  leurs  desseins.  La 
mort  ravit,  pille,  emporte  et  saccage  tout;  elle  rend 
tout  tributaire.  Les  villes  les  plus  fortes,  les  chasteaux 
les  plus  munitionnez,  Tespaisseur  des  ravelins  *  ny  Tes- 
clat  des  canons  foudroyans  ne  la  peuvent  empescber 
qu'au  milieu  des  armes,  des  herissemens  d'un  million  de 
piques,  le  plus  souvent  elle  ne  s'attaque  au  capitaine  et 
ne  brandisse  ses  javelines  meurtrières  contre  l'acier  de 
sa  cuirasse. 

TAB.  —  Mais,  venez  ça,  je  veux  rembarer  vostre  res- 
ponse;  tout  ce  qui  est  en  vie  n'est-il  pas  subjet  à  la 
mort? 

LE  M.  —  Ouy,  Tabarin;  c'est  un  arrest  irrévocable  de 
la  nature,  que  tout  ce  qui  a  vie  n'a  autre  but,  pour  le 
bout  de  sa  carrière,  que  la  mort;  et,  qui  plus  est,  elle 
est  tellement  attachée  aux  choses  d'icy-bas,  qu'obtrc  ce 
que  personne  ne  s'en  peut  exempter,  il  n'y  a  rien  de 
plus  espouvantablc  ;  et,  si  elle  e^t  certaine  à  tout  le  monde 
par  la  loi  commune,  il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que 
son  arrivée.! 

TAB.  —  Poursuivons  nos  demandes  :  la  mort  est-elle 
morte  ou  vive?  Si  elle  est  en  vie',  il  faut  qu'elle  ait  peur 
de  la  mort,  puisque  tout  ce  qui  est  est  soubs  le  joug  de 
la  mort;  si  elle  est  morte,  pourquoy  seroit-ce  la  chose  la 
plus  bardie  du  monde?  Je  vous  laisse  à  penser  la  har- 
diesse qu'il  y  a  en  un  estron  quand  il  est  mort. 

LE  M.  —  Elle  n'est  ny  morte  ny  vive,  Tabarin;  c'est 
une  pure  privation  de  la  forme  précédente  et  un  renou- 
vellement de  forme  en  la  matiiire. 

*  Terme  de  fortiliculion  correbpondanl  à  deuii-luuo. 
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TAB.  —  Ce  n^est  donc  pas  si  grande  chose  que  vous  di- 
siez ;  la  chose  la  plus  hardie  du  monde,  c'est  la  chemise 
du  mcusnier. 

LE  M.  —  Pour  quelle  raison,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  qu'elle  prend  tous  les  jours  un  larron 
au  collet. 


QUESTION   LI 
Quelle  est  la  force  des  mcdicamens  tabariniques. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  vous  vantez  tant  vos  drogues, 
principalement  vostre  bausme,  vostre  pommade  et  tous 
les  autres  mcdicamens  que  vous  dispensez  :  je  desirerois 
grandement  sçavoir  leur  énergie,  leur  propriété  et  puis- 
sance. 

LE  HAiSTRE.  —  A  la  vcrité,  il  faut  que  je  confesse,  sans, 
philautie  *■  ou  ostentation,  que  mon  hausme  est  un  des 
plus  rares  secrets  que  la  nature  ait  jamais  descouverts, 
tant  pour  les  expériences  qu'il  a  fait  paroistre,  tant  à 
Paris  qu'es  autres  villes  de  France,  où  je  Tay  distribué, 
que  pour  les  cvenomens  et  guaiisons  admirables  qui  en 
sont  réussis,  outre  mesme  mon  attente.  Il  est  tres-bon 
aux  douleurs  de  teste,  aux  migraines,  vertigo,  tenebro- 
sité  de  cerveau  ;  il  est  singulier  pour  le  mal  d'estomach, 
sincope,  vomissemens,  palpitations  et  autres  incommodi- 
tez  qui  naissent  en  cette  partie  ;  il  est  rare  pour  l'obstruc- 
tion du  foye,  pour  Topilation  de  la  ratte,  pour  mal  de 
reins,  de  fluctions  catareuses  et  pour  les  sciatiques;  it 
ne  faut  qu'en  engraisser  la  partie  malade  avec  un  linge 
bien  chaud  ;  on  en  voit  des  efîects  admirables. 

TAB.  —  Vous  dites  qu'il  est  souverain  pour  les  de- 
fluxions?  J'ay  une  mauvaise  defluxion  au  derrière,  qui 

» 

*  Atnourde  sui-mèiiie,  orgueil. 
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me  tombe  ie  long  des  boyaux  ;  je  desirerois  bien  ea  estre 
guary  :  je  croy  que  c'est  une  defluxion  mcrdique. 

LE  M.  —  Pour  le  mal  de  teste,  il  se  faut  graisser  les 
deux  temples,  la  nuque  et  la  suture  corouale. 

TAB.  —  Je  trouverai  bien  une  invention  par  laquelle 
ceux  qui  se  trouveront  malades  de  la  teste  auront  bien 
plustost  fait.  11  ne  faut  que  prendre  soixante  ou  quatre- 
vingts  douzaines  de  boëtes  de  bausme  (plus  ils  en  pren- 
dront, plus  nous  aurons  d'argent),  et  en  graisser  tous  les 
marets  et  Tescbelle  du  Temple  * . 

LE  M.  —  Les  deux  temples,  grosasne! 

TAB.  —  Ou  bien,  s'ils  ont  mal  aux  reins,  qu'ils  aillent 
à  Ciialons,  il  n'y  k  que  dix  lieues  de  la,  je  leur  promets 
qu'ils  n'auront  plus  mal  à  Reims;  quant  à  vostre  pom- 
made, vous  dites  qu'elle  est  très-bonne  aux  crevasses  et 
fentes  ;  je  vous  prie  de  m'en  donner  une  boëte  sur  nies 
gages  ;  nostre  chambrière  a  une  fente  qu'il  n'y  a  point  de 
drogue  qui  la  puisse  resserrer;  tant  plus  on  y  applique 
d'onguens,  plus  la  piaye  s'eslargit;  outre  plus,  ceux  qui 
ont  le  pignou  de  leur  maison  fendu,  il  le  faut  graisser  de 
cette  pommade;  n'est-il  pas  vrai,  moumaistie? 

LE  H.  —  0  le  gros  louixlaut!  la  grosse  masse  de  cbair! 
lu  ne  sçauras  jamais  rien  faire  que  folaslrei- 1 


(QUESTION    LU 
Quel  est  le  plu»  ooble,  le  cuisinier  ou  riiomme  de  chambre. 

TABARiN.  —  Quel  est  le  plus  noble,  et  a  qui  on  doit 
porter  plus  d'bonneur,  à  l'homme  de  chambre  ou  au 
marmiton  de  cuisine? 

•  ^  L'échelle  éloit  un  signe  de  haute  justice,  comme  ailleurs  les 
fourches  patibulaires,  où  les  criuiimls  éloieut  fustigés  et  exposés 
à  la  risée  publique.  On  voit  encore  à  Paris  Véchelle  du  Temple,  qui 
est  la  marque  de  la  justice  du  Temple.  »  DM,  de  Ttévoux. 
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LE  MAisTRE.  —  Tu  Oie  présentes  UHC  demande  qui  n*est 
pas  beaucoup  esptneuse^  ny  difficile  à  respondre.  La  no- 
blesse d^une  chose  se  prend  toujours  et  recueille  de  la 
noblesse  de  Tobjet;  c'est  luy  qui  spécifie  la  chose  et  qui 
la  constitue  en  son  rang.  Ainsi  les  philosophes  disent  que 
la  métaphysique  est  la  plus  noble  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  sciences,  parce  qu'elle  a  un  objet  qui  surpasse 
vi  laisse  derrière  soy  tout  autre  objet  qui  se  puisse  ima- 
giner; j'en  diray  le  mesme  de  la  question  :  Toftice  et  le 
devoir  de  Thomme  de  chambre  est  bien  plus  rele\:é  et 
un  degré  plus  haut  que  celuy  de  la  cuisine. 

TAB.  —  Examinons,  je  vous  prie,  un  peu,  de  plus  près, 
cette  question;  car  elle  mérite  d'estre  vuidée  avec  justice. 
Premièrement,  TafFaire  d'un  cuisinier,  quel  est-il?  cVst 
de  mettre  le  pot  au  feu  et  recurer  la  marmite;  ô  qu'il 
fait  beau  voir  gargotter  un  pot,  quand  il  est  bien  garny 
de  toutes  ses  parties  !  Et  après,  l'oflice  d'un  cuisinier  est 
de  dresser  le  disner,  d'apprester  à  manger  et  de  vuider 
la  marmite.  Voyons  mi^ntenant  l'office  d'un  homme  de 
chambre  :  il  fuit  le  lit,  ballie  la  chambre:  il  vuide  le  pot 
à  pisser,  et,  le  plus  souvent,  son  cousin-germain,  le  pot 
il  chier.  Quel  est  le  plus  honorable,  de  vuider  le  pot  à 
chier  ou  de  vuider  la  marmite?  Monsieur  le  cuisinier 
n'est^il  pas  plus  noble  et  plus  honorable? 


QUESTION   LUI 
De  six  oiseaiiT,  en  tuant  trois,  cornliien  il  en  demeure. 

TABARiN.  —  Je  me  promenois  l'autre  jour  aux  champs, 
du  costé  de  Madrid  ';  je  vis  un  homme  qui  avoit  unehar- 
quebuse  sur  son  dos,  qui  alloit  chassant  avec  deux  limiers 

*  Le  château  de  Madrid,  bâti  sous  François  I*',  à  l'extrémité  du 
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le  long  d'une  coste;  je  n'avois  jamais  veu  chose  pareille; 
j'estois  estonné  que,  par  où  il  passoit,  tous  les  oiseaux 
prenoient  la  fuite.  Je  me  résolus  d'en  avoir  le  passe- 
temps  et  de  voir  Tissue  de  sa  chasse  ;  il  avoit  une  corde 
en  sa  main  et  un  charbon  de  feu  au  bout. 

LE  MAisTRE.  —  0  Tignoraut  !  on  voit  bien  que  tu  n'es 
jamais  sorti  de  ton  village  ;  c'estoit  une  mesche  allumée 
qu'il  portoit  pour  tirer  sur  le  gibier,  si  de  fortune  il  en 
rencontroit. 

TAB.  —  Il  ne  falloit  pas  aller  à  Madrid  pour  tirer  au 
gibet;  il  n'avoit  qu'à  aller  à  Montfaucon,  ou,  s'il  ne  sça- 
voit  le  chemin,  s'y  faire  mener  par  letils  de  maistre  Jean- 
Guillaume. 

LE  M.  —  Je  te  dis  gibier,  gros  asne,  je  ne  parle  point 
de  gibet. 

TAB.  —  Enfin,  comme  toujours  il  alloit  chassant,  il 
s'arresta  k  un  arbre  où  il  y  avoit  six  estourneaux  qui 
s'estoient  perchez  sur  une  branche  dudit  arbre  ;  inconti- 
nent il  banda  son  harquebuse,  bien  qu'il  n'y  eust  pas  de 
rouët^  puis  il  y  mit  le  feu,  et  le  tira  si  dextrement,  que 
de  six  oiseaux  qui  estoient  sur  l'arbre,  il  en  tua  trois.  Je 
vous  demande  maintenant  combien  croyez-vous  qu'il  en 
soit  demeuré? 

LE  M.  —  0  la  subtile  demande! 

TAB.  —  Peut-estre  serez-vous  assez  empesché  à  la  ré- 
soudre. 

LE  M.  —  Il  y  en  avoit  six,  et  il  en  tua  trois. 

TAB.  —  C'est  la  vérité. 

LE  M.  — ^  Je  veux  donc  dire  asseurement  qu'il  en  de* 
meura  trois,  puisqu'il  n'en  avoit  tué  que  trois. 

TAB.  —  Vous  en  avez  menty;  ne  sçavois-je  pas  bien 
que  vous  broncheriez  en  si  beau  chemin  ;  il  n'y  en  demeura 
pas  un,  car  les  trois  premiers  estant  tuez,  les  trois  autres 

bois  de  Boulogne,  est  remplacé  aujourd'hui  par  tin  établissement 
public. 
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s'enfuyrent.  Voila  un  grand  esprit,  il  croit  que  trois 
oiseaux  soient  de  sî  pauvre  entendement  que  d'attendre 
que  le  chasseur  ait  rechargé  son  haniuebuse. 


QUESTION    LIV 
Lequel  il  faudroit  couper  si  le  nez  e&toit  duns  le  rul. 

TABABiN.  —  Mon  maistre,  si,  par  cas  fortuit,  en  quelque 
mauvaise  rencontre  de  fortune,  vous  aviez  vostre  nez  tel- 
lement attaché  dans  Testuy  et  le  trou  du  soupirail  de 
mon  vénérable  cul,  de  sorte  qu'il  n'y  eust  aucuns  moyens 
de  vous  en  défaire,  sinon  en  coupant  la  pièce  de  Tun  ou 
de  l'autre,  lequel  choisi  liez- vous  des  deux,  ou  de  couper 
vostre  nez  ou  de  faire  une  incision  dedans  mes  fesses? 

LE  HAisTBE.  —  Allcz,  gros  maraud,  de  quelle  parole 
nous  venez-vous  icy  cmbausmer,  n'y  a-il  point  de  ques- 
tions plus  subtiles  que  celles-là? 

TAB.  —  Ne  vous  courroucez  point;  il  n'y  a  point  de 
sentiment  à  ce  que  je  vous  demande,  bien  qu'il  y  ait  de  la 
substance  à  foison;  l'odeur,  toutesfois,  ne  vous  corrompra 
point  le  cerveau.  Cependant  je  vous  convie  de  faire  élec- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre;  de  couper  vostre  nez,  ce  no 
seroit  pas  seulement  luy  faire  tort,  ains  luy  faire  un  af- 
front tres-impudent,  et  à  mon  cul  quant  et  quant  S  car  je 
ne  l'ay  point  accoustumé  à  porter  de  tels  bouchons. 

LE  M.  —  S'il  me  falloit  passer  par  la,  j'aymerois  mieux 
qu'on  te  coupast  le  cul  que  mon  nez,  Tabarin. 

TAB.  —  0  le  bel  homme,  qu'il  feroit  beau  le  contem- 
pler avec  une  partie  de  mon  cul  !  cela  luy  serviroit  de 
masque.  Vous  auriez  une  belle  paire  de  lunettes,  nostre 
maistre  ;  on  donneroit  de  l'argent  pour  vous  voir. 

'  En  môme  temps. 
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QUESTION    LY 
Pourquoy  les  femmes  ne  re»pondent  pas  à  la  niesse. 

TABABiN.  —  Pourquoy  ne  voyez-vous  jamais  f^nme  uy 
ûWé  qui  responde  aux  prestres  quand  ils  célèbrent  le 
service  divin  ?  ' 

LE  HAiSTRB.  —  I^a  raison  de  cecy  est  manifeste,  Taba- 
rin;  ce  sont  des  mystères  sacrez  et  qi-i  ne  se  doivent 
traitter  que  par  des  hommes  et  non  pur  des  femmes,  ny 
par  le  sexe  féminin,  qui,  de  son  nlitui'el,  est  foible  et 
débile  et  de  basse  comple&ion,  qui  mcsme  ne  sont  pas 
dignes  de  s'approcher  des  choses  si  hautes  et  relevées. 
,  TAB.  —  Vous  n'avez  pas  bien  rencontré,  mon  maistre; 
ne  sçavez-vous  pas  bien  que  les  femmes,  partout  où  elles 
se  trouvent,  veulent  toujours  avoir  le  dernier?  La  vraye 
cause  pourquoy  elles  ne  sont  admises  aux  divins  oftices, 
c'est  qu'on  ne  pourroit  jamais  achever;  par  exemple,  le 
prestre  commence  et  finit  le  kyrie  eleyson,  si  une  femme 
lui  respondoit,  il  n'auroit  jamais  fuit,  car  elle  voudroit 
toujours  avoir  le  dernier;  car  elles  sont  d'une  humeur 
toute  contraire  aux  hommes.  Les  honjmes  expliquent  en 
deux  mots  ce  qu'elles  disent  en  cent  paroles. 


QUESTION    LVI 
Quel  est  le  plus  libéral,  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

TABARiN.  —  Quel  est  le  plus  libéral,  d'un  homme  ou 
d'une  femme? 

LR  MAISTRE.  —  Entre  toutes  les  espèces  d'animaux,  il 
ne  se  trouve  pas  de  plus  libéral  que  l'homme;  la  libéra- 
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lité  se  campe  en  son  ame  et  se  saisit  de  ses  sens»  produi- 
sant souventes  fois  des  effects  au  dehors,  non-seulement 
à  ses  amis  et  plus  confidens,  ains  à  ses  ennemis  mesmes. 
Aussi  la  libéralité  vient  et  procède  d'un  cœur  libre  et  net; 
au  contraire,  les  femmes  sont  retenues,  mesnageres, 
ii'ayant  autre  soin  que  d'espargner,  que  d'attirer  et  d'at- 
traper, mesme  souvent  chiches  à  elles-mesmes,  se  lais- 
sant abattre  it  mourir  de  faim  pour  peut-estre  gaigner 
un  double;  vous  les  vei  rez  faire  cinquante  pas  dans  un 
marché,  tournoyer,  virer  et  faire  mille  tours  pour  gaigner 
un  desnier. 

TAB.  —  Je  suis  d'un  contraire  advis,  car  j'estime  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  qui  juisse  contrecarrer,  ny  aller  de 
front  avec  la  libéralité  des  femme&,  principalement  de 
nuit,  c'est  le  temps  qu'elles  font  leurs  liberalitez. 

LE  M.  —  Pour  quelle  raison  vas-tu  contrecarrant  la 
vérité  de  ce  que  je  dis? 

TAB.  —  Parce  que  les  femmes  vous  donnent  toujours 
deux  gros  jambons  pour  une  andouille,  n'est-ce  pas  la 
une  grande  libéralité? 


QUESTION    LVII 
A  qui  doit  estre  Tenfant,  ou  à  la  mère  ou  au  pei'e. 

TABARIN.  —  Allégresse,  allégresse,  resjouyssance,  mais- 
y  a  bien  des  nouvelles. 

LE  HAisTRE.  —  Quelles  nouvelles,  Tabarin? 

TAB.  —  Ma  sœur  est  accouchée  d'un  fils,  c'est  mon 
nepveu,  ouy, 

LE  M.  —  n  y  a  de  quoy  se  resjouyr.  C'est  le  bonheur 
d'une  femme  mariée,  Tabarin,  quand  elle  a  ce  bien  que 
de  voir  des  enfans  de  son  mariage.  Jadis  les  femmes 
sterilles  estoient  en  grandissime  déshonneur  parmy  les 
anciens,  qui  tenoient  ce  ras  pour  une  punition  des  dieux. 
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TAB.  —  Ne  parlez-vous  pas  de  mariage?  ma  sœur  ne 
fut  jamais  mariée. 

LE  H.  —  G*est  donc  une  fenune  impudique. 

TAB.  —  Je  vous  prie,  ne  touchez  point  sur  son  des- 
honneur; elle  est  bien  autre  chose  que  les  femmes  d'au- 
jourd'huy;  vous  en  verrez  qui  seront  vingt  ans  mariées 
sans  avoir  aucuns  enfans  issus  d'eux;  mais  elle  a  fait 
davantage,  car,  sans  estre  mariée,  elle  en  a  fait  un  beau 
et  excellent  à  merveille;  j'en  suis  le  plus  joyeux  du 
monde.  Voila  la  famille  et  la  race  tabarinique  qui  com- 
mence à  se  peupler  et  pulluler  désormais.  Mais  il  y  a 
bien  des  aiîaires  au  quartier  :  celuy  quy  a  fait  cet  enfant 
h  ma  sœur  veut  avoir  Tinterest  de  son  courage,  et  inten- 
ter un  procès  contre  nous;  il  demande  Tusufruit  de  ses 
semences.  Ma  sœur  luy  a  refuse  tout  à  plat;  c'eât  pour 
son  nez  qu'on  luy  face  des  enfans,  pour  lui  donner  en 
charge.  Je  vous  en  voudrois  demander  vostre  advis,  si 
nous  luy  devons  donner  ou  non. 

LE  H.  —  Il  ne  faut  pas  douter  que,  si  cet  homme  vous 
poursuit  par  justice,  il  gaignera  sa  cause,  comme  disant 
qu*il  n'est  pas  en  bonne  main,  et  qu^il  le  veut  faire  in- 
struire. 

TAB.  —  Et  nous  luy  dirons  que  c'est  le  nostre  aussi,  et 
que  nous  le  ferons  aussi  bien  instruire  que  luy;  pourquoy 
l'auroit-il  plutost  que  nous?  Vous  estes  un  beau  juge, 
vrayment  ;  je  vous  soutiens,  par  droit  de  justice  et  de  rai- 
son, que  l'enfant  nous  doit  demeurer  et  non  pas  à  luy,  et 
ce  par  un  exemple  tiré  de  la  cour  des  vaches  :  quand  un 
villageois  meine  sa  vache  au  taureau,  et  que,  par  l'accoin- 
tancedu  dudit  taureau,  elle  vient  à  produire  un  veau,  h 
qui,  de  droit  et  de  raison,  doit-il  appartenir,  ou  au  maistre 
du  taureau  ou  à  celuy  qui  luy  a  meiné  la  vache? 

LE  M.  —  Il  appartient  d'équité  et  de  justice  à  celuy  à 
qui  est  la  vache  en  payant  le  salaire  de  son  taureau. 

TAB.  —  Demeurez  la,  nous  sommes  dedans;  par  ainsi 
cet  enfant  n'appartient  qu'à  ma  sœur  et  non  pas  à  l'ou- 
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vrier  qui  a  travaillé;  diable!  j'ayme  bien  mieux  luy  don- 
ner un  teston  pour  sa  peine  et  que  Tenfant  nous  de- 
meure. 


QUESTrON   LVÎII 
Quel  est  le  meilleur  chirurgien  de  Paris. 

TABAiiiN.  —  Mon  maistre,  qui  estimez-vous  qui  Sf  it  le 
meilleur  barbier  de  Paris? 

LE  HAisTRE.  —  Les  meilleurs  chirurgiens  sont  ceux  qui 
ont  une  parfaite  notion  et  cognoissance  du  corps;  outrç 
cecy,  il  est  encore  grandement  requis  et  nécessaire  au 
barbier  de  bien  sçavoir  faire  le  poil,  sçavoir  friser  la 
moustache,  accommoder  la  barbe,  et  autres  petits  se- 
crets qui  embellissent  la  face  de  Thomme. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  encore  la  le  nœud  de  la  besongne; 
Yous'n'avez  pas  mis  vostre  nez  assez  avant  :  le  meilleur 
chirurgien  qui  soit  non-seulement  en  cette  ville,  mais  en 
tout  le  monde,  c'est  le  quojiiam  bonus  d'une  femme, 
pour  ce  qu'il  lave  la  teste  et  tient  le  bassin  tout  d'un 
mesme  instant. 


QUESTION    LIX 
Pourqnoy  on  fend  les  marrons  en  les  mettant  cuiro. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  je  me  suis  grandement  es- 
tonné  de  voir  hier  nostre  servante,  qui,  jettant  des  mar- 
rons dans  le  pot  pour  les  faire  cuire,  les  fendoit  tous  l'un 
après  l'autre  avec  un  cousteau;  j'ay  remué  tous  les  cayers 
et  vieux  registres  de  mon  intellect,  et  ay  esté  par  toutes 
If's  antichambres,  coins  et  recoins,   et  cabinets  de  mes 
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imaginations»  et  toutesfois  je  u'ay  pu  trouver  la  raison  de 
ce  que  je  lui  avois  veu  faire. 

LE  MAisTRB.  —  Je  ne  m'estonne  pas  beaucoup  que  tu 
as  tant  cherché  sans  trouver;  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
difficulté  pour  amuser  un  ignorant;  Tignorance,  comme 
dit  fort  bien  Seneque,  est  la  inere  de  Tadmiration  et  de 
la  curiosité,  et  encore»  qui  plus  est»  jamais  un  ignorant 
ne  se  trouve  satisfait  aux  responses  qu'on  luy  donne.  La 
seule  cause  pourquoy  Ton  fend  les  marrons,  Tabarin»  c'est 
de  peur  qu'ils  nepettent»  parce  qu'estant  d'une  matière 
plus  aërique  et  venteuse»  en  mesme  temps  qu'ils  vien- 
nent à  s'eschauffer,  la  chaleur  fait  dilater  et  raréfier  Tair 
qui  est  enclos  dedans  eux»  qui  ne  trouvant  hbre  accès 
pour  s'exhaler  et  évaporer,  il  fait  effort  et  rompt  avec 
doutant  plus  d'impétuosité  que  Tescorce  hiy  est  contraire. 
C'est  d'où  vient  le  bruit  qu'ils  font  quand  ils  ne  sont  pas 
fendus,  ce  qui  n'arrive  pas  si  on  les  fend. 

TAB.  —  Je  n'approuve  pas  cette  raison-la,  elle  n'est 
aucunement  valable,  car,  s'il  est  vray  qu'on  fend  les 
marrons  de  peur  qu'ils  ne  pettent,  il  s'en  suivroit  que 
nostre  servante  ne  devroit  jamais  peter,  car  elle  a  pour 
le  moins  demy-pied  de  fente;  tous  les  diables  !  on  l'entend 
maintes  fois  tonner,  petarder,  canonner;  on  la  prendroit 
pour  un  roussin  d'Allemagne,  tant  elle  joue  bien  de  la 
fluste  du  cul.  Jamais  l'aquilon  ne  sort  avec  tant  d'impé- 
tuosité de  la  cavenie  d'Eole. 


QUESTION    LX 
Quelle  différence  il  y  a  entre  le  nez  et  le  cul. 

TABARIN.  —  Quelle  differrace  avez-vous  entre  le  nez  et 
le  cul? 

LE  MAisTRE.  —  Gros  vilain,  impudent  que  vous  estes, 
qui  vous  a  appris  à  me  faire  telles  demandes? 
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TAB.  —  Retournons  piutost  l'escuelle  :  quelle  distinc- 
tion mettez-vous  entre  le  cul  et  le  nez? 

LE  M.  —  Puisque  ta  curiosité  te  porte  si  tivant»  je  res- 
pbnds  que  le  nez  est  une  partie  bien  plus  recommanda- 
ble,  faite  de  la  nature  pour  la  commodité  du  cerveau,  et 
pour  vuider  ce  qui  luy  est  nuisible. 

TÂB.  —  Aussi  le  cul  est-il  destiné  pour  vuider  les  ex- 
cremens  du  corps. 

LE  M.  —  Jouxte  que  le  nez  est  un  organe  particulier 
pour  juger  des  senteurs  et  odorer  les  objets  qui  nous  sont 
présentez. 

tab.  —  Encore  le  nez  donc  est  pour  recevoir  les  odeurs, 
et  le  cul  pour  les  distribuer.  Gela  est  bien,  ouy,  quand 
le  cul  met  quelque  chose  en  lumière  et  qu'il  donne  au 
public  ce  qu'il  a  de  plus  odoriférant  ;  si  est-ce  que  cela 
n'empesche  point  que  vous  ne  soyez  une  beste  de  n'avoir 
atteint  à  la  cognoissance  do  ma  question.  Voulez- vous* 
que  je  vous  enseigne  la  différence  de  ces  deux  pièces? 

LE  H.  —  Je  sera  y  toujours  bien  aise,  avec  cet  ancien 
philosophe,  jusqu'à  la  mort  mesme,  d'apprendre  quelque 
chose  de  nouveau. 

TAB  —  La  vraye  différence  est  que  le  cul  a  le  poil 
dehors  et  vostre  nez  dedans,  mon  maistre.  Voila,  en  peu 
de  mots,  ce  qu'il  falloit  respondre,  et  mettre  vostre  nez 
dans  Faf&ire  tout  d'un  coup  sans  tournoyer. 


QUESTION   LXI 
Pour  escrire  un  sot  en  deux  lettres. 

TABARIN.  —  Vous  avez  appris  à  escrire,  mon  maistre, 
escririez-vous  bien  un  sot  en  deux  lettres? 

LE  MAISTRE.  —  A  la  verité,  il  y  a  longtemps  que  je 
verse  en  Tescriture*;  mais  il  me  semble  impossible  d'es- 

*  Pour  :  je  m'adonne  à  l'écriture. 
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crire  ce  mot  en  deux  lettres;  je  ne  trouve  aucune  abré- 
viation par  laquelle  je  puisse  raccourcir  ce  mot. 

TAB.  —  Il  n'y  faut  point  aussi  d'abréviation,  et  n'est 
aucunement  nécessaire  de  rechercher  lïnvention  de  le 
raccourcir,  il  ne  faut  qu'allonger  le  nez;  la  chose  est  tres- 
facile  pour  escrire  un  sot  en  deux  lettres  :  il  faut  pre- 
mièrement mettre  un  S  sur  une  de  mes  fesses  et  un  T  sur 
l'autre,  puis  laver  vostre  nez  et  le  nettoyer  bien  nette- 
ment» et  le  mettre  dedans  mon  cul,  vous  trouverez  qu'il 
servira  d'O,  et,  par  ce  moyen,  il  y  aura  sot  en  deux  let- 
tres. Le  mesme  en  est  de  plusieurs  astrologues  nouveaux, 
qui  devinent  et  pronostiquent  les  choses  passées,  et,  quand 
de  mauvaise  rencontre  ils  mettent  la  main  dans  un  estron, 
ils  devinent  que  c'est  merde,  et  pour  dire  merde,  ils 
usent  de  cinq  lettres;  mais  moy,  qui  sais  les  abreviatu- 
res,  j'en  auray  plus  tost  escrit  et  barbouillé  une  page 
entière,  qu'eux  deux  lignes. 

LE  M.  —  Si  est-ce  qu'il  faut  cinq  lettres  pour  escrire 
ce  mot. 

TAB.  —  Vous  estes  sans  doute  de  la  catégorie  des 
premiers.  Je  vous  dis,  pour  mon  regard  ^  que,  quand 
je  veux  escrire  merde,  je  ne  me  sers  que  d'un  Q  en  une 
lettre,  vous  avez  l'abréviation  de  merde;  je  tiens  cette 
doctrine  d'un  savant  personnage  qui- mesme  m'apprit  à 
escrire  apud  en  une  seule  lettre.  Il  fit  un  grand  A  sur 
une  feuille  de  papier  blanc;  je  m'estonnois  de  ce  qu'il 
vouloit  escrire;  comme  j'estois  en  cet  estonnement,  il 
chia  sur  son  papier. 

LE  M.  — -  0  le  gros  porc,  toujours  tu  me  parles  de  ces 
villenies. 

TAB.  —  Bouchez  vostre  nez  si  vous  ne  voulez  gouster 
des  odeurs.  Enfin,  cet  homme  ayant  esvacué  les  superflui- 
tez  de  son  ventre,  il  me  le  baille  à  sentir;  je  toumay  le 
nez  de  l'autre  costé,  disant  :  Retirez-vous  de  moi  ;  voila  un 

*  Pour  :  quant  à  moi. 
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A  qui  pue  grandement,  et  il  me  dit  que  c'estoit  le  moyen 
d'escrire  apud  en  une  seule  lettre. 


QUESTION   LXII 
Pour  passer  sur  un  pont  où  il  y  auroit  des  fouille-merdes. 

TABABiN.  —  Mon  raaistre,  s'il  vous  falloit  |wsser  sur 
une  petite  rivière,  et  que,  pour  la  traverser,  il  fallust  dp 
nécessité  franchir  sur  une  petite  planche  large  de  deux 
pieds,  et  qu'icelle  planche  fust  toute  remplie  de  fouille- 
merdes,  quelle  invention  trouveriez- vous  pour  passer  sans 
marcher  sur  eux  ny  leur  faire  aucun  tort? 

LE  MAisTRE.  — J'y  marchorois  librement,  car  je  les  ron- 
verserois  et  jetterois  toutes  dedans  la  rivière. 

TAB.  —  Mais  vous  leur  feriez  tort;  vous  seriez  cause, 
en  partie,  que  peut-estre  ils  se  romproient  le  col  ou  se 
desnoueroient  les  hipopondrilles  du  derrière;  puis  les  pe- 
tits enfans  se  moqueroient  d'eux  les  voyant  sans  teste. 

LE  H.  —  Je  ne  sçay  pas  d'autre  invention,  je  te  prie 
de  me  renseigner,  Tabarin. 

TAB.  —  11  n'y  a  point  grand  chose  k  faire,  c'est  qu'il 
vous  faut  desnouer  une  esguillette  et  excrementer  sur  un 
des  bouts  de  la  planche,  elles  ne  manqueront  toutes  de 
se  trouver  au  rendez-vous  et  à  l'assignation,  principale- 
ment si  le  vent  souffle  à  propos  et  que  lodeur  merdique 
leur  ait  pénétré  dans  l'antichambre  du  cerveau;  ils  vous 
feront  place  nette,  et  alors  vous  passerez  librement  sur 
la  planche  sans  les  toucher  ny  leur  faire  tort. 
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QUESTION    LXIII 
Quel  est  l'animal  le  moins  glorieux. 

TABARiN.  —  Nostre  maistre,  qui  est  ranimai  le  moins 
glorieux  des  animaux? 

LE  MAisTRE.  —  C'cst  Thomme,  Tabann,  car,  bien  qu'il 
ait  le  moyen  de  s'extoller*  et  se  glorifier  par  dessus 
toutes  les  créatures,  comme  estant  le  plus  parfait  et  le 
plus  excellent,  toutefois  il  ne  se  glorifie,  sinon  en  un 
seul  point,  sçavoir  est  d'estre  homme  :  c'est  sa  plus  grande 
gloire,  et  où  il  se  sent  relevé  par  dessus  toutes  choses, 
et  bien  que  plusieurs  animaux  ayent  des  particularitez, 
qui  surpassent  en  quelque  chose  cette  nature  humaine, 
comme  le  linx  en  la  veûe,  le  chien  en  Todorat,  le  cerf 
en  la  course,  le  lion  en  la  force,  et  autres  telles  proprietez 
où  la  nature  s'est  voulu  esgayer  pour  monstrer  sa  puis- 
sance et  déclarer  son  industrie;  si  est-ce  que  la  raison  de 
laqueUe  Thomme  jouit  surpasse  et  laisse  derrière  soy 
toutes  les  autres  considérations,  et  toutesfois  l'homme  ne 
se  glorifie  point  tant  que  la  chose  requiert;  ains  se  con- 
tente de  ce  que  la  nature  luy  a  donné  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas.  L'animal  le  moins  curieux 
d'honneur,  c'est  le  pourceau,  mon  maistre.  parce  qu'il 
ayme  cent  fois  mieux  avoir  un  estron  en  sa  gorge  qu'un 
bouquet  à  son  oreille. 

•  S'élever. 
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QUESTION   LXIV 
Quelle  est  la  chose  la  plus  pesante  du  monde. 

TABARIN.  -^  Je  vois  bien  qu'il  y  a  trop  tongtemps  que 
je  vous  importune,  mon  maistre,  il  est  temps  d'aller  fri- 
casser  la  farce;  mais,  cependant  qu'on  rince  les  verres, 
dites-moy  encore  ce  mot  :  quelle  est  la  chose  la  plus 
pesante  et  la  plus  lourde  du  monde? 

LE  MAiSTRE.  —  C'estlor,  Tabarin,  parce  qu'estant  com- 
posé d'une  matière  plus  terrestre,  il  est  plus  pesant;  car 
il  est  à  remarquer  que  toutes  les  choses  estant  faites  et 
basties  de  quatre  elemens  :  feu,  air,  eau  et  terre,  plus 
elles  participent  de  l'un,  plus  elles  s'impriment  des  qua- 
litez  qui  se  retrouvent  en  luy.  La  légèreté,  simpliciUr 
(comme  disent  les  philosophes),  convient  au  feu,  et  la 
légèreté,  secundum  quidf  convient  à  l'air;  ainsi  la  gra- 
vité, simp'iciter,  convient  et  s'approprie  à  la  terre, 
et  la  gravité,  secundum  quid,  suit  la  nature  de  l'eau. 
De  manière  que  les  choses  qui  sont  plus  terrestres  ont 
aussi  plus  de  gravité  et  de  pesanteur,  outre  que  ad  le^ 
vitatem  se^quitur  rarefactio  et  ad  gramtalem  conden- 
salio,  plus  les  choses  sont  pesantes,  plus  elles  sont  con- 
denses et  ramassées;  ainsi  l'or  est  le  plus  lourd  des 
métaux,  tant  parce  qu'il  participe  plus  de  la  terre  que 
pour  ce  qu'il  est  plus  condense. 

TAB.  —  Vous  rencontrez  fort  bien  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  lourd  que  l'or,  mais  vous  le  pre- 
nez de  biais,  et  moy  je  vous  prouveray  par  un  argument 
in  brocarda f  que  la  merde  est  la  chose  la  plus  lourde  et 
la  plus  pesante  du  monde  :  sic  autem  argumentor  ex 
concessis;  il  n  y  a  rien  de  plus  lourd,  ny  de  plus  pesant 
au  monde  que  l'or  (c'est  vostre  majeure  ;  venons  à  la 
mineure  :  or  est-il  rien  de  plus  ord  que  la  mei^e?  donc 
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la  merde  est  la  chose  la  plus  lourde  du  monde.  Voila  pas 
une  démonstration  tout  entière?  Venons  aux  preuves  et 
à  Texperience  :  si  un  crocheteur  a  une  charge  de  cottrets 
sur  le  dos,  il  les  poi^era  plus  facilement;  mais  si  de  for- 
tune il  a  seulement  une  demie-livre  de  merde  qui  veuille 
sortir,  il  la  trouvera  si  pesante,  qu'il  sera  contraint  de 
descharger  ses  espaules  pour  desdiarger  son  fardeau  de 
derrière. 

LE  H.  —  Allez,  gros  vilain,  n'est-^pas  une  honte  qu*il 
faille  toujours  vous  reprendre  de  ces  saletez?  Je  vous 
défends  de  me  plus  parler  de  ces  villenies  ny  de  m*im- 
portuner  davantage  de  vos  folles  demandes. 


Et  onc  depuis  il  ne  parla. 


Ainsi  Tabarin  devisait, 

Ainsi  U  se  resjouyssoit, 

Vendant  sort  bausme  et  ses  pommades. 

Heureux  sont  ceux  qui  comme  luy 

Peuvent  gaigner  f  argent  d*aulruy 

En  faisant  deux  ou  trois  gambades. 


SECONDE  PARTIE 


DU 


RECUEIL  GENERAL  DES  RENCONTRES 

ET  QUESTIONS  DE  TABARIN 


A  HESSIEDBS  LES  DISCIPLES  ET  SECTATEURS  ORDINAIRES  DE 
LA  PHILOSOPHIE  DE  TABARIN,  DOCTEUR  REGENT  A  PARIS, 
EN   l'université   DE  L*ISL£   DU   PALAIS. 

Messieurs, 

La  diligence  et  le  concours  ordinaire  que  j'ay  recogneu 
en  vous  depuis  trois  ans,  en  ça  ',  tant  aux  leçons,  escrits 
et  thèses  publiques  de  Tabarin,  qu'aux  disputes,  alterca- 
tions, demandes,  questions  et  responses  d'iceluy,  m'a  con- 
vié à  vous  tracer  ces  lignes,  et  vous  représenter,  non  si 
naîfvement  et  au  vif,  comme  vous  avez  veu,  nins  en  crayon- 
ner, esbaucher  et  effleurer  quelque  chose,  afin  qu'à  tout  le 
moins  il  vous  en  restas!  quelque  idée  imprimée  en  la  mé- 
moire, et  que  toutes  ces  plaisanteries,  dont  la  sauce  vous  a 
semblé  autrefois  de  goust,  ne  fussent  du  tout  nbysmécs  et 
ensevelies  dans  le  fleuve  d'oubly.  Et,  certes,  ce  seroit  une 
chose  autant  desplorable  pour  vos  contentemens  que  regret- 
table pour  vostre  mémoire,  si,  après  avoir  fait  un  si  long 
cours,  et  idolâtré  si  long  temps  de  vos  yeux  ce  que  vos  oreilles 

*  Adverbe  dont  le  sens  est  le  même  que  celui  A*abhivc. 
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ont  jugé  jusqu'icy  si  «greable,  vous  (iemeuriez  à  ^cc,  ^.ins 
rien  remporter  d'un  si  brave  maistre,  qui  se  peut  vanter  d'a- 
voir esté  aussi  bien  suivy  que  refçent  de  son  temps. 

Je  vous  offre  donc  un  briof  recueil,  nbrejré  et  compendion 
de  ses  plus  rares  discours,  un  amas  de  pointes  le>  plus  ai- 
guës, où  vous  verrez  luire  une  nnïCveto  naturelle,  uiî  langage 
sans  fard,  non  feint  ou  dissimulé,  remply  de  varietez  et  sen- 
tences bien  choisies;  de  cette  lecture,  tous,  de  quelque  qua- 
lilé  et  condition  qu'ils  soient,  en  pourront  puiser  de  grands 
profits.  Le  courtisan  y  apprendra  une  diversité  et  change- 
ment correspondant  à  son  humeur  ;  le  noble  y  trouvera  l'an- 
tiquité de  sa  race  ;  le  roturier  l'estymologie  de  son  nom  ;  le 
marchand  y  rencontrera  toujours  la  foire  ouverte  et  favo- 
rable à  ses  desseins  ;  les  chevaliers  de  la  table  ronde  v  Irou- 
veront  de  quoy  boire,  pourveu  qu'ils  eslargissent  les  narines  ; 
les  pâtissiers  verront  les  bignets  tous  faits  ;  les  aveugles  n'y 
verront  rien;  car,  suivant  un  arrest  donné  en  la  cour  des 
Quinze>Yingts,  il  leur  est  défendu  de  lire;  les  femmes  ne 
sçauront  de  quel  bois  sont  faites  les  cornes  dont  elles  anno- 
blissent  leurs  maris;  les  cocus  apprendront  les  meilleurs  cui- 
siniers ^.  Ceux  qui  aynient  à  se  repaistre  de  conceptions  plus 
relevées,  et  nourrir  leurs  esprits  parmy  des  cognoissances 
plus  hautes,  tant  en  droit  qu'en  philosophie,  y  sçauront  qui 
sont  ceux  qui  se  peuvent  qualifier  justement  du  tiltre  et  du 
nom  de  logicien.  Les  criminels  de  la  Conciergerie  auront  cet 
udvantage  de  sçavoir  en  peu  de  temps  comme  on  doit  faire 
un  argument  in  boraco.  Ceux  qui,  poussez  d'un  vent  plus 
fort,  désirent  pénétrer  dans  les  cabinets  de  la  physique,  y 
trouveront  les  matières  toutes  fraisches,  mpotentia  ad  om- 
nes  formas.  Pour  les  formes,  messieurs  les  savetiers,  à  Dieu 
n'en  desplaise,  les  pourront  trouver  toutes  enfermées.  Quant 
à  la  privation,  qui  est  un  des  principes  qui  concurre  à  la  pro- 
duction des  choses  naturelles,  nous  aurons  force  questions 
sur  le  privé.  Les  mathématiciens,  astrologues,  et  ceux  qui 
appetent  les  abstractes,  y  mangeront  souvent  leur  pain  au 
flair;  Ton  leur  fricassera  des  farces  en  nouveau  volume.  Bref, 
loulcs  sortes  de  gens  y  seront  bien  receus;  pourveu  qu'ils 
apportent  le  pain  et  la  viande,  ils  ne  payeront  que  lo  vin. 

*  L'Auteur  Ae  rottc  Èp'stre  jouc-t-il  sur  lo  mot  misinier,  en 
latin  coquus? 
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DES 


RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

DE  TARARIN 

AVEC    SES    PROLOGUES,    PREAUfiULKS   ET   AUTRES 
GAILLARDISES 


A    LA    FIN  EST   mSERÉE   l'eXTRACTIOV    OE   «A    R  VCE   KT   i/aNTIOUITÉ 

DE  $>0:f  CIIAPFUD 


QUESTION    T 
Qui  sont  ceux  qui  font  la  pire  fortune  entre  les  hommes. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  j'avois  juré  par  la  vertu 
nobis  que  je  ne  vous  importunerais  plus  de  mes  discours: 
mais,  puisque  nous  nous  sonmies  rencontrez  derechef  en 
banque,  je  trouve  qu'il  ne  seroit  pas  mal.  à  propos  de 
passer  joyeusement  ce  temps  et  tromper  le  loisir. 

LE  MAisT.  E.  Pourvu  quc  tu  me  veuilles  entretenir  de 
choses  sérieuses  d'où  je  puisse  tirer  quelque  profit,  j'en 
suis  ires-content,  Tabarin,  car  de  consommer  le  temps 
en  frivoles,  comme  tu  as  de  cuustume,  c'est  faire  une 
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perte  irréparable.  Le  temps  coule  sans  cesse,  les  minutes 
chassent  les  heures,  les  heures  tirent  le  jour,  une  joumôo 
pousse  Tautre;  rhyver  chasse  Testé,  et  continuellement 
nous  vivons  dans  une  révolution  de  siècles,  d'années,  de 
saisons,  de  mois,  de  jours,  d'heures  et  de  minutes;  la  fin 
d'une  année  est  le  commencement  de  Tautre;  les  jours 
coulent  insensiblement  à  guise  des  flots,  qui  roulant  peu 
à  peu  leurs  bouillons  viennent  enfin  se  descharger  dans 
la  mer;  ainsi  malheureux  est  celuy  qui  perd  le  temps, 
et  qui  consomme  ses  années  es  choses  inutiles,  puisqu'il 
n'y  a  rien  au  monde  de  si  précieux. 

TAB.  —  Vous  m'espouvantez  de  prime-abord,  nostre 
maistre,  car  ce  sont  gaillardises  inventées  à  plaisir,  des- 
quelles je  vous  veux  entretenir  ce  jour«  en  quoy  il  n^y  a 
pas  grande  nourriture  pour  un  esprit  fort. 

LE  M.  —  Quelquesfois,  sous  telles  gaillardises,  se  re- 
couvrent de  belles  pointes,  Tabarin,  nam  nugse  séria 
ducunt*, 

TAB.  —  Maxime  domine^  mais,  pour  entrer  en  lice, 
mettez  le  pied  dans  Testrier  et  la  lance  k  Tarrest,  et  me 
dites  qui  sont  ceux  qui  font  la  pire  fortune  entre  les 
hommes.  ' 

LB  M.  —  Tu  me  donnes  un  champ  de  longue  estêndue, 
Tabarin.  La  fortune  est  aveugle,  et  ne  regarde  pas  à  qui 
elle  départit  ses  faveurs.  Quelquefois  les  hommes  de  iiir 
rite  sont  mesprisez,  et  les  hommes  de  néant  s'udvancent 
Testât  de  la  vie  humaine  est  perpétuellement  en  bransle 
Tun  monte,  Tautre  descend;  la  chute  de  Tun  est  Tad 
vancement  de  Tautre.  Cette  aveugle  déesse  balance  ainsi 
nos  sorts,  et  n'est  jamais  asseurée  qu'en  son  incertitude 
11  n'y  a  rien,  en  ce  monde  inférieur,  qui  ne  soit  sous  Tem 
pire  de  ses  loix;  elle  tient  les  resnes  des  royaumes,  les 
donne  et  les  départit  à  qui  bon  lu  y  semble,  et,  qui  pis  est, 

•  Horace  (Xrs  poe:.,  v.  451  et  452)  dit,: 

Hae  nugse  séria  diicent 
ni  mala  derisum  semel  exceptnmque  sini.stre. 
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]a  vertu  pour  le  jouid'hiiy  est  musprisée,  et  le  vice  ré- 
véré et  respecté;  telle  est  la  decadenœ  de  notre  aage, 
pire  cent  fois  que  le  siècle  de  plomb,  et  qui  doit,  en  bref, 
engendrer  un  temps  plus  misérable.  Ceux  que  j'estime 
faire  la  pire  fortune  sont  ceux  qui  quittent  la  vertu  pour 
embrasser  le  vice,  et  qui  font  choix  de  l:i  desiionnesteté 
pour  fuyr  ce  qui  est  honneste  et  recommandable,  et,  le 
plus  souvent,  quand  ils  se  sont  longtemps  entretenus  dans 
leurs  meschancetez,  et  sont  repris  de  justice  et  punis 
selon  leurs  démérites  :  mais  surtout  je  déplore  la  condi- 
tion de  ceux  qui  vont  aux  galères  pour  tirer  à  la  rame; 
car  on  les  peut  nommer  les  vrays  esclaves  et  le  rebut  de 
la  fortune. 

TAB.  —  Voila  mal  enfourné,  mon  maistre,  pour  le  pre- 
mier coup.  Peut-estre  que  vostre  père  estoit  a  Marseille  S 
puisque  vous  déplorez  tant  les  galériens  ;  pour  mon  re- 
gard, ceux  que  je  trouve  faire  la  pire  fortune,  ce  sont  les 
joueurs  de  violons,  de  luth  et  d'espi'nette. 

LE  M.  —  Comment,  Tabarin!  y  a-ii  quelques-uns  au 
monde  qui  vivent  avec  plus  de  contentement  qu'eux?  ils 
sont  continuellement  en  danses  et  en  banquets. 

TAB.  —  Ils  sont  d'une  condition  si  misérable,  que  toutes 
leurs  commoditez,  leurs  biens,  leurs  richesses  et  leur  vie 
inesme,  ne  despend  que  du  bois  et  de  la  corde.  N'est-ce 
point  estre  bien  infortuné?  Ceux  qu'on  meine  à  la  Grève 
n'en  ont  point  davantage. 


QUESTION   II 

Quelle  differeuce  il  y  a  entre  une  femme  cl  une  maison. 

TABARIN.  —  Par  ma  foy,  je  viens  d'un  lieu  oii  j'ay  bien 
eu  du  plaisir;  il  n'en  faut  point  mentir,  car»  conmie  dit 


'  Nous  dirions  aujourd'hui  Touloné 
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l'autre,  volupté  quou  coiiçuii,  cj  iicaiitiuoins  plaist-il; 
dame,  en  voila  un  qui  me  regarde,  mon  maistre,  est-ce 
pour  bien  ou  pour  mal? 

LE  MAISTRE.  —  G'est  pourbion,  il  n'y  a  personne  en  la 
compagnie  qui  te  veuille  du  mal. 

TAB.  —  Regardez  donc  aussi  bien  le  derrière  que  le 
devant, 

LE  H.  —  Mais  tu  te  perds  en  tes  discours,  Tabarin;  en 
quel  lieu  as -tu  eu  taut  dox  contentement? 

TAB.  —  A  propos,  ouy,  à  la  vérité,  par  ma  foy,  ça  esté 
dans  le  PaLiis,  oii  j'ay  vu  plaider  quatre  sortes  de  per- 
sonnes bien  différentes  :  la  cause  s'agissoit  entre  un  bossu, 
un  boisteux,  un  cbastré  et  un  aveugle.  Le  bossu  disoit 
qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  estoit  en  procès,  et  qu'il 
vouloit  estre  deschargé  de  ces  pitices;  le  boisteux  presen- 
toit  sa  requeste  la-dessus,  et  disoit  qu'il  avoit  fait  une 
infinité  de  pertes,  et  qu'on  lu  y  fcroit  tort  si  on  ne  luy 
bailloit  le  droit;  mais  de  ce  quoy  je  m'estonne  davantage, 
ce  fut  d'un  aveugle  qui  dit  qu'il  ne  payeroit  jamais  les 
interests,  si  on  ne  fuisoit  en  sorte  qu'il  vist  les  pièces,  et 
qu'il  vouloit  estre  nécessairement  esciaircy  du  faict.  De- 
vinez qui  a  perdu  la  cause,  mon  maistre. 

LE  H.  —  Lequel  est-ce  des  quatre  qui  a  perdu  son 
procès? 

TAB.  —  Ça  esté  le  cbastré,  par  ma  foy,  car  il  ne  sçeut 
jamais  taire  exhibition  des  pièces  nécessaires  au  procès, 
et,  bien  davantage,  il  fut  le  seul  qui  demeura  sans  pou- 
voir monstrei'  ne  produire  aucuns  tesmoins,  et  ainsi  per- 
dit son  procès  faute  de  produire.  Mais,  à  propos  de  ma- 
rée, quelle  différence  trouvez-vous  entre  une  femme  et 
une  belle  maison? 

LE  M.  —  Il  n'y  a  point  grande  différence,  Tabann  : 
une  belle  maison,  bien  bastie  et  enrichie  au  dedans  de 
toutes  ses  particularitez,  peut,  en  quelque  chose,  sym- 
boliser et  convenir  avec  les  beautez  de  la  femme.  Les 
philosophes  apportent  des  différences  et  des  raisons  pour- 


ŒUVRES    PF.    TA BâR IN.  !)5 

quoy  les  femmes  ne  peuvent  pas  s'accoider,  quant  à  la 
nature,  ensemble  avec  une  maison;  mais  quant  aux  acci- 
dens,  il  y  a  bien  de  la  convenance. 

TAB.  —  Ny  en  la  nature,  ny  aux  accidens,  il  n'y  a  rien 
de  plus  discordant  qu'un.e  maison  et  une  femme. 

LK  H.  —  Comment,  Tabann? 

TAB.  —  La  différence  d'une  femme  et  d'une  maison 
est  que,  quand  en  veut  bastir  une  maison,  on  la  couvre 
de  peur  qu'il  ne  pleuve  dedans,  et  la  femme,  au  con- 
traire, plus  vous  la  couvrirez,  plus  il  y  pleuvra;  voila  la 
différence,  mon  maistre. 


QUESTION   III 
Qnel  est  le  plus  grand  voloui*  du  momie. 

TABARTN.  —  Entre  tant  de  coupeurs  de  bourses,  qui 
sont  dans  Paris,  qui  empruntent  l'argent  d'autruy  sans  in- 
terest  ny  intention  de  le  rendre,  pourrez-vous  bien  me 
dire  lequel  vous  estimez  cstre  le  plus  grand  et  le  plus 
insigne  voleur? 

LE  MAiSTBE.  —  Je  nccommuniquc  nullement  avec  telles 
gens,  Tabarin;  trop  bien  sçay-je  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  dans  Paris,  car  le  vice  est  aujpurd'huy  tellement 
impuny,  que  tout  le  monde  y  court  à  bride  abattue  sans 
crainte  des  loix  ny  des  malheurs  qui  en  peuvent  reijssir. 

TAB.  —  J*en  vis  dernièrement  prendre  un  sur  le  pont 
Neuf,  à  qui  on  pensoit  couper  l'oreille,  mais  on  trouva 
qu'un  autre  avoit  déjà  fait  l'office. 

LE  H.  —  Pour  moy,  je  tiens  que  le  plus  grand  et  le 
plus  insigne  voleur  qui  se  puisse  trouver  est  celuy  qui 
mesditd'autruy  et  qui  desrobe  sa  bonne  renommée;  ce  lar- 
cin est  un  des  plus  grands  vols  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme,  car  de  luy  prendre  un  manteau  ou  un  chapeau, 
cela  est  de  peu  de  conséquence. 
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T.\B.  —  C*est  toujours  un  trait  de  courtoisie  d^oster  le 
chapeau,  mon  maistre. 

LE  M.  —  Mais  quand  on  s'attaque  à  l'honneur,  et  que, 
d'une  langue  médisante,  nous  deschirons  la  renommée 
d'autruy,  il  n'y  a  vol,  pour  signalé  qu'il  soit,  qui  puisse 
entrer  en  parallèle  avec  celuy-cy,  volât  irrevocabile 
verbum;  une  parole,  une  fois  sortie,  ne  se  peut  rappe- 
ler; c'est  pourquoy  la  nature,  sage  et  prudente  en  ses 
efTects,  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une  langue,  voulant 
signifier  qu'il  faut  beaucoup  ouyr  et  peu  parler,  jaçoit  ' 
que  nos  sens  extérieurs  soient  limitez  de  quelque  em- 
peschement  pour  retarder  l'action,  comme  les  yeux  sont 
ouverts  de  paupières,  nature,  en  attachant  nostre  lan- 
gue au  palais,  nous  a  baillé  deux  obstacles,  afin  de  ne 
l'exercer  en  vain,  qui  luy  servent  comme  de  murailles, 
qui  sont  les  dents  et  les  lèvres,  afin  qu'estant  retardez 
par  Touverture  de  ces  deux  ponts,  nous  peussions  prémé- 
diter deux  fois  une  chose  devant  que  de  la  dire.  Y  a-il 
larcin  plus  dangereux  que  celuy  qui  ravit  la  bonne  re- 
nommée de  son  prochain?  Tout  autre  larcin  se  peut  res- 
tituer, mais  celuy-cy  ne  se  peut  rendre,  et  n'y  a  rien  qui 
puisse  ester  la  tache  que  la  médisance  a  imprimée  sur 
l'honneur  de  quelqu'un. 

TAB.  —  Vos  discours  ont  bien  quelque  chose  de  super- 
ficiel; mais  vous  ne  touchez  jamais  au  fond  de  la  question. 
Ceux  que  j'estime  les  plus  grands  voleurs  de  France  sont 
les  procureurs  et  les  advocats,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
plume,  et  toutesfois  il  n'y  a  personne  qui  se  puisse  vanter 
de  voler  aussi  haut  qu'eux. 

•  l'uur  :  encore  que. 


ŒUVRES    DE    TABARlN.  97 


QUESTION   IV 

Pourquoy  on  mouille  les  œuf»  quand  on  les»  met  cuire 

TARARiN.  —  Mon  maistre,  je  fus  l'autre  jour  le  plus 
estonnc  du  inonde  de  voir  nostre  chambrière  qui,  met- 
tant cuire  un  œuf  à  la  coque,  cracha  dessus;  sçavez-vous 
bien  la  raison  pourquoy  cela  se  faict? 

LE  MAISTRE.  —  C'est  Tordlnairc  coustume  qui  se  prac- 
tique,  Tabarin.  J'ay  veu  toujours  cette  façon  de  faire 
depuis  ma  jeunesse;  je  parlois  Tautre  jour  à  un  certain 
philosophe  de  cecy,  il  me  disoit  que  le  feu  ou  la  chaleur 
estant  autour  d'un  air  condensé... 

TAB.  —  Qu'appelez-vous  condensé?  je  n'entends  point 
le  grec. 

LE  M.  —  C'est-k-dire  agrégé  et  ramassé,  qu'elle  fait 
eslargir  cet  air  qui  se  raréfie,  et  qu'il  faut  nécessaire-^, 
ment  qu'il  s  esvapore  ou  par  amitié  ou  par  force;  et  cela 
se  fait  souvent  avec  grand  bruit,  principalement  quand 
le  feu  environnant  est  aspre. 

TAB.  —  Il  faut  donc  dire  qu'il  fait  bien  chaud  quel- 
quesfois  derrière  moy,  car  j'y  entends  souvent  de  grandes 
canonnades. 

LE  M.  —  Voila  la  cause  pourquoy  on  les  rafraischit, 
afin  qu'ils  ne  s'esclatent  et  ne  pettent. 

TAB.  —  C'est  donc  pour  les  empescher  de  peter  qu'on 
crache  sur  les  œufs  et  qu'on  les  mouille,  mon  maistre? 

LE  M.  —  C'est  la  vérité. 

TAB.  —  Mon  maistre,  faites-moy  un  plaisir. 

LE  M.  —  Je  le  veux,  Tabarin»  il  n'y  a  Hen  que  je  ne 
fasse  pour  toy* 

TAB.  —  Si  vous  voulez  m'empescher  de  peler^  crachez-» 
liioy  au  cul,  et  je  vous  chieray  au  net. 

6 
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LE  M.  —  0  l'impudent  vilain!  sera-il  dit  que  tu  nous 
enibausmeras  incessamment  de  tes  villenies? 


QUESTION  V 

Qui  sont  ceux  qui  s'accordent  mal  en  musique. 

TABARiM.  —  Mon  maistre,  quelles  gens  estimez-vcius 
qui  s'accordent  mal  en  musique?  % 

LE  HAisTBE.  —  PouF  te  respondro  pleinement,  il  faut 
sçavoir  quelle  est  la  nature  de  la  musique  pour,  de  la, 
venir  à  la  cognoissance  des  efTects.  Arist.,  livre  Vlll  de 
la  Hépub,,  chap.  ivS  dit  que  la  musique  est  une  bran- 
che qui  a  la  vertu  poOr  son  trosne,  parce  qu'elle  n'en- 
gendre point  seulement  cette  mélodie  qui  vient  frapper 
nos  oreilles,  mais  aussi  elle  fait  naistre  une  certaine  pro- 
portion en  nos  œuvres,  sur  laquelle  nous  moulons  nos 
actions.  Cette  harmonie  produit  en  nos  âmes  un  accord 
meslodieux  qui  fait  que  nous  suivons  ce  que  nous  dicte 
la  raison  ;  aussi  la  musique  est-elle  tout  à  fait  divine,  et 
dérive  des  astres,  où  les  anciens  philosophes  tiennent 
qu'il  y  a  un  son  harmonieux  qui  règle  et  donne  le  bransle 
aux  mouvemens  des  cieux;  aussi,  pour  respondre  k  ta 
demande,  je  te  diray  qu'un  homme  vertueux  s'accordera 
toujours  mieux  qu'un  autre  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
musique  et  de  son  harmonie,  celuy  qui  s'est  le  plus  exercé 
en  cet  art  n^e  semble  se  devoir  mieux  accorder,  parce 
qu'il  s'est  acquis  l'habitude  qui  le  facilite  par-dessus  les 
autres,  tant  à  bien  chanter  qu'a  régler  le  ton  et  le  corps 
des  musiciens,  où,  au  contraire,  celuy  qui  ne  Ta  jamais 
exercé  s'accorde  tres-mal. 

• 

'  Aristot^  se  demande,  en  effet,  «  s'il  faut  croire  que  la  musique 
contribue  en  quelque  chose  à  la  vertu;  »  et  sa  concluHion  est  assex 
exactement  indiquée  par  Mondor.  —  PolUiquc,  liv.  VIII,  ch.  iv-vii. 
{Repub.  a  été  mis  pour  Pol.) 
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TAB.  —  Je  crois,  pour  moy,  que  le  fils  de  M.  Jean- 
Guillaume  seroit  fort  bon  musicien,  car,  depuis  qu'il  a 
pris  la  mesure  du  col  du  pauvre  patient,  il  fait  bander 
sa  chanterelle  sur  un  si  haut  ton,  que  bien  s(»u¥ent  Thar- 
monie  de  la  corde,  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute  la 
musique  en  souspirs  et  en  sincopes. 

LE  H.  —  La  musique  a  ses  parties,  ses  tons,  demy-tons, 
soupirs,  clefs,  et  autres  singularitez  qui  regardent  la  mé- 
lodie, %i  font  qu'un  homme  aye  une  gcande  expérience 
pour  accorder  le  chœur,  principalement  quand  il  entre- 
mesle  les  luths,  violes  et  autres  instrumens  musicaux,  et 
ainsi  ceux  qui  n'auront  acquis  cette  habitude  s'accorde- 
ront tres-mal,  Tabarin. 

TAB.  —  Toutes  vos  définitions  ne  sont  que  des  paroles 
inutiles  :  ceux  qui  s'accordent  tres-mal  en  musique,  c'est 
un  vieillard  marié  avec  une  femme. 

LE  M.  —  Comment  se  fait  cette  dissonante  harmonie, 
Tabarin  ?  Je  ne  vois  aucune  raison  qui  authorise  ton  dis- 
cours. 

TAB.  —  Premièrement,  le  plus  grand  défaut  vient  du 
vieillard,  qui  ne  bat  point  bien  la  mesure. 

LE  11.  —  Si  est-ce  pourtant  qu'il  a  de  l'aage  et  de 
l'expérience. 

TAB.  —  En  second  lieu,  la  femme  veut  toujours  chan- 
ter par  nature,  et  le  vieillard  ne  chante  que  par  B  mol, 
lettre  qui  en  grec  vaut  autant  qu'un  V.  Qu'arrive-il  en  troi- 
sième lieu  la-dessus? 

LE  H.  —  Qu'arrive-il,  Tabarin? 

TAB.  —  La  jeunesse  de  la  femme  luy  fait  faire  deux  ou 
trois  soupirs,  puis  elle  change  de  partie,  de  tons  et  de 
notte  et  prend  la  quinte. 

LE  M.  —  A  la  vérité,  les  femmes  sont  bien  quinteuses, 
Tabarin;  tu  as  quelque  raison  en  cecy. 

TAB.  ~  Ce  n'est  pas  tout;  quand  elle  a  pris  une  quinte, 
elle  retourne  le  feuillet,  et,  au  lieu  de  deux  nottes  vuides, 
en  prenant  une  pleine,  elle  change  de  clef,  et  met  une 
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crochue  sur  le  front  de  son  mary.  Voila  ceux  qui  s'ac- 
cordent le  plus  mal  en  musique. 


QUESTION  YI 
Quels  advocats  il  fait  bon  consulter  pour  un  proccz. 

TABARIN.  —  Monsieur,  depuis  deux  jours  en  ça  on  m'est 
venu  donner  un  adjournement,  touchant  une  fille  que  j'a- 
vois  enflée  (mais  je  ne  songeois  point  à  mal,  par  ma  foy), 
cela  fut  fait  à  Timpourvu  :  j'estois  allé  en  la  cave  pour  mo 
descharger  d'un  flux  de  ventre,  nostre  servante  y  vint 
sans  chandelle,  et,  comme  jem'estois  mis  auprès  du  ton- 
neau, elle  vint  aussitost  pour  tourner  le  robinet;  mais, 
sentant  que  le  vin  ne  venoit  plus,  elle  demeura  toute 
estonnée,  c'est  la  plus  plaisante  drollerie  du  monde  ;  je 
vous  asseure  que  vous  en  rirez  trop  ;  elle  se  laissa  donc 
tomber  k  la  renverse  de  frayeur  qu'elle  eust,  et  moy 
pensant  par  courtoisie  la  relever,  elle  me  fit  tomber  aus- 
sitost après,  et  je  vous  laisse  un  peu  à  penser  la  où  nous 
estions.  Et  maintenant,  je  ne  sçay  si  quelque  couleuvre 
luy  est  entrée  dans  le  ventre;  mais  elle  m'a  fait  appeler 
pour  estre  ouy  en  jugement.  Pour  moy,  je  ne  luy  demande 
rien,  je  la  quitte  et  me  tiens  pour  content. 

LE  HAisTRE.  —  Elle  a  bien  raison,  Tabarin,  de  te  faire 
appeler;  tu  seras  enfin  contraint  de  l'espouser  par  droit 
de  justice. 

TAB.  —  Par  la  mort  diable  î  vous  en  aurez  menty  ;  je 
veux  garder  le  droit  pour  moy-mesme.  Vous  estes  un 
sot. 

LE  M.  —  A  qui  parles-tu?  est-ce  à  moy  h  qui  lu  adresses 
ces  paroles? 

TAB.  —  Non  da,  mon  maistre,  ce  n'est  pas  vous  que 
j'appelle  sot;  mais  les  paquets  s'adressent  à  vostre  soi- 
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gDeurie.  Cependant  quel  remède,  quel  conseil  irie  donnez- 
vous?  qui  dols-je  consulter? 

LE  M.  —  Bien  qu'en  vain  tu  chercberois  des  remèdes 
en  cette  cause,  il  est  bon  toutesfois  de  regarder  k  qui  on 
s'adresse;  il  te  faudroit  consulter  quelque  vieillard,  qui, 
par  une  longue  expérience  qu'il  a  acquise  depuis  sa  jeu- 
nesse, te  pourroit  donner  un  bon  conseil  et  un  remède 
très- souverain  pour  ce  suject. 

TAB.  —  Non,  mon  maistre,  les  vieillards  ne  font  que 
tousser  et  qu'esternuer;  je  n'aurois  jamais  raison  d'eux. 
Devinez,  selon  mon  jugement,  lequel  il  fait  bon  con- 
sulter? 

LE  H.  —  Qui,  Tab'arin? 

TAB.  —  On  ne  sçauroit  consulter  jamais  un  meilleur 
adifôcat  que  monsieur  le  cul,  parce  qu'en  peu  de  temps 
il  vous  rendra  ses  affaires  si  claires  et  liquides  que  mesme 
vous  les  pourriez  boire  et  avaler  sans  mascher,  tout  ce 
qu'il  dit,  ce  ne  sont  que  sentences  dorées;  tout  ce  qu'il 
escrit,  ce  n'est  qu'en  lettres  d'or;  et,  qui  plus  est,  il  y  a 
des  sentimens,  nostre  maistre. 

LE  M.  —  0. le  gros  porc!  nous  repaistras-tu  toujours 
de  telles  viandes? 

TAB.  —  11  n'y  a  rien  pourtant  de  plus  délicat  au  monde, 
c'est  un  hachis  et  une  capilotade  la  plus  délicieuse  que 
vous  ayez  jamais  goûtée  ;  esprouvez-le  seulement,  vous 
verrez  que  la  consultation  vous  reiissira  à  votre  conten> 
tement. 


QUESTION  Vil 

Quelle  différence  il  y  a  d'une  femme  à  un  oyseau. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  quelle  distinction  mettez- 
vous  entre  une  femme  et  un  oyseau?  encore  est-ce  une 

6. 
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belle  particularité  à  un  homme  quand  il  esveille  ses  idées 
à  la  cognoissance  de  quelque  secret. 

LE  MAisTRE.  —  Tu  dîs  la  venté,  Tabarin,  nostre  ame 
est  éternelle,  a  parte  post,  et  désire  toujours  d'appren- 
dre jusqu*a  ce  qu'elle  soit  arrivée  h  la  source  et  origine 
de  toutes  les  cognoissances,  qui  est  le  souvemn  bien;  ce 
désir  et  cet  appétit  s'esveille  en  nous  par  une  certaine 
curiosité  que  la  nature  nous  a  infuse  à  nostre  naissance, 
de  façon  que  les  esprits  mesmes  les  plus  indigestes  ont 
cette  inclination  et  sont  bien  aises  d'apprendre  quelque 
chose. 

TAB.  —  Bespondez  donc  à  ma  demande  sans  tant  tour- 
noyer,  et  ne  consommez  point  le  temps  en  vain. 

LE  H.  —  J'ay  donné,  il  y  a  longtemps,  une  solution  à 
cette  question,  Tabarin,  touchant  la  différence  dont  tu 
m'as  autrefois  entretenu;  mais  de  parler  philosophique- 
ment avec  un  esprit  lourd  comme  le  tien,  et  de  luy  faire 
concevoir  les  raisons  naturelles  de  cecy,  ainsi  qu'elles 
sont  en  degré  plus  haut  que  tes  conceptions,  aussi  est-il 
tres-difBcile  de  te  les  faire  entendre. 

TAB.  —  Ad  rem,  je  vous  prie.  Vous  m'arllez  toujours 
chercher  un  alibi  extravaguant. 

LE  H.  —  La  différence  que  je  mets  entre  un  oyseau  et 
une  femme,  bien  qu'elle  soit  en  l'espèce,  comme  je  t'ay 
enseigné  autrefois,  et  que,  de  sa  propre  nature,  la  femme 
soit  distinguée  de  l'oyseau,  tu  le  peux  remarquer  au  plu- 
mage,* en  la  composition  des  organes,  au  bastiment,  tant 
des  parties  extérieures  qu'intérieures,  tant  contigûes  que 
continiies,  tant  similaires  que  dissimilaires,  tu  le  peux 
cognoistre  au  vol  et  à  la  légèreté. 

TAB.  —  Pour  ce  costé-la,  je  defie  le  plus  subtil  du 
monde  de  cognoistre  lequel  des  deux  est  le  plus  léger  de 
la  femme  ou  de  Toyseau  ;  pour  moy,  je  tiendray  toujours 
l'affirmative  pour  les  femmes. 

LE  H.  —  Je  te  pourrois  apporter  la  définition  de  Pla- 
ton, bien  qu'accidentelle  à  l'homme  et  k  la  femme,  homo 
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est  animal  implutnet  hipes,  et,  par  la,  tu  pourras  recog- 
noistre  la  grande  différence  qu*il  y  a  d^une  femme  k  un 
oyseau. 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  faire  un  argument  m  dabitis, 
par  lequel  je  vous  prouveray  que  ce  n'est  point  la  où  est 
la  différence.  Toute  femme  n'est-elle  point  corporelle? 

LE  H.  -^  On  en  trouve  peu  de  divines  et  de  spirituelles, 
Tabarin;  c'est  rara  avis  in  tenais. 

TAB.  —  L'oyseau  a  un  corps,  donc  Toyseau  et  la  femme 
ne  sont  qu'une  mesme  chose  ;  n'estant  qu'un,  ils  n'ont 
qu'une  essence,  sont  indivisibles  ;  estant  iqdivisibles,  ils 
participent  à  la  nicsme  nature,  ils  sont  tous  un  mesme 
genre,  ils  constituent  un  mesme  esprit  ;  ergo^  semblables; 
ergo,  sans  différence;  ergo^  vous  estes  une  beste.  Voila 
degoiser  de  la  philosophie  à  pleine  cuvée,  cela;  voyez,  je 
vous  prie,  en  quelles  exlremitez  je  vous  réduis  a  prima 
ad  ultimum.  Reprenant  la  queue  de  tous  mes  sillogis- 
mes,  je  prouve  que  vous  estes  un  animal.  La  vraye  dif- 
férence qu'il  y  a  d'un  oyseau  k  une  femme  se  remarque 
en  ce  que,  quand  l'oyseau  est  sur  l'arbre,  et  qu'il  aper- 
çoit Vharquebusier  ou  l'archer  qui  bande  son  arbaleste, 
il  s'enfuist,  et  quand  la  femme  voit  Tarbaletier  qui  bande 
sa  raquette,  elle  se  couche.  Falloit-il  tant  tournoyer  pour 
venir  tomber  si  près? 


QUESTION  YIII 
Quelle  distinction  il  y  a  d'une  femme  à  un  verre. 

TABARIN.  r—  Mon  maistre,  allons  boire  ;  j'ay  le  gosier 
bien  aride  :  par  ma  foi,  j'avallerois  maintenant  une  dou- 
zaine de  verres  de  vin  sans  m'arrester  ;  mais,  à  propos 
de  verres,  quelle  distinction  et  différence  mettez-vous 
entre  un  verre  excellent  et  une  fenune? 


.m..-*       ...i^_.^     ^j 
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LE  MAiSTRE.  —  Tu  ne  parles  jamais  que  de  manger  ;  à 
quoy  bon  comparer  une  femme  k  un  verre? 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  le  dire,  parce  que  la  nature, 
fjui,  au  commencement,  venant  enfin  à  symboliser  dans 
Tantiperistase  d'une  navigation  où  le  dieu  Neptune,  assis 
sur  le  mast  d'un  navire,  ouy,  par  ma  foy,  il  est  vray... 
(lar  la  chose  venant,  plaist-il? 

LE  M.  —  Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis  ;  ne  vois- tu  pas  que 
tu  t'esgares  en  tes  discours?  Un  beau  veree  de  cristal 
bien  net,  bien  poly,  dont  la  glace  transparente  aille 
monstrant  Tesclat  de  ses  richesses,  peut  se  comparer  à 
une  belle  femme,  dont  la  face  reluisante  produit  mille 
rayons  dans  Tame  de  ceux  qui  regardent;  c'est  dans 
leurs  yeux  où,  comme  dans  un  cristal,  parfois  l'amour 
86  baigne  et  prend  plaisir  k  s'esgayer. 

TAB.  —  Tous  les  diables  !  nostre  maistre,  vous  me  fai- 
tes venir  Teau  à  la  bouche  ;  par  ma  foy  !  n'en  parlez  pas 
davantage  ;  et  puis  ce  n'est  pas  la  qu'il  faut  chercher  la 
différence,  la  distinction  d'une  femme  et  d'un  verre. 

LE  M.  —  Où  la  trouves- tu,  Tabarin? 

TAB,  —  Je  la  trouve  en  ce  que,  quand  on  a  beu  dans 
un  verre  et  qu'on  n'y  veut  plus  boire,  on  le  jette  par 
terre,  et  il  se  casse;  au  contraire  d'une  femme  :  car, 
quand  vous  aurez  heu  vingt  ans  dans  son  vaisseau  hypo- 
condriaque, et  que  vous  le  jetteriez  cent  fois  contre 
terre,  encore  qu'il  soit  fendu,  il  ne  se  cassera  jamais; 
de  sorte  que  vous  serez  contraint  toute  vostre  vie  d'y 
boire  malgré  vous  ;  vrayment,  ce  n'est  point  un  verre  de 
fougère,  car  on  dit  que,  quand  on  y  met  de  la  poison, 
le  verre  se  casse;  mais  il  y  aura  plus  de  cinquante 
ans  que  la  poison  opérera  dans  ce  vaisseau  infect,  et 
toutesfois  on  n'en  pourra  voir  le  bout  ;  il  faudroit  bien 
cent  boistes  de  vostre  bausme  pour  le  purger  ;  c'est  une 
playe  incurable. 
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QUESTION    IX 

En  quel  temps  les  hommes  travaillent  davantage  pour 

les  femmei^. 

TABARIN.  —  J'admirois  l'autre  jour  dans  le  Palais  un 
homme  qui  se  fust  volontiers  transplanté  aux  quatie 
coins  du  monde  pour  TafTection  qu'il  portoit  à  sa  femme. 
En  quel  temps  est-ce,  je  vous  prie,  que  Thomme  tra- 
vaille davantage  pour  les  femmes? 

LE  MAisTRE.  —  Toute  uostre  vie  n'est  qu'un  perpétuel 
travail,  Tabarin;  ce  n'est  qu'un  continuel  flux  et  reflux  : 
depuis  que  Thomme  est  marié,  il  engage  sa  liberté  et 
se  vend  sov-mesme,  k  Tenvi  des  mecontens  ;  car  des  lors 
le  soin  et  le  soucy  de  son  mesnage  l'attire  dans  un  monde 
de  peines,  et  il  est  en  perpétuelle  agitation  ;  tantost  il 
court  les  mers,  Va  aux  Indes,  traverse  les  Moluques, 
pour  tascher  d'attraper  quelques  richesses,  effodiuntur 
opes,  irritamenta  malorum^.  Il  n'est  à  peine  retourné 
que  la  fm  de  sou  travail  est  le  commencement  d'un  au^ 
tre  ;  le  repos  se  bannit  de  son  ame  ;  il  a  toujours  l'es- 
prit bandé  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et,  comme  ba- 
lancé dans  l'incertitude  de  sa  fortune,  il  revient,  il  coupe, 
il  taille,  et  rogne  de  tous  costés.  Quelquefois  il  arrivera 
qu'une  femme  luy  aura  apporté  quelque  dot;  mais,  pour 
la  difficulté  de  l'avoir,  il  faudra  suer  sang  et  eau,  se 
consommer  en  procès,  et  alors  j'estime  que  les  hommes 
travaillent  davantage  pour  les  femmes,  car  il  n'y  a  rien 
de  si  pénible  qu'à  solliciter  un  procès  ny  où  on  employé 
tant  de  soins,  et  le  plus  souvent,  après  avoir  bien  tra- 
vaillé, on  se  trouve  frustré  de  ses  espérances^  quelques- 

*  Ovid.,  MeteL,  I,  140. 
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fois  il  arrive  aussi  que  les  femmes  travaillent  pour  les 
hommes. 

TAB.  —  Pour  cela,  c'est  une  chose  qui  arrive  assez 
souvent  ;  quand  elles  voyent  que  leurs  maris  sont  empes- 
chez,  elles  ne  veulent  pas  perdre  le  temps  de  leur  costé  : 
elles  ayment  mieux  faire  travailler  un  autre  en  leur 
place. 

LE  H.  —  En  quel  temps  estimes-tu  donc  que  les 
hommes  travaillent  davantage  pour  les  femmes,.  Tabarin? 

TAB.  —  C'est  quand  ils  siient  la  vérole,  nostre.  mais- 
tre;  car  ils  vuideroient  volontiers  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  leur  considération  ;  ils  font  des 
diètes  admirables  pour  les  femmes  ;  bref,  leur  travail  est 
si  pénible,  qu'ils  suent  perpétuellement  pour  elles;  ils 
font  des  voyages  estranges  pour  ce  sexe,  ils  vont  en 
poste  à  Naples;  de  la,  passant  sur  la  ligne  equinoctiale, 
où  est  la  zosne  torride,  ils  reviennent  par  le  pays  de  Si- 
rie,  Suéde  et  Bavière,  et  tous  ces  voyages  se  font  sans 
bouger  de  leur  place,  et  quelquesfois  sans  boire  ny  man- 
ger :  voulez-vous  travaux  plus  pénibles  que  ceux-cy  ? 

LE  H.  —  J'estois  bien  estonné  si  tunem'allois  repais- 
tre  de  ces  vilains  discours. 

TAB.  —  J*estois  bien  estonné  si  vous  respondiez  à  une 
seule  de  mes  demandes. 


QUESTION  X 
A  qui  la  barbe  vient  premier  que  la  peau. 

TABARIN.  —  J'ay  admiré  cent  fois  les  chats  et  les  chè- 
vres, et  une  infinité  d'autres  bestes,  mon  maistre,  qui 
portent  de  la  barbe  ;  je  m*estonnois  de  voir  croistre  leur 
barbe  insensiblement  avec  leur  aage,  et  toutesfois  je  voyois 
d'autres  choses  où  la  barbe  estoit  première  au  monde 
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que  les  autres  particulai  itez  du  corps  ;  à  qui  peiisez-vous 
que  la  barbe  vienne  premiei*  que  la  peau? 

LE  MAisTRE.  —  Cela  ne  s'est  jamais  veu;  il  faut  tou- 
jours voir  Tarbre  devant  que  voir  les  feuilles,  et  les 
fleurs  devant  qu'apercevoir  les  fruits  ;  la  nature  a  ainsi 
ordonné  la  despendance  et  constitution  des  choses  que 
nous  voyons  en  Tunivers  ;  tout  ce  qui  prend  accroisse- 
ment s'augmente  peu  à  peu,  ainsi  qu'un  feu,  qui,  excite 
par  le  soufQe  des  vents,  produit  une  petite  fumée,  puis 
s*embrase  en  soy-mesme  ;  de  la,  il  esclatte  et  monte  au 
faiste  des  arbres,  prend  vigueur,  et  de  sa  flamme  rapide 
emporte,  dissipe,  ravit,  consume  ce  qu'il  rencontre  : 
quand  quelque  chose  commence  de  naistre,  ce  n'est  qu'une 
masse  d'imperfections,  qu'un  meslange  confus  de  discor- 
des ,  qui ,  avec  le  temps ,  se  digère ,  se  perfectionne  et 
prend  ses  accroissemens. 

TAB.  —  Teste  non  pas  de  ma  vie  !  et  puis  vous  dites 
que  vous  ne  sçavez  point  de  science  ?  Il  n'y  a  asne  en 
notre  pays  qui  en  puisse  tant  dire;  mais  vous  n'y  estes 
pas  arrivé  :  vostre  nez  n'est  pas  long  assez  pour  péné- 
trer dans  cette  affaire;  la  chose  à  qui  la  barbe  vient 
premier  que  la  peau,  c'est  à  un  estron,  mon  mai^tre  : 
vous  le  voyez  fleurir  et  velu  devant  que  jamais  il  aye  une 
seule  particule  de  la  peau. 


QUESTION  XI 
Potirquoy  on  pelte  quelquesfoi»  en  pissant. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  vous  pouvez  bien  fermer  la 
bouche  et  ouvrir  les  narines  ;  je  m'en  vay  vous  tirer  droit 
au  nez  :  pour  quelle  raison  est-ce  qu'en  pissant  il  ar- 
rive quelquesfois  insensiblement,  et  sans  y  songer,  qu'on 
pette? 
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LE  MAiSTRE.  —  Oh  !  le  \ilain  !  nous  voila  pas  entrez 
dans  Tordure? 

TAB.  —  Vous  y  estes  embourbé  jusqu'au  nez,  mon 
maistre  ;  vous  avez  moyen  de  boire  à  vostre  saoul  et  de 
manger  tout  ensemble. 

LE  M.  —  Mais  faut-il  que  je  te  reprenne  continuelle- 
ment de  ces  villenies  et  salhîtez? 

TAB.  —  Il  est  vray  que  les  paroles  ne  puent  point; 
mais  cela  sieroit  mieux  en  vostre  bouche  qu'en  la  mienne. 

LE  H.  —  A  quoy  servent  les  galères,  que  tu  n'y  es  at- 
taché, pour  tirer  à  la  rame?  Tu  verrois  à  tout  le  moins 
de  quel  costé  vient  le  vent. 

TAB,  —  Pourveu  qu'il  ne  vienne  point  du  septentrion 
culique,  il  ne  m'en  ctiaut;  mais,  je  sçay,  vous  estes  de 
nature  humide  et  fort  sujet  aux  exhalaisons.  Retirez- 
vous  d'icy  !  Mort  de  ma  vie  !  vous  m'avez  bridé  le  nez 
d'une  mauvaise  odeur  !  Trente  diables  !  quelle  puanteur  ! 
Voila  un  mauvais  vent  de  bise;  s'il  pleut  de  ce  vent-la, 
nous  sommes  en  danger  d'estro  emhrenez  tout  à  fait. 

LE  H.  —  Mais  à  qui  en  as-tu?  Es-tu  yvre?  Veux-tu 
entretenir  le  monde  de  tes  ordures? 

TAB.  —  A  quoy  sert  Montfaucon,  que  vous  n'y  allez 
estaller  vos  marchandises,  sans  venir  icy  empuanter  nos- 
tre  theastre?  Pleust  aux  oignons  que  le  gibet  fust  changé 
en  taverne  !  vous  viendriez  tout  à  propos  pour  servir  de 
bouchon.  Le  vent  vous  souffleroit  au  derrière,  mais  ce  se* 
roit  bien  autrement. 

LE  H.  —  Viens  ça,  gros  vilain  I  Ne  vois -tu  pas  qu'on 
se  moque  de  tes  ordures  et  qu'il  n'y  a  paroles  plus  mal- 
séantes à  un  homme  que  celles  que  tu  profères?  Nous 
devons  estre  aussi  bien  nets  en  nos  discours  et  communs 
entretiens  qu'en  nos  mœurs  ;  un  langage  vilain  desplaist 
à  tous  :  nous  devons  conformer  nos  paroles  à  ce  qui  est 
de  l'honnesteté  ;  et  nous  laisser  emporter  à  ces  ordures, 
c'est  vomir  nos  saletcz  et  rendre  par  la  bouche  ce  que 
nous  devrions  expulser  par  un  autre  endroit.  Apprends  ii 
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estre  plus  modeste  en  paroles  ;  c'est  une  vertu  qui  doit 
eslre  courtisée  esgallement  de  toutes  sortes  de  personnes; 
un  homme  sage  ne  se  laisse  jamais  prendre  à  tels  vains 
discours,  qui  sont  de  leur  nature  boufonesques  ;  on  n'en 
peut  remporter  que  du  deshonneur  et  du  blasme. 

TAB.  —  Où  allez-vous  chercher  midy  à  quatorze  heu- 
res? Respondez  seulement  k  ce  que  je  vous  demande,  ou 
confessez  vostre  ignorance  en  cette  matière. 

LE  H.  —  J'ayme  mieux  confesser  mon  ignorance  en 
cecy  que  de  proférer  aucune  parole  qui  tournast  à  mou 
deshonneur;  nous  devons  estre  entiers  et  nets  eh  nos 
discours,  ou,  autrement,  nous  symboliserions  avec  la 
nature  des  pourceaux,  desquels  la  salleté  me  fait  horreur. 

TAB.  —  Puisque  vous  ne  voulez  mordre  en  cetle  ma- 
tière, je  vous  en  vay  raconter  ce  que  j'en  sens.  La  seule 
raison  pour  laquelle  il  arrive  qu'un  homme  pette  en  pis- 
sant est  que  monsieur  le  cul  est  un  organe  tres-prudent 
(aussi  a-il  de  la  barbe  comme  les  philosophes)  ;  quand  il 
voit  «donc  qu'on  veut  pisser,  il  donne  iidvertissement  à 
tous  ceux  qui  sont  aux  environs,  et  dit  en  son  langage 
merdique  :  «  Garre  l'eau  !  »  Voila  pas  un  beau  trait  d!une 
grande  prévoyance? 


QUESTION  XII 
Qui  sont  les  meilleurs  tripotiers  de  la  France. 

TABARIN.  —  Vous  OU  avez  menty,  vilaine  !  Vous  estes 
une  gueuse,  mordicnne  !  Me  voila  en  colère,  je  suis  fas- 
ché,  par  ma  foy  ! 

LE  MAiSTRE.  —  Qu'y  a-il,  Tabarin?  Me  .semble,  à  te 
voir,  que  tu  sois  esmeu? 

TAB.  —  N'est-ce  pas  une  honte  d'entendre  des  injures 
d'une  femme?  Mort  de  ma  vie  !  je  lui  ay  bien  tripoté  les 
joues;  vous  estes  une  coquine  ! 

7 
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LE  H.  —  Four  beau  !  tout  beau  !  Appaise  un  peu  tes 
feux  ;  qui  a-il?  sçachons  voir. 

TAB.  —  Pour  le  confesser,  j'estois  allé  prendre  une 
heure  de  récréation  dans  un  tripot  ;  maintenant  cette  ma- 
raude de  servante  me  vient  contester  *. 

LE  M.  —  C'est  k  faire  k  des  chiens  à  abbayer  contre 
leurs  femelles,  et  non  aux  hommes,  qui  sont  d'unç  nature 
plus  courageuse. 

TAB.  —  Je  ne  suis  point  de  la  nature  des  chiens,  nostre 
maistre  ;  quand  on  me  pique,  j'esgratigne  ;  mais,  puis- 
que nous  sommes  sur  le  tripot,  qui  trouvez-vous  en  France 
qui  se  puisse  qualifier  du  nom  de  meilleur  tripotier? 

LE  H.  —  Le  jeu  de  tripot  est  Fexercice  ordinaire  des 
grands,  et  k  ce  mestier  se  portent  ordinairement  les  plus 
experts  et  les  plus  adroits;  pour  moy,  je  tiens  qu'en  la 
France  on  ne  sçauroit  trouver  de  meilleurs  tripotiers 
que  dedans  Paris;  car,  Qomme  c'est  la  métropolitaine 
du  royaume,  aussi  prend-on  plaisir  de  tous  costez,  et 
principalement  les  hommes  industrieux,  k  y  venir  choisir 
leur  demeure  et  habitation, 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  la,  mon  maistre;  il  est  bien 
vray  que  c'est  k  Paris  où  l'on  retrouve  les  premiers  tri- 
potiers  de  France  ;  mais  ceux  qui,  k  bon  droit»  se  peu* 
vent  qualifier  de  ce  nom,  sont  les  macquereaux. 

LE  H.  —  Pour  quelle  raison,  les  macquereaux? 

TAB.  —  Parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  sçache  mieux 
s'adresser  dans  le  petit  trou,  dans  la  blouse  et  dedans  la 
grille  qu'eux.  Ils  ont  toujours  leur  tripot  ouvert,  mais  il 
faut  apporter  les  balles  et  les  raquettes,  et,  bien  davan- 
tage, on  s'y  eschauffe  tellement,  que  souvent,  en  quati'e 
coups,  ils  vous  font  gaigner  une  partie  qui  vous  contraint 
d'aller  au  royaume  de  Suéde,  pour  vous  raffraischir  et 
vous  faire  frotter. 

'  Disputer. 


dSOVKES    DE    TAllARlN.  ill 

QUESTION  XIII 
Pour  faire  un  diable  d'artifice,  ce  qu'il  faudroit  pratiquer. 

TABAhiif.  --  Quelle  invention  vous  imagineriez-vous 
pour  faire  un  diable  d'artifice,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Il  fandroit  aller  à  Toriginal,  Tabarin; 
on  ne  le  peut  peindre  si  artificieux  qu'il  est;  et,  quand 
bien  mesme  un  Appelles  en  voudroit  crayonner  la  forme, 
il  seroit  impossible.  Le  diable  est  un  Prêtée  qui  change 
de  toutes  couleurs,  et  s'accommode  k  Thumeur  de  ceui 
qu'il  suit  pour  les  attrapper  ;  de  rechercher  rusé  plus 
industrieux,  ny  artificieux,  il  est  impossible  ;  ainsi  ta  de- 
mande est  mutile  et  vaine  ;  car  quel  artifice  pour  roi  t-on 
prendre  pour  faire  la  ressemblance  d'un  artifice,  si  Tart 
a  tant  de  peine  k  imiter  le  naturel,  et  vouloir  perfec* 
tionner  par  ses  industries  ce  qu'elle  enfante  et  met  au 
jour,  combien  auroit-elle  plus  de  peine  k  représenter  ce 
qui  n'est  point  et  ce  qui  ne  s'est  jamais  veu  ?  Si  c'est  en 
bosse  et  en  relief  que  tu  veux  jetter  et  former  ce  diable 
artificiel,  il  faudroit  présupposer  toutes  les  furies  devant 
que  de  venir  à  un  assemblage,  ce  qui  ne  se  peut  faire, 
puisque  le  diable  est  invisible  et  qu'il  n'a  point  de  corps; 
car  delà  suit  qu'il  est  invisible,  et,  n'ayant  pas  de  parties 
matérielles,  on  ne  le  pourroit  former  ;  si  c'est  en  plate 
peinture  que  tu  le  veux  crayonner,  il  n'y  a  peintre,  pour 
expert  qu'il  soit,  qui  le  peut  faire,  puisqu'on  vain  il 
donneroit  des  couleurs  à  ce  qui  n'en  a  point,  outre  qu'il 
est  requis  k  un  peintre  d'avoir  l*objet  devant  ses  yeux  ; 
autrement,  les  idées  s'esvaporeilt  hors  de  sa  puissance 
imaginative,  qui  est  la  matrice  où  il  forme  la  represeu' 
tation  et  les  postures  des  choses  qu'il  veut  représenter. 

TâB.  —  Je  voy  bien  que  vous  n'avez  jamais  esté  en 
enfer,  nostre  maistre,  puisque  vous  ne  sçavez  comment  il 
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faut  faire  un  diable  d^artifice;  mais  vous  irez  bientost, 
s'il  plaist  à  Dieu. 

LE  M.  —  C'est  un  chemin  que  je  ne  veux  point  ap- 
prendre, Tabarin... 

Noctes  atque  dies  patet  a  tri  janua  ditis, 

Sed  revocare  gradum  superasquc  evadere  ad  auras, 

Hoc  opus,  hic  labor  est*... 

via  lata  qux  ducit  ad  Orcum.  Le  chemin  de  TÂverne 
est  large  et  spacieux,  et  bien  souvent  il  arrive  que  Tarti- 
lice  du  diable  nous  y  précipite  et  nous  y  entraisne. 

TAB.  —  Revenons,  je  vous  prie,  et  ne  nous  perdons 
point  en  si  beau  chemin  ;  vous  dites  qu'on  ne  peut  faire 
un  diable  artificiel?  N'a-t-on  pas  autresfois  peint  des  chi- 
mères et  des  fantasies  qui  n  ont  jamais  eu  autre  estre 
que  celuy  que  Tintellect  humain  leur  a  donné? 

LE  M.  —  Il  est  vray  qu'on  a  peint  autrefois  des  chimè- 
res, lesquelles,  jaçoil  qu'elles  n'aient  aucune  essence,' 
parte  reiy  toutesfois  habent  fundamentum  in  re  (^rpo;  te 
Xecùv,  t'iriOsv^e  ^paxcdv  p.E<rrY)^s  Xiixocipa).  Les  chimères  se 
font  dans  nostre  esprit  par  l'assemblage  et  union  de  diver- 
ses choses  que  l'intellect  conçoit  comme  joinctes  ensemble. 

TAB.  —  Sçavez-vous  comment  vous  ferez  une  belle  chi- 
mère, nostre  maistrc?  Il  faudroit  que  vous  missiez  vostre 
nez  dans  mon  cul  :  ce  seroil  la  plus  belle  chimère  qui  sç 
peut  imaginer;  il  y  auroit  de  la  realité  et  de  la  parle  rei; 
mais,  par  le  mesme  moyen,  je  vous  veux  enseigner  com- 
ment il  vous  faudroit  faire  un  diable  d'artifice.  Premiè- 
rement, il  luy  faudroit  bailler  des  jambes  de  laquais  et 
des  souliers  de  solliciteur  de  procès,  un  eu!  de  couvent, 
afin  que  le  vent  luy  soufflast  toujours  au  derrière,  des 
oreilles  d'asne  pour  entendre  de  plus  loin,  un  nez  de 
sergent  pour  avoir  meilleur  flair,  des  cornes  de  cocu 
pour  sonner  la  retraite,  et  finalement  une  teste  de 
femme  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  rapporte  tant  aux  actions 

*  Viig.,  ^Ene.d.,  v.  1:27-121). 
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des  diables  que  ce  sexe  maudit.  Voila  comme  il  faudroit 
faire  un  diable  d'artifice,  nostre  maistre,  sans  aller  cher- 
cher la  quintessence  de  Talchimie  et  employer  tous  les 
vieux  registres  de  Nostradamus  pour  cette  invention. 


QUESTION  XIV 
Qui  sont  ceux  qui  trafiquent  le  plus  en  ce  momlo. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  l'expérience  que  vous  peut 
avoir  donnée  vostre  vieillesse  me  pourroit-ellc  bien  dé- 
clarer qui  sont  ceux  qui  trafiquent  le  plus  dans  Tunivers? 

LE  MAisTRB.  —  Le  moudc  est  de  large  estendue,  Taba- 
rin  ;  chacun  a  droit  de  s'en  dire  bourgeois,  chacun  y 
trafique  :  Fun  y  vend,  Tautre  y  achepte;  tous,  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient,  taschent,  tant  par  le  travail 
de  leurs  corps  que  de  leurs  esprits,  à  gaigner  leur  vie, 
et  trafiquer  pour  leurs  descendans  et  pour  leur  vieillesse. 
Exemple  des  fourmis  qui  recueillent  Testé  pour  leur 
hy  ver.  Malheureux  est  celuy  qui  ne  travaille  point,  et  qui 
croit  que  les  alloûettes  lui  doivent  tomber  toutes  rosties  ! 
C'est  un  trait  d'une  grande  imprudence  que  de  ne  point 
trafiquer  pendant  qu'on  a  le  temps  et  que  la  fortune 
nous  rit;  l'occasion  est  chauve  ;  pendant  nostre  jeunesse, 
si  nous  ne  trafiquons  pour  nos  vieux  jours,  nous  sommes 
en  danger  de  ne  la  rappeler  jamais.  Or  tout  trafic  se  fait 
au  dedans  ou  au  dehors  de  nostre  pays  ;  toutes  les  na- 
tions ont  esté  poussées  par  je  ne  sçay  quel  instinct  à  tra- 
fiquer chez  leurs  voisins,  et,  par  ce  moyen,  à  avoir  le 
cx)mmerce  libre  ;  c'est  l'invention  de  la  vie  humaine  et 
Tunion  qui  joint  les  hommes  l'un  avec  l'autre  ;  ce  trafic 
vient  de  ce  que  toutes  les  provinces  ne  sont  pas  remplies 
d'une  mesme  chose  :  la  nature  prudente  n'en  a  despaiHy  ses 
f  iveurs  esgalement  à  toutes  les  régions,  leur  donnant  à 
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toutes  quelque  chose  de  particulier,  afin  d'engendrer  en 
nos  âmes  un  désir  d'y  trafiquer  :  Non  omnis  fert  omnia 
tellus, 

ludia  mittit  ebur,  molles  sua  thura  Sabasi, 
At  Chalibes  nudi  femim,  virosaque  pontus 
Castorca,  Eliadum  palmas  Epiros  Bquarum  '. 

Ainsi  une  région,  ayant  en  soy  ce  que  l'autre  n'a  point, 
trafique,  donne  et  emprunte  à  ses  voisines,  et  ses  voi- 
sines d'elle.  Mais  le  plus  grand  trafic  vient  toujours  du 
dehors,  et,  plus  loin  on  va,  plus  le  trafic  est  grand. 

TAB.  —  Voila  bien  trafiqué,  et,  toutesfois,  vostre  trafic 
ne  nie  plaist  point.  Vous  allez  chercher  des  alibis  fo- 
rains '  ;  il  vaudroit  mieux  demeurer  dans  les  termes  de 
lard,  et  frotter  vostre  nez  avec  de  la  coine  ;  ceux  qui 
trafiquent  davantage  en  ce  monde,  selon  mon  jugement, 
ce  sont  les  femmes. 

LE  N.  —  il  est  bien  difficile  de  croire  ce  que  tu  dis, 
Tubarin;  je  n'estime  pas  que  ta  proposition  soit  appuyée 
d'aucune  vérité. 

TAB.  —  11  est  tres-aisé  de  le  croire  pourtant  par  l'ex- 
pcrience  ;  car  elles  sont  si  subtiles  et  si  artificieuses  en 
leur  trafic,  que,  pour  une  peau  de  conin,  elles  gaigneront 
les  queues  de  cent  veaux  :  c'est  un  trafic  usuraire  k  dix 
pour-cent,  ou  cent  pour  dix;  prenez  lequel  vous  voudrez. 


QUESTION  XV 

S'il  y  avoit  une  araignée  dans  le  corps,  comme  il  la  faudroit 

tirer  dehors. 

TABAMH.  —  C'est  une  belle  chose  d'appliquer  son  es- 
prit k  quelque  belle  invedtion  et  subtilité,  nostre  maistre; 
cela  est  digne  d'un  homme  doué  de  prudence  et  de  rai- 

«  Virg.,  Georg.,  I,  57-59. 

'  Des  conips  eu  l'air.  Eiprcbsion  proverbiale. 
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son;  ainsi,  peu  à  peu,  Texperience  des  choses  a  produit 
les  artifices  et  inventions  que  nous  voyons  devant  nos 
yeux.  Sçavez-vous  bien,  vous  qui  estes  médecin,  tirer 
une  araignée  du  corps  d'un  homme,  s'il  l'avoit  avallée 
par  mesgarde,  sans  qu'elle  envenimast  ses  entrailles? 

LE  MAiSTRB.  —  L'araignée  est  une  beste  venimeuse,  qu 
ne  vit  que  d'ordures,  et  qui,  par  conséquent,  feroit  un 
grand  mal  à  un  homme  si  elle  estoit  entrée  dans  son 
corps.  Devant  que  de  déclarer  l'invention  que  je  trou- 
verois  pour  la  jetter  dehors,  faut  que  tu  sçaches  que 
Testomach  est  celuy  qui  cuit,  qui  enferme  et  qui  reçoit 
les  viandes  qui  lui  sont  envoyées  par  Tesophage,  dans  la 
concavité  duquel,  comme  dans  un  pot,  la  viande,  après 
avoir  bien  bouilly, .sort  et  s'escoule  dans  les  boyaux; 
cette  pièce  est  une  des  principales  pour  le  soustien  de 
l'homme;  car  de  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  de 
l'estomach  despend  toute  Tesconomie  générale  du  reste 
du  corps,  ou,  s'il  vient  k  recevoir  quelque  viande  qui  luy 
soit  contraire,  il  ne  la  peut  endurer,  et  bien  souvent  se 
sousleve  pour  la  jetter  dehors;  mais  il  est  tres-dangereux 
quand  il  la  cuit  parmy  les  autres  ;  car  celle  qui  est  mau- 
vaise se  connnunique  à  ses  voisins  et  gaste  tout  le  chil, 
et  de  la  viennent  les  indispositions  de  cette  pièce,  nam 
vitiata  una  concoctione  vitiantur,  etc.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  corrompe  davantage  l'estomach  que  le  venin  et  les 
choses  venimeuses  ;  car  cela  se  communique  incontinent 
au  cœur  et  le  rend  livide,  le  brusle  et  le  remplit  d'ulcè- 
res :  à  tout  ceoy  on  a  l'antidote  ou  composition  qui,  ex- 
citant un  vomissement,  fait  jetter  dehors  ce  qui  empes- 
cheroit  les  fonctions  de  la  vertu  concoctrice,  et  remet 
l'estomach  en  son  entier.  Or,  entre  toutes  les  herbes  qui 
me  semblent  pouvoir  expulser  le  venin  de  l'araignée,  si 
elle  estoit  entrée  dans  le  corps,  ce  seroit  celle  qui  est 
appelée  des  femmes  athéniennes  agnus  castus  S  car 

*  Le  gattilier,  vulgairement  appelé  arbre  au  poivre. 
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elle  a  une  vertu  particulière  à  chasser  les  bestes  veni- 
meuses. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistre,  car  je  sup- 
pose que  Taraignée  eust  déjà  passé  les  boyaux  et  qu'elle 
fust  proche  du  soupirail  culique,  et  alors  on  n'aurait 
aucun  besoin  de  médicament  ny  de  régime  pour  la  faire 
vomir  par  le  haut,  puisqu'estant  une  fois  sortie  des  ven- 
tricules de  l'estomach,  elle  n'y  pourroit  plus  rentrer. 

LE  M.  —  Il  est  vray  qu'en  ce  cas  la  nature  ne  la  pourroit 
faire  remonter  par  en  haut;  mais,  comme  de  soy  elle  se 
descharge  sans  se  laisser  violenter  par  des  medicamens 
laxatifs,  elle  le  rendroit  par  bas,  et  ainsi  l'homme  n'en- 
dureroit  aucune  altération  de  cecy  :  trop  bien  l'araignée 
laisseroit-elle  quelque  impression  et  reliques  de  son  ve- 
nin, qu'il  faudroit  purger  par  bons  et  salutaires  remèdes. 

TAB.  —  Je  vay  vous  enseigner  la  façon  qu'il  y  faudroit 
procéder  (car  je  voy  que  d'aujourd'huy  vous  n'y  parvien- 
drez) :  vous  sçavez  que  l'araignée  aime  grandement  les 
mouches,  et  qu'elle  leur  fait  une  guerre  continuelle. 

LE  M.  —  Chaque  animal  a  un  antagoniste  contre  lequel 
la  nature  l'arme  en  puissance  et  le  rend  fort  en  industrie. 

TAB.  —  De  faict,  si  un  homme  avalle  quelque  araignée, 
ot  que  le  faisiez  mettre  le  cul  en  haut,  et,  par  consé- 
quent, la  teste  en  bas,  puis  tenir  une  mouche  immédia- 
tement sur  la  rotondité  et  orbicularité  du  quadran  natu- 
rel, l'araignée,  qui  sera  dans  ses  boyaux,  oyant  le  bruit 
et  le  voltigement  de  la  mouche,  sortira  dehors,  et  alors, 
peu  à  peu,  vous  l'attirerez  jusques  sur  les  meulons  du 
ponant;  qui  sont  les  fesses;  tantost  elle  sortira,  tantost 
elle  rentrera. 

LE  M.  —  Si  elle  prend  la  mouche,  et  qu'elle  y  rentre, 
ce  seroit  une  peine  inutile. 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  donner  une  invention  pour 
obvier  à  cecy  :  si,  ayant  alléché  avec  vostre  mouche  Ta- 
raignée  hors  du  boulevard  aquiionique,  elle  veut  rentrer 
dedans  sa  caverne,  vous  perdez  alors  vostre  temps;  et  y 
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mettez  vostre  nez,  et,  par  ce  moyen ,  vous  sauverez  un 
jeune  homme  de  la  mort. 


QUESTION   XVI 
Pourquoy  les  femmes  portent  des  masques  '. 

TAfiARiN.  —  A  quelle  fin  les  femmes  portent-elles  des 
^masques  en  France,  nostre  maistre?  Je  croyois  estre, 
l'autre  jour,  au  caresme  prenant;  je  me  rencontray  avec 
une  assemblée  de  femmes,  je  ne  vis  jamais  tant  de  mas- 
ques, ny  tant  de  beaui  mentons. 

LE  MAISTRE.  —  Les  femmes  portent  des  masques  pour 
se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  garder  du  hasle  et  ne 
flétrir  point  les  roses  et  les  lys  qui  se  vont  esmaillant  sur 
le  verger  de  leurs  joues,  et  toutesfois,  helas!  qui  est  de 
plus  fresle,  de  plus  caduque  et  de  plus  tost  flétri  que  la 
beauté  du  corps?  L'aurore  la  voist  naistre,  le  midy  la 
met  à  son  apogée,  et  le  soir  la  ravit  sous  ses  ombres, 
semblable  à  ces  fleurs  journalières  et  périssables,  les- 
quelles, au  dire  des  poètes  : 

Foie  oriente  vigent, 
Solo  cadente  cadunt. 

Ainsi  en  est-il  de  nos  beautez  qui  périssent  et  se  flétris- 
sent en  mesme  temps  qu'elles  sont  mises  à  Tair;  vaine 
curiosité  et  inutile  imagination  des  femmes,  qui  se  per- 
suadent que,  pour  mettre  un  masque  qui  leur  va  bordant 
le  nez,  leur  beauté  soit  plus  longtemps  en  vigueur;  et 
toutesfois,  helas  !  il  ne  f^iut  qu'un  vent,  il  ne  faut  qu'une 
petite  maladie  pour  tout  ruiner  et  corrompre  ;  et  puis, 
qu'est-ce  que  la  beauté  d'une  femme  après  son  mal?  Il 

*  La  mode  de  porter  des  masques  ou  loups,   importée  sous 
Henri  III,  n  régné  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

7. 
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n'y  a  personne  qui  n*en  ait  horreur  :  c*est  un  réceptacle 
et  un  repaire  de  vers,  une  sentine  de  puanteur,  un  cloa- 
que de  villenies,  que  nos  yeux  mesmes,  qui  estoient 
captivez  après  cette  carcasse  animée,  et  qui  Talloient  ido- 
lastrant,  ont  honte  d^envisager.  Qu'est-ce  que  la  beauté 
du  corps  pour  en  faire  tant  de  parade?  Rien  qu'ombre  de 
la  beauté  de  Tame,  qui  est  un  esclat  de  la  divinité,  d'où 
sort  la  supresme  beauté,  et,  à  vray  dire,  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  ce  bas  monde  n'est  que  corruption  et 
villenie  au  regard  des  beautez  d'une  ame  qui  se  perfec- 
tionne en  la  vertu.  Dieu,  quel  esclat  brillant  rejaillit  de 
son  auguste  face  I  II  ne  luy  faut  point  de  masque,  elle 
n'emprunte  point  ces  yanitez  superflues;  mais,  comme 
un  rayonnant  soleil  qui  est  en  son  midy,  elle  darde  ses 
rais*  de  toujs  costez,  et  remplit  tous  les  environs  de 
splendides  lumières. 

TAB.  —  De  sorte  que  la  raison  pour  laquelle  les  fem- 
mes, selon  vostre  opinion,  portent  des  masques  est  pour 
se  conserver  le  teint  frais  ot  entretenir  leur  blancheur 
plus  longtemps? 

LE  M.  —  C'est  la  seule  cause,  Tabarin;  elles  ne  sont 
pas  seulement  contentes  de  ce  masque,  elles  se  plastrent 
et  se  masquent  d'unfe  infmitc  d'ingrediens  pour  se  faire 
paroistre  ou  plus  blanches  ou  plus  rouges. 

TAB.  —  Je  trouve  que  vous  estes  bien  esloigné  de  la 
raison,  nostre  maistre,  car,  si  vostre  opinion  avoit  quelque 
edat  de  vérité,  il  suivroit,  en  conséquence,  que  mon  cul 
devroit  estre  plus  blanc  et  plus  candide  que  toutes  les 
femmes,  parce  que,  des  sa  naissance,  je  luy  ai  baillé  le 
masque,  et  toutesfois  il  n'y  a  rien  de  plus  noir. 

*  Rayons. 
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QUESTION  XVII 
En  quel  temps  on  commença  à  froncer  les  chemises. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  puisque  tous  ayez  lu  dans 
les  croniques  et  annales  de  Tantiquité,  me  diriez-vous 
bien  en  quel  temps  on  commença  de  froncer  les  che^ 
misés? 

LE  MAiSTRE.  —  Gfois-tu  quo  les  annales  soient  remplies 
de  ces  frivoles  y  Tabarin?  Ce  sont  livres  authentiques  et 
sacrez,  où  Ton  voit  les  hauts  faicts  et  prouesses  des  grands 
pei^onnages;  la  se  trouvent  les  gestes  mémorables  qu'ils 
ont  mis  au  jour  pendant  le  temps  qu'ils  vivoient. 

TAB.  —  Je  prendray  donc  le  roman  de  Jean  de  Paris  *, 
de  Renault  de  Montauban*,  de  la  Belle  Maguelonne^y 
de  Richard  sans  Peur*,  et  autres  infmies  histoires  pour 
annales,  car  vous  ne  vistes  jamais  plus  beaux  faicts  d'ar- 
mes ny  courages  plus  hardys. 

LE  M.  —  Les  croniques  et  annales  sont  les  répertoires, 
les  pancartes  et  les  archives  où  les  princes  gravent  et  im- 
priment tout  ce  qui  se  fait  de  rare  et  d'excellent  durant 
leur  règne.  Or  voicy  la  raison  qui  est  très-belle,  et  que 
chacun  de  nous  devroit  avoir  perpétuellement  devant  les 
yeux.  Le  plus  grand  argument  que  nous  ayons  de  l'éter- 
nité de  nostrè  ame,  qui  est  immortelle,  est  le  soin  et  la 
diligence  que  toutes  les  nations  ont  eu  que  la  postérité 
recogneust  leur  grandeur  et  les  effects  admirables  de 

*  Le  Romant  de  Jean  de  Paris,  roy  de  France,  etc. 

■  La  Conqueste  de  l'empire  de  Trebizonde  et  de  la  spécieuse  Asie, 
faicte  par  Regnauld  de  Montauban. 

'  Le  titre  de  ce  roman  est  :  Histoire  du  chevalier  Pierre  de  Pro- 
vence et  aussi  de  la  belle  Maguelonne,  fille  du  roi  de  Naples, 

*  VHistoire  de  Richard  sam  Peur,  duc  de  Normandie^  fils  de 
Robert  le  Diable,  qui  fut  roy  d'Angleterre,  lequel  fit  plusieurs 
conquestes. 
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leur  vertu  et  courage;  car,  si  Tame  fust  morte  avec  le 
coi'ps,  à  quoy  bon  se  peiner  à  travailler  durant  sa  vie?  Il 
eust  mieux  valu  prendre  les  plaisirs  en  ce  monde,  et  vivre 
à  Tepicurienne  parmy  les  voluptez  que  nous  offre  cette 
terre.  Mais,  comme  dit  Aristote*,  Tetemité  est  un  des 
appétits  de  nostre  ame,  c^est  une  de  ses  passions  et  où 
elle  incline  le  plus  ;  c'est  pour  cette  raison  que  tous  les 
grands  personnages  de  Tantiquité,  bien  que  payens,  et 
hors  de  la  cognoissance  de  Teternité,  se  sont  proposez  un 
prix  et  un  trophée,  s'imaginant  que  la  postérité  feroit 
retentir  leurs  louanges.  Ainsi  Themistocles  disoit  que  les 
vertus  d'Alcibiade  ne  le  laissoient  jamais  reposer.  Or  le 
plus  bel  expédient  qu'il  eust  trouvé  pour  rendre  leur  mé- 
moire éternelle  a  esté  de  faire  graver  et  imprimer  leurs 
hauts  faits  et  prouesses  dans  les  annales  et  archives. 

TAB.  —  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  enseigne  ce 
que  j'ay  appris  :  vous  pouvez  croire  que  la  façon  de  fron- 
.cer  les  chemises  est  une  des  plus  anciennes  modes  des 
modes,  car  elle  est  du  temps  de  Noé,  qui  nous  a  laissé 
cette  authentique,  délicate,  purpnrée,  nectarine,  scienti- 
fique, admirable,  ambrosine  et  mellifique  liqueur,  qu'on 
nomme  le  piot.  De  son  temps,  il  y  avoit  une  infinité  de 
lingcres,  lesquelles,  voyant  que  leurs  aiguilles  estoient 
rompues,  commencèrent  à  travailler  du  cul  ;  voila  d'où 
on  prit  l'invention  de  faire  des  chemises  froncées. 


QUESTION   XVTTI 
Par  quel  moyon  on  se  peut  exempter  de  payer  aux  hostelleries. 

TABARIN.  —  J'ay  vcu  divers  livres  où  l'on  peut  remar- 
quer les  stratagèmes  de  plusieurs  grands  guerriers;  j'y 
ai  recogneu  une  infinité  d'inventions,  de  subtilitez,  d'ar- 

'  C'est  sans  doute  Plalon  que  Monder  voulait  mettre  en  cause. 
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tihces  et  surprises;  toutesfois,  jamais  je  n'ay  peu  rencon- 
trer un  autheur  qui  m'aist  donné  un  expédient  pour 
sortir  franc  et  quitte  de  Thostellerie  sans  payer  aucune 
chose.  Vous  qui  avez  une  imagination  quintessentiée, 
trouverez-vous  bien  quelque  invention  pour  ce  sujet? 

LE  MAisTRE.  —  Pius  le  sieclo  vieillit,  Tabarin,  plus  la 
corruption  s'y  engendre;  plus  le  moude  prend  croissance, 
plus  le  vice  s'y  enracine.  A  bon  droit,  les  poètes  anciens 
ont  comparé  les  premiers  siècles  au  siècle  d'or;  car  la 
nature,  estant  alors  en  la  première  de  son  aage,  entrete- 
noittous  les  hommes  en  une  simplicité;  depuis,  le  luxe 
et  la  superûuité  s'est  jetée  de  province  en  province,  et 
est  montée  à  tel  degré,  que  pour  le  jourd'huy  il  est  bien 
difficile  de  se  traiter  sans  une  grande  despense.  On  parle 
du  luxe  de  ces  princes  anciens  en  leurs  festins,  comme 
de  Gleopatre,  qui  fit  avaler  à  Marc-Antoine  une  perle  de 
cinquante  mille  escus,  et  de  cet  autre  empereur  qui  fit 
dresser  un  banquet  de  tous  les  animaux  imaginables  en 
la  nature  ;  mais  nous  sommes  en  un  temps  où  toutes  ces 
superfluitez  sont  plus  en  crédit  que  jamais,  et  principa- 
lement dans  les  hostelleries  de  Paris,  où  on  ne  fait  aucune 
difficulté  de  traiter  les  jeunes  gens  à  dix  et  vingt  pistoles 
par  teste;  ce  sont  des  aespenses  prodigieuses. 

TAB.  —  Je  vous  prie,  n'en  parlez  pas  davantage;  vous 
me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche;  il  me  semble  à  voir 
que  je  tiens  une  perdrix  en  mes  dents.  Il  est  bien  vray 
que  vous  me  dites  qu'on  fait  aujourd'hui  de  grandes  des- 
penses aux  festins  ;  mais  vous  ne  me  donnez  pas  un  ex- 
pédient pour  en  sortir,  quand  on  a  fait  bonne  chère,,  sans 
rien  payer. 

LE  M.  —  Pour  moy,  je  ne  trouve  aucune  invention  en 
cette  rencontre,  car  nous  sommes  en  un  temps  où  ccluy 
qui  a  de  l'argent  est  le  plus  fort;  il  est  le  ressort  de  tout 
ce  que  l'on  fait,  et  quand  bien  mesme  Danaé  fermeroit  ses 
portes  et  barricaderoit  ses  fenestres,  empeschant  l'entrée 
de  son  logis  à  tout  le  monde,  si  est-ce  qu'elle  ne  peut 
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empescher  que  Jupiter  par  une  pluie  dorée  ne  fonce  tous 
ces  obstacles. 

TAB.  —  Je  Yoy  bien  qu*il  ne  vous  faudroit  plus  avoir 
que  les  oreilles  de  Midas,  car  déjà  vous  avez  une  cervelle 
bien  asinique.  L*expedient  que  dorénavant  je  veux  avoir 
pour  estre  franc  et  quitte  par  toutes  les  hostelleries  où 
j^iray  est  premièrement  d'acheter  un  estât  de  gentil* 
homme. 

LE  N.  —  La  noblesse  n'est  point  vénale,  Tabann,  elle 
ne  s'acquiert  que  par  la  vertu. 

TAB.  —  J'en  trouveray  pourtant  à  bon  marché;  il  en 
passe  quelquesfois  sur  le  .pont  Neuf,  dont  vous  ne  voudriez 
avoir  baillé  un  doublon.  Quand  j'auray  acquis  cet  estât, 
il  me  sera  permis  de  me  battre  en  duel,  et  alors  il  ne 
faudra  pas  me  demander  si  j'estramaçonneray  comme  il 
faut  de  l'espadon  k  deux  jambes  ;  si,  de  fortune,  je  tue 
mon  adversaire,  comme  il  arrive  que  quelquesfois  un  fol 
rencontre  mieux  qu'un  sage,  on  me  tranchera  la  teste,  et 
alors  j'auray  un  grand  avantage  par  toutes  les  hostellenes 
où  j'iray,  car  l'on  traite  à  deux  ou  quatre  pistoles  par 
teste,  je  seray  exempt  à  cause  que  j'auray  la  teste  coupée. 
Voila  le  vray  expédient  qu'il  y  a^pour  ne  pas  faire  beau- 
coup de  despenses  aux  hostelleries. 


QUESTION  XIX 
Qui  sont  ceux  qui  surpassent  le  diable  en  meschancetez. 

TABABIN.  —  Quelles  gens,  k  vostre  advis,  surpassent 
les  diables  en  malice,  nostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Il  cst  tres-cortaiu  que  le  diable  est  l'an- 
theur  de  tous  les  vices  et  le  seul  ressort  par  le  moyen 
duquel  tous  les  malheurs  que  nous  avons  ont  esté  enfantez 
en  la  nature;  ce  seroit  mal  penser  de  croire  qu'il  y  eust 
quelqu'un  de  plus  malicieux  que  luy  en  l'univers  ;  tou- 
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tesfois  je  ne  sçay  comment  la  corruption  s'est  glissée 
dans  ce  siècle  et  comme  quoy  ta  meschanceté  y  a  pris 
telle  racine,  que  pour  le  jourd'huy  nous  voyons  ordinai- 
rement que  la  malice  de  Thomme  va  de  pair  avec  la 
meschanceté  du  diable,  veu  que  le  plus  souvent  il  met 
des  actions  au  jour  que  le  diable  a  mesme  en  horreur. 
En  quels  estranges  symptômes  a-on  veu  la  nature  ré- 
duite depuis  que  cette  coiTuption  s'est  engendrée  sur 
Tunivers  !  en  quels  crimes  énormes  n'a-on  veu  desborder 
les  hommes  !  quelles  actions  horribles  n'a-on  veues  parmy 


nous! 


TAB.  —  Vous  aunez  plus  de  raison  si  vous  disiez  que 
ceux  qui  surpassent  les  diables  en  meschancetez,  ce  sont  les 
femmes,  car  il  n'y  a  chose  plus  malicieuse  que  ce  sexe. 

LE  M.  —  Au  contraire,  qu'y  a-il  de  plus  doux  que  les 
femmes?  On  ne  voit  pas  sortir  d'icelles,  ny  des  conseils 
sanglans,  ny  des  actions  prodigieuses  que  produisent  les 
hommes. 

TAB.  —  Souvenez-vous  que  je  les  tiens  au-dessus  des 
diables  en  meschancetez  ;  les  diables  ne  tourmentent  que 
les  morts,  et  les  femmes  tourmentent  les  vifs.  Aussi,  en 
tout  temps,  elles  ont  une  teste  de  diable,  et  n'y  a  aucun 
moyen  de  les  dompter  quand  une  fois  elles  s'imaginent 
quelque  chose  en  leur  caprice. 

LE  M.  -^  Tu  fais  injure  aux  femmes,  de  dire  qu'elles 
ayent  une  teste  de  diable. 

TAB.  —  Je  ne  parle  point  sans  preuve  ;  vous  devez 
sçavoir  que  Pluton,  père  des  diables,  vint  un  jour  aux 
prises  avec  Gybele,  mère  des  dieux,  et  contestèrent  fort 
longtemps  dans  l'antichambre  de  Jupiter  pour  le  par- 
tage qui  estoit  arrivé  à  Pluton,  dont  il  se  mescontentoit 
grandement;  de  sorte  que,  la  querelle  montant  peu  à  peu» 
ils  en  vindrent  aux  mains.  Jupiter,  qui  faisoit  des  despes- 
ches  en  son  cabinet  pour  envoyer  aux  nouveaux  habitans 
du  Canada,  oyant  ce  bruit,  et  ignorant  ce  que  c'estoit, 
envoya  Mercure,  le  plus  subtil  qui  fust  jamais  entre  les 
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djvinitez,  et  luy  commanda  de  faire  passer  au  fil  de  Tes- 
pëe  ceux  qui  luy  faisoient  un  tel  bruit.  Luy,  sans  regar- 
der sur  qui  il  deschargeroit  son  coup,  leur  coupe  à  tous 
deux  la  teste  ;  mais,  ayant  recogneu  que  c'estoit  Pluton  et 
Gybele,  il  en  vint  advertir  Jupiter,  lequel,  en  mesme 
temps,  quittant  ses  despesches,  arrive  sur  le  lieu  où  le 
pauvre  diable  de  Pluton  tiroit  aux  abois  ; .  et,  prompte- 
ment,  prenant  la  première  teste-  qu'il  rencontra,  la  re- 
mit sur  le  tronc  qui  le  premier  luy  vint  au-devant  ;  ne 
prenant  garde  que  la  teste  de  la  femme,  il  la  mettoit  sur 
le  corps  du  diable,  et  la  teste  du  diable  sur  le  corps  de 
la  femme,  et,  depuis  ce  temps-la,  les  femmes  sont  de- 
▼enijes  grandement  plus  mescbantes  que  ne  sont,  pas 
Diesmement  les  diables  qui  sont  aux  enfers. 


QUESTION  XX 

Quel  est  le  plus  advantageux,  de  l'homme  sain  ou  du  malade. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  me  diriez-vous  bien  celuv 
qui  est  le  plus  advantageux.  de  Thomme  sain  ou  du  ma- 
lade? C'est  une  question  de  vostre  médecine,  et  que  vous 
pourrez  peut-estre  expliquer  ;  c'est  le  propre  d'un  save- 
tier, de  parler  de  son  soulier  et  de  sa  forme  essentielle. 

Lg  MAisTKE.  —  A  la  vérité,  ayant  passé  le  meilleur  de 
mes  ans  en  la  médecine,  ce  seroit  avoir  peu  proflté  si  je 
n'avois  atteint  quelque  légère  cognoissance.  Il  ne  faut 
aucune  médecine  pour  conclure  que  celuy  qui  est  sain  et 
gaillard  est  plus  heureux  que  celuy  qui  se  porte  mal  et 
est  indisposé,  parce  qu'estant  en  bonne  disposition,  nos 
organes,  qui  sont  en  bonne  iutelligence,  produisent  des 
actions  bien  plus  avantageuses  que  non  pas  ceux  qui,  es- 
tant comme  assoupis  dans  les  langueurs  d'une  importune 
et  fascheuse  maladie,  trempent  dans  une  continuelle  pn- 
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resse,  et  ne  peuvent  faire  paroistre  au  dehors  aucunes 
fonctions  qui  leur  puissent  donner  quelque  louange;  ou- 
tre que  Tame  qui  est  dans  un  corps  qui  se  porte  bien  a 
un  grand  ascendant  en  ses  opérations  et  produit  des  œu- 
vres bien  plus  excellentes  que  celle  qui  est  dans  un  corps 
malade  ;  de  la  Ton  voit  que  les  mélancoliques,  à  cause 
qu'ils  ont  les  sens  hébétés,  terrestres  et  stupides,  ne  font 
aussi  que  des  actions  grossières,  bien  loin  de  ceux  que 
l'agilité  du  corps  accompagne,  et  suit  Tagilité  de  Tesprit. 
TAB.  —  Et  moy  je  trouve  que  les  malades  sont  plus 
heureux  que  les  mieux  disposez  et  ceux  qui  jouissent 
d'une  pleine  et  entière  santé,  parce  quand  on  est  au 
sommet  de  la  roue,  il  faut  descendre  ;  au  contraire,  un 
^  malade,  plus  il  se  trouve  indisposé,  et  plus  il  attend  sa 
guarison  avec  ardeur  et  véhémence,  et  ainsi  il  est  plus 
heureux  que  celuy  qui  est  sain,  puisqu'il  n'attend  que  la 
maladie. 


QUESTION   XXI 
Combien  il  y  a  de  points  à  une  chemise  d'une  femme. 

TABARIN.  —  Vous  me  direz  que  vous  n'estes  point 
cousturier,  et  qu*il  faudroit  faire  une  exacte  recherche 
de  ce  que  je  vous  demande  pour  m'en  dire  quelque 
chose  ;  toutesfois  je  voudrois  demander  combien  il  faut 
de  points  pour  faire  la  chemise  d'une  femme. 

LE  MAiSTRE.  —  Ce  scroit  regarder  de  bien  près,  Ta- 
barin;  nous  ne  devons  juger  que  de  ce  qui  nous  regarde, 
et  non  aller  regratter  sur  ce  qui  ne  nous  touche  pas  ;  la 
curiosité  est  trop  importune  en  cecy,  navita  de  ventis, 
de  bobus  narrât  arator  * .  Nous  ne  devons  arrester  ny 

*  Prop.,  lib.  H,  eleg.  V,  v.  43.  —  Mondor  a  mis  bobus-  pour 
iauris. 
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jetter  les  yeux  sur  des  choses  de  si  peu  de  conséquence  ; 
nostre  esprit,  qui  tient  son  estre  du  ciel,  ne  doit  recher- 
cher que  des  curiositez  qui  sont  du  ciel,  et  non  se  laisser 
aboutir  aux  vanitez  et  folies  de  la  terre  ;  à  quoy  bon  as- 
sujetir  sa  pensée  à  la  considération  des  femmes?  C'est  un 
sujet  trop  humble  et  trop  bas. 

TÀB.  —  Je  yeux  dire,  nostre  miàistre,  si  le  sujet  est  si 
bas,  il  ne  faut  que  mettre  le  pied  dans  Testrier  et  mon- 
ter dessus,  ou  bien  prendre  une  feuille  de  papier,  afin  de 
le  faire  plus  grand  et  plus  sublime. 

LE  M.  —  Faut-il  qu'incessamment  je  te  reprenne  de 
cette  licence  effrénée  que  tu  as  de  proférer  tant  de  yillai- 
nes  paroles  et  tant  d'esquiroques?  Doit-on  en  un  public 
parler  si  licencieusement?  N'est-ce  pas  assez  que  je 
t'aye  repris  de  ce  vice,  sans  que  tu  t'y  laisses  retomber 
de  rechef? 

TAB.  —  Voila  le  vray  et  unique  bouclier  par  lequel  et 
avec  qui  vous  pouvez  parer  à  toutes  mes  demandes  ;  c'est 
le  seul  moyen  par  lequel  vous  pouvez  esviter  mes  atta- 
ques ;  toutesfois,  puisque  vous  ne  m'en  sçavez  donner  au- 
cune resolution,  je  vous  veux  l'enseigner  :  pour  sçavoir 
asseurément  combien  il  y  a  de  points  à  la  chemise  d'une 
femme,  vous  pouvez  tenir  pour  tout  certain  qu'il  y  en  a 
cent  devant  et  cent  derrière,  et  de  la  senteur  partout. 


QUESTION  XXII 

Pour  empescher  la  fumée  et  senteur  d'un  privé. 

TABÂBiM.  —  Mon  maistre,  si,  par  cas  fortuit,  vous 
aviez  quelque  grand  bastiment,  et  qu'après  l'avoir  esdifié, 
le  lieu  se  trouvast  incommode,  que  la  fumée  vous  im- 
portunast  sans  cesse  et  que  l'odeur  du  privé  vous  vinst 
border  le  nez  comme  des  lunettes,  quelle  invention 
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trouvenez-YOus  pour  empcscher  qu'il  ne  fumast  dans  vos- 
tre  cheminée,  et  qu^il  ne  sentist  aussi  mauvais  dans  vos- 
tre  privé? 

LE  MAisTRfi.  —  Il  est  tres-VTay  que  le  plan  d'un  basti- 
ment  est  quelquefois  si  mal  pris  ou  les  fenestres  si  peu 
proportionnées,  que  le  vent  d'un  souffle  perpétuel  im- 
portune ceux  qui  sont  dedans;  toutesfois,  l'esprit  de 
l'homme  s'est  rendu  si  expert  en  toutes  choses,  qu'il  n'y 
a  rien  qu'il  ne  mette  à  chef  '  quand  il  en  a  pris  la  reso- 
lution ;  l'aage  et  l'expérience  nous  ont  foumy  mille  in- 
ventions pour  résister  à  ces  empeschemens  que  tu  nous 
apportes,  et  n'y  a  chose  au  monde,  plus  haute  et  plus 
relevée  qu'elle  puisse  estre,  qui  ne  face  joug  k  la  science 
de  l'homme,  qui  peu  à  peu  s'est  accrue  et  augmentée  à 
ce  dernier  point  où  elle  est. 

Hinc*  Tari»  Tenere  artes  :  labor  omnia  vincit 
Improbus,  et  duris  urgens  in  rébus  egestas  '. 

La  nécessité  est  une  pépinière  d'où  sont  sorties,  tan- 
quant  ex  equo  Trojano,  toutes  les  plus  riches  inven- 
tions et  subtilitez  du  monde. 

TAB.  —  Vous  avez  beau  cajoUer,  et  toutesfois  ne  m'en- 
seignez-vous point  par  quelle  industrie  vous  entrepren- 
driez de  satisfaire  à  ma  demande. 

LE  M.  —  Pour  empescher  la  fumée,  on  a,  depuis  peu, 
inventé  les  garde-vents  qui  empeschent  que  le  vent  ne 
descende  et  luy  ferme  le  passage  :  quant  au  lieu  secret, 
il  ne  faut  qu'avoir  .quelque  senteur  odoriférante. 

TAB.  —  Quel  paiïum  plus  odoriférant  sauriez-vous  dé- 
sirer que  l'odeur  du  privé?  Il  n'y  a  senteur  au  monde 
plus  forte  ny  qui  pénètre  plustost  au  cerveau.  Mais,  pour 
conclure  en  cela,  recognoissez  votre  bestise,  ne  me  pou- 

*  Mettre  à  chef  signifie  achever,  mener  à  bonne  fin. 

'  Au  lieu  de  tum. 

»  Virg.,  Gforg.,  ïib.  I,  v.  145  et  146. 
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vant  rendre  aucune  resolution  de  mes  demandes.  La 
seule  et  formelle  invention  que  vous  pouvez  rencontrer 
pour  empescher  qu'il  n'y  ait  de  la  fumée  dans  la  che- 
minée et  qu'il  ne  sente  mauvais  dans  le  réceptacle  mer- 
dique,  ou,  pour  parler  plus  purement  entre  nous  et  entre 
hommes  privez,  dans  le  cabinçt  privatique,  est  qu'il 
faudroit  faire  le  feu  dans  le  privé  et  chier  en  la  cheminée  ; 
c'est  la  plus  jolie  invention  que  les  arracheurs  de  testes, 
je  veux  dire  les  architectes,  ayent  jamais  su  rencontrer. 


QUESTION  XXITI 
D'où  vienl  que  les  femmes  sont  plus  galeuses  que  les  hommes. 

TABARIN.  —  Je  me  suis  estonné  cent  fois  de  ce  qu'une 
femme,  en  trois  ou  quatre  coups  d'éperons,  envoyoit  un 
homme  de  Paris  à  Naples,  et  de  la  en  la  ligne  equinoxiale, 
et  que  bien  souvent,  par  les  fréquentes  vues  et  revues  que 
les  hommes  ont  avec  les  femmes,  remportent  de  larges 
galles  qui  les  diiïament  entièrement.  Pour  quelle  raison 
croyez-vous  que  les  femmes  ayent  plustost  le  farcin  et  la 
galle  que  les  hommes?  Je  vous  prie  de  promener  un  peu 
votre  esprit  dans  cette  galerie. 

LE  MAiSTRB.  —  Pour  t'en  bailler  la  vraie  origine,  il 
faudroit  feuilletter  les  autheurs  qui  en  ont  parlé  ;  les  uns 
disent  que  les  Espagnols  apportèrent  cette  maladie  des 
Indes,  autres  en  accusent  les  Italiens.  Quoy  que  c'en  soit, 
il  est  très-facile  de  voir  que  c'est  une  juste  punition  du 
ciel,  par  laquelle  il  veut  tirer  raison  des  brutales  actions 
des  hommes  :  pour  la  raison  naturelle,  elle  est  tres- 
claire.  La  corruption  vient  de  l'humidité  superabon- 
dante, en  quoy  la  femme  surpasse  l'homme  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  humide  ny  de  plus  remply  de  saleté  et  de 
corruption  que  la  femme.  C'est  pour  cette  cause  qu'ayant 
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en  soy  ce  principe,  il  est  facile  de  juger  qu^elles  en  peu- 
vent  communiquer  les  effets  à  ceux  qui  les  hantent  et 
fréquentent. 

TAB.  —  Vous  êtes  aussi  sage  en  cette  matière  comme 
aux  autres,  npstre  maistre  ;  la  vraye  raison  pour  laquelle 
les  femmes  sont  plus  galleuses  que  les  honunes,  c'est 
parce  que  de  tout  temps  elles  ont  aymé  à  porter  les 
vertus-galles  S  afin  de  faire  paroistre  leurs  calendriers 
externes  plus  gros  (car  il  faut  que  Fenclume  soit  plus 
large  et  plus  grosse  que  le  marteau)  ;  mais  la  vertu  es- 
tant pour  le  jourd'huy  méprisée,  a  pris  son  vol  vers  le 
ciel,  et  la  galle  leur  est  demeurée.  Voila  la  raison  quid- 
ditative  pourquoy  les  femmes  sont  plus  galleuses  que 
les  hommes. 


QUESTION   XXIV 
A  quoy  ressemble  l'humeur  d'une  femme. 

TABARiN.  —  Qu'estimez- VOUS  de  toutes  les  choses  du 
monde  qui  aye  le  plus  de  correspondance  avec  la  femme, 
nostrc  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Voicy  uu  champ  de  longue  estendûe, 
Tabarin.  La  femme  estant  un  excrément  de  la  nature, 
et,  comme  disent  les  anciens  poëtes,  le  superflu  de  la 
matière  qui  restoit  de  Thomme,  a  aussi  une  grande  cor- 
respondance  avec  tous  les  animaux  irraisonnables. 
L'homme  seul,   cet  animal  divin   et  n&icrocosme,    et 

*  Pour  donner  cours  à  son  quolibet,  Tabarin  altère  le  mot  de 
vertugade  ou  verlugadin.  «  C'étoit  une  pièce  de  l'habillement  des 
femmes,  qu'elles  niettoient  à  leur  ceinture  pour  relever  les  jupes 
de  quatre  ou  cinq  pouces.  Far!a  spira.  Il  étoit  fuit  de  grosse  toile 
tendue  sur  de  gros  fil  de  fer.  11  les  garaulissoit  de  la  presse  et  étoit 
fort  favorable  aux  filles  qui  s'étoient  laissé  gâter  la  taille.  »  (DicL 
de  Trévoux.^ 
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abrégé  des  plus  rares  objets  de  Tuuivers,  est  unique» 
qui,  par  un  amendant  avantageux,,  a,  eu  la  raison  en  par- 
tage ;  la  femme  n'en  a  eu  qu^une  petite  parcelle  ;  aussi 
synabolise-elle  avec  toutes  sortes  de  bestes  :  c'est  ce  que 
vouloit  dire  fort  bien  le  sçayant  poëte  : 

Fiel  eaim  subito  sus  horridus,  atraque  tigris, 
Squamosusque  draco,  et  fulva  cervice  leaena  * . 

Et,  ù  vray  dire,  si  on  examine  toutes  les  actions  d'une 
femme,  on  y  verra  un  grand  distant  de  raison,  qui  est  la 
maistresse  pièce  et  le  ressort  que  la  nature  humaine  nous 
a  donné  pour  mettre  nos  entreprises  à  chef.  Quelques  fois 
elle  se  met  en  furie  et  s^arme  de  Tirascible  du  lyon  ; 
quelques  fois  la  mélancolie  la  saisit  et  ne  s'attache  qu'aux 
choses  de  la  terre;  tantost  elle  prend  la  forme  d'une  si* 
rené,  et,  pire  que  Gircé,  desploye  tous  ses  artifices  pour 
se  faire  valoir.  Mais  surtout  à  quoy  je  la  poùrrois  com- 
parer avec  beaucoup  d'avantage,  c^est  avec  un  singe,  car 
tout  ce  qu'elle  fait  sont  de  vrayes  singeries,  taschant  en 
toutes  ses  actions  de  vouloir  faire  l'homme  et  feindre  ce 
qu'elle  n'est  pas  ;  leur  singerie  paraist  en  leur  ambition, 
teste  esventée  et  folies  légères,  où  quelques  fois  elles 
s'attachent  avec  avidité,  et  ne  songent  qu'à  assouvir  leurs, 
appétits  et  imaginations  fantastiques. 

TAB.  —  Je  ne  sçay  pas  si  c'est  que  vous  avez  baisé 
vostre  mère  au  cul  en  venant  au  monde,  que  vous  par- 
liez si  mal  des  femmes,  mais  il  me  semble  que  vous  nV 
vez  esté  nourry  à  autre  escole  que  pour  mal  parler  d'elles. 
Ce  à  quoy  une  femme  me  semble  bien  ressembler^  c'çst 
aux  quatre  elemens* 

LB  M.  —  Voila  un  problème  bien  esloigné  du  vray 
seinblant,  Tabarin  ;  en  tant  qu'elles  sont  composées  des 
quatre  elemens,  elles  peuvent  avoir  quelques  rapports 

'  Virg.,  Georg.i  lib.  IV,  v.  407  et  408. 
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avec  eux;  mais,  si  on  les  prend  selon  leur  particulier,  il 
n*y  a  rien  déplus  esloigné. 

TAB. ,—  Premièrement,  elles  ressemblent  à  la  terre, 
sont  lourdes,  stupides  et  terrestres,  n^ayant  que  des  ope- 
rations  mollasses  et  bastardes.  En  second  lieu,  elles  tien- 
nent de  la  qualité  de  Teau,  à  cause  de  leur  humidité;  de 
Pair,  elles  ont  emprunté  la  légèreté  et  la  vitesse,  et  du 
feu  la  promptitude,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  inconstant 
ny  de  plus  fougueux  ;  elles  ont  les  jambes  de  terre  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  fragile  ny  de  plus  sujet  à  tomber.  Elle 
a  les  mains  et  le  corps  d'eau  ;  la  teste  est  composée  d'air, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  impatient  ny  qui  soit  plus  legei*. 

LE  M.  —  Et  le  feu,  où  le  logeras-tu,  Tabarin? 

TAB.  —  Pour  le  feu,  à  cause  que  c'est  un  élément  plus 
rapide,  elle  l'a  mis  en  son  derrière;  il  n'y  faut  plus  que 
souffler  :  c'est  le  plus  beau  calendrier  que  vous  vistes 
jamais. 


QUESTION  XXV 

Quelle  est  la  pierre  la  plus  précieuse  du  monde. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  il  y  a  une  infinité  de  pierres 
au  monde,  laquelle  estimez* vous  la  plus  précieuse? 

LE  MAisTRE.  —  La  uaturo  s'est  égayée  sur  divers  sub- 
jetS)  et  principalement  en  la  production  des  perles,  où  elle 
a  versé  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  rare;  la^ 
comme  dans  un  clair  miroir,  on  voit  reluire,  briller  ses  puis- 
sances, étalant  en  ces  objets  les  plus  riches  couleurs  qu'elle 
eust  jamais  mis  au  Inonde,  voire  mesme,  il  semble  que 
les  pierreries  veulent  contester  avec  les  astres  de  la  beauté 
de  leurs  rayons,  veu  que  d'une  sombre  et  obscure  nuit  elles 
fbnt  naistre  un  jour  clair  et  serain.  Entre  les  pierreries > 
il  I  en  a  de  diverses  espèces  :  vous  avez  premièrement 
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la  Perle  orientale,  qui  se  fait  de  la  pure  rosée,  gelée,  et 
qui  est  recuitte  par  les  rais  du  soleil;  il  y  a  des  Rubis  et 
Escarboucles,  tous  deux  bien  rayonnans  et  etincelans  ;  il 
y  a  la  Sardoine  et  rAinethiste,  la  Turquoise  et  la  Griso- 
lite,  le  Saphir,  TOpale,  la  Gerosole,  THyacinthe,  TEme- 
raude,  la  Gassidoine,  TAmbre  et  le  Gristal,  l'Aymant,  le 
Beril,  les  Goquilles  et  Naces^;  mais,  quelques  pierreries 
que  la  nature  ait  jamais  produit,  il  ne  s'en  peut  trou- 
ver de  plus  riche,  de  plus  brillant,  ny  de  plus  agréable 
que  le  Diamant  ;  il  jette  un  esclat  fort  et  estincellant,  et 
remplit  les  environs  d'une  vive  lueur  qui  sort  de  son 
fonds  ;  bref,  de  tout  temps  cette  pierrerie  a  esté  estimée 
pour  la  plus  riche  et  la  plus  belle  qu'il  y  eust  en  la  na- 
ture. Les  anciens  autheurs  nous  ont  voulu  faire  croire 
que  le  Diamant  ne  se  pouvoit  fondre  ny  altérer  que  par 
le  sang  de  bouc;  mais  l'expérience  nous  enseigne  le  con- 
traire. 

TAB.  —  La  plus  belle  et  la  plus  précieuse  pierre  que 
j'estime  estre  en  la  nature  est  la  meule  de  moulin,  nostre 
maistre. 

LE  M.  —  Voila  bien  rencontré,  Tabarin;  comment  se 
pourroit  faire  ce  que  tu  dis?  Il  n'y  a  rien  de  plus  lourd 
que  cette  pierre;  nous  sommes  en  un  temps  où  on  ne  fait 
guère  estime  que  des  choses  qui  sont  rares,  et  non  de 
ce  que  nous  voyons  tous  le»  jours  devant  nos  yeux. 

TAB.  —  Pourriez-vous  trouver  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  ce  qui  nous  donne  la  vie?  La  meule  de 
moulin  a  cet  efficace,  et,  bien  davantage,  elle  fait  que 
tout  le  monde  chie  l'or;  n'est-ce  pas  la  une  grande  vertu? 
Y  a-il  diamant  qui  se  puisse  égaler  ï  une  si  riche  pierre? 

'  De  l'espagnol  naca,  qui  signifie  nacre. 
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QUESTION    XXVI 

Qui  est-ce  qui  a  de  meilleures  intelligences  au  débit  de  la 
marchandise,  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

TABARIN.  —  Vous  avez  esté  en  divers  endroits  de  la 
terre  et  veu  une  bonne  partie  de  ce  qui  se  peut  voir  de 
beau  et  de  souhaitable,  qu'avez-vous  remarqué  qui  trafi- 
que le  plus  de  Thomme  ou  de  la  femme? 

LE  MAisTRE.  —  Il  n'y  a  point  de  doute  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  au  desadvantage  de  rbonmie  en  ce  subjet 
ne  tournast  à  mon  propre  blasme;  cbacun  sçait  bien  le 
peu  d'expérience  qu'ont  les  femmes,  et  combien  elles 
sont  peu  soigneuses  et  exercées  à  la  marchandise;  Thomme, 
quelque  action  qu'il  puisse  embrasser,  a  toujours  esté  au 
dessus  de  la  femme. 

TAB.  —  Je  sçay  bien  que  la  fenune  ne  demande  jamais 
que  le  dessous  de  Thomme  ;  mais  encore  remarqué-je 
quelque  action  où  elles  les  surpassent. 

LE  M.  —  Pour  mon  regard,  sçachant  Fimperfection 
qu'il  y  a  en  la  femme,  et  balançant  leur  humeur  avec  la 
sagesse  et  prudence  de  l'homme,  je  trouve  que  l'homme 
a,  pour  entreprendre  quelque  chose  de  grand  et  pour 
avancer  quelque  œuvre  commencée,  beaucoup  d'advantage 
sur  la  femme,  en  tant  qu'il  ne  faict  ou  entreprend  aucune 
chose  qu'il  n'y  ait  premièrement  consulté  la  raison  et 
l'expérience;  en  cela  il  surpasse  la  fenune;  jouxte  que 
quand  il  faut  aller  trafiquer  en  lointains  pays,  traverser 
les  régions  et  aller  jusqu'aux  Indes  pour  y  trafiquer,  ce 
sont  entreprises,  non  de  femmes  qui  sont  lasches  et  de 
peu  de  courage,  mais  d'hommes  qui,  d'un  cœur  masle, 
franchissant  par  dessus  tous  les  hasards  qu'ils  peuvent 
rencontrer,  pénètrent  et  se  font  planche  ^  dans  les  pro- 

*  S'ouvreut  un  chemin. 
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vinces  les  plus  reculées.  De  sorte  que  je  conclus  que,  de 
quelque  façon  que  tu  le  prennes,  toujours  Thomme  tra- 
fiquera davantage  que  la  femme. 

TAB.  —  On  peut  bien  recognoistre  que  vous  avez  fort 
peu  d'expérience  en  cecy,  veu  qu'il  n'y  a  trafic  plus  grand 
que  celuy  que  font  les  femmes. 

LE  M.  —  Quel  débit  de  marchandise  font-elles  pour 
faire  un  tel  trafic?  pour  moy,  je  n'en  vois  aucune  appa- 
rence. 

TAB.  —  Le  trafic,  le  débit  quelles  font,  est  qu'en  une 
demy-heure,  avec  les  intelligences  qu'elles  ont,  elles 
baillent  une  lettre  de  change  à  un  honune  pour  aller  en 
Surie,  et  lui  donnent  de  la  marchandise  assez  pour  y 
passer  leurs  jours  caniculaires.  Quel  plus  beau  trafic 
sçauroit-on  trouver  que  d'avoir  des  intelligences  si  loing 
et  en  pays  si  reculez? 


PREAMBULES 


EN  FOBMB  DE  DIALOGUE  ENTRE  TABARIN  ET  LE  MAISTRB 


PREAMBULE   I 
Le  testament  de  Tabarin. 

LE  MAiSTRE.  —  G'est  Une  chose  estrange  que  reifronte- 
rie  a  un  tel  empire  sur  les  actions  des  hommes  de  ce 
temps,  qu'on  estime  à  honneur  de  se  laisser  captiver  par 
le  vice.  La  vertu  est  méprisée»  et  Tirreverence  des  loix 
a  pris  un  tel  ascendant  sur  nos  mœurs,  que  les  plus  in- 
fâmes actions  sont  tenues  pour  les  plus  vertueuses. 

Depuis  quelque  temps  je  me  sers  d'un  certain  Tabarin; 
il  n*y  a  impudence  ny  effronterie  où  il  ne  se  rende  si- 
gnalé. 

TABARIN.  —  Nostre  maistre  est  en  colère  d'estre  fasché, 
sans  doute  que  sa  soupe  a  esté  répandue. 

LE  M.  —  A  bon  droit,  ce  grand  prince  de  Téloquence 
disoit  jadis  :  Frons,  vuUus et  oculiperssspe  mentiuntur*; 
car,  si  vous  jettez  les  yeux  sur  la  face  et  sur  reiterieiu* 
de  ce  mien  valet,  vous  le  prendrez  pour  le  tableau  ra- 

*  Cicér.,  C«fwl.,  Fr.  I,  5. 
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courcy  de  la  simplicité*  mesme,  tant  il  a  d'artifice  à  pal- 
lier les  meschancetez. 

TAB.  —  Qiie  diable  faut-il  à  nostre  maistre?  n'est-ce 
pointa  cause  qu'il  n'y  a  plus  de  vin  à  la  cave?  Il  est 
fascbé,  par  ma  foy. 

LE  K.  —  Venez  ça,  pendard  !  n'ay-je  point  juste  occa- 
sion de  me  fascher,  puisque  de  jour  a  autre  j'entends  de 
^nouvelles  plaintes  de  vous?  encore  n'avez-vous  ny  honte 
ny  vergogne,  vous  deshonorez  mon  logis;  qu'avez-vous 
fait  à  la  servante? 

TAB.  —  Je  ne  croy  pas  luy  avoir  fait  aucun  mal,  nostre 
maistre;  encore  fait-il  bon  surseoir  le  jugement  et  en- 
tendre les  deux  parties  :  c'est  peut-estre  qu'elle  vous  a 
dit  que  j'avois  mangé  le  lard;  je  n'y  songeay  jamais,  par 
ma  foy,  ça  esté  le  chat,  demandez-luy  plustost. 

LE  M.  —  Ce  n'est  point  le  nœud  de  la  besongne  ;  In 
pauvre  servante  a  esté  abusée,  et  s'est  trouvée  grosse;  il 
faut  resoliiment  que  vous  Fespousicz,  car  elle  remet 
toute  la  faute  sur  vous. 

TAB.  —  Est-ce  le  sujet  de  vostre  fascherie?  Vraymenl. 
vous  vous  moquez  de  vous  fascher  d'une  chose  de  si  peu 
de  conséquence,  car  je  vous  promets  qu'en  le  faisant  je 
ne  songeois  k  aucun  mal.  Remettez,  s'il  vous  plaist, 
votre  colère  dans  le  fourreau.  Je  m'en  vay  vous  dire  in- 
génument tout  le  faict,  et  comme  tout  se  passa. 

LE  M.  —  Quelquesfois  une  confession  nuëmcnt  déclarée 
alentit  la  punition  et  retarde  la  vengeance  qu'on  en  peut 
prendre.  Voyons  si  ce  pendard  suivra  le  sentiei^  de  la 
vérité. 

TAB.  —  Vous  devez  sçavoir  que  l'esté  passé  (il  y  a  en- 
viron huit  mois),  nostre  servante  estant  couchée  sur  le 
four,  ainsi  que  vous  sçavez,  elle  m'appela  comme  j'estois 
moy-mesme  couché,  et  me  pria  de  luy  venir  prester  se- 
cours à  chasser  les  puces  qui  la  tourmentoient  grande- 
ment; moy,  qui  suis  simple  et  tout  bon,  je  ne  la  voulus 
laissera  l'abandon  de  cette  petite  beste,  j'y  vay  donc  pour  la 
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secourir;  nous  fusmes  quelque  temps  à  faire  une  reviie 
partout  le  lit;  enfin  il  fallut  venir  de  plus  près  à  la  charge. 
Il  y  avait  un  grand  trou  à  sa  chemise,  elle  me  dit  :  Ta- 
barin,  bouche  ce  trou-la,  je  cherchay  de  ce  costé-cy;  cela 
fut  plus  tost  fait  que  dit,  mais  on  ne  m'en  doit  accuser, 
car  je  ne  bouchay  que  le  trou  de  la  chemise. 

LE  M.  —  Ne  voila  pas  comme  dans  mon  logis  mesme 
on  fait  un  lieu  infâme  !  qu'on  m'apporte  une  espée,  mon 
amy,  il  faut  résolument  que  je  luy  tranche  la  teste. 

TAB.  —  Quoy  donc,  mon  maistre,  vous  estes  résolu  de 
me  faire  mourir?  Ah!  pauvre  Tabarin!  ma  mère  me 
Tavoit  toujours  bien  dit  que  je  tomberois  dans  la  main 
de  quelque  bourreau  ;  voila  comme  on  traite  aujourd'huy 
les  pauvres  orphelins.  Â  tout  le  moins,  mon  maistre,  si 
vous  me  voulez  tuer,  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  pas  en 
ma  présence;  que  croyez- vous  qu'on  dise  de  moy  quand 
on  me  verra  sans  teste?  les  petits  garçons  s'en  mo- 
queront. 

LE  M.  —  Mon  amy,  si  tu  as  quelque  chose  k  faire  de- 
vant que  de  mourir,  depesche-toy,  car  je  veux  te  trancher 
la  teste. 

TAB.  —  Quoy,  voulez-vous  donc  ester  la  pratique  à 
maistre  Jean-Guillaume?  Si  c'est  pour  annoblir  la  race 
Tabarinesque  que  vous  me  voulez  couper  la  teste,  vous 
n'avez  que  faire  de  passer  outre,  car  mon  père  est  noble 
de  sang  :  c'estoit  le  premier  boucher  de  nostre  pays. 

LE  M.  —  Je  suis  résolu  à  te  faire  mourir;  songe  à  tes 
affaires. 

TAB.  —  Il  me  faut  donc  faire  mon  testament,  et  com- 
mencer par  mon  noble  et  authentique  chapeau;  aussi  bien 
n'en  auray-je  plus  besoin  quand  j'auray  la  coupe  testée.  A 
qui  le  pourrois-je,  avec  plus  d'avantage,  laisser  en  par- 
tage qu'aux  courtisans?  Il  n'y  a  rien  de  plus  variable; 
c'est  le  seul  prototype  du  changement,  l'image  racourcie 
de  la  variété  et  le  tableau  au  vif  de  la  mode;  c'est  sur  ce 
noble  et  authentique  chapeau  qu'on  a  pris  toutes  les  modes 

8. 
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qui  ont  esté  en  France,  de  les  faire  tantost  en  pointe, 
tantost  plats,  tantost  à  grands  bords.  Je  sçay  bien  que  les 
apoticaires  voudront  entrer  en  débat  pour  la  succession 
de  cette  vénérable  pièce,  disant  que  seuls  ils  s'^en  peuvent 
servir  en  guise  de  chausse  *  à  passer  Thypocras  ;  mais  je 
les  déshérite,  et  ayme  mieux  le  laisser  aux  courtisans 
pour  la  correspondance  d'humeurs.  Pour  mon  masque, 
je  le  laisse  au  crocheteur  de  la  Samaritaine,  aussi  bien  il 
a  le  visage  bien  haslé;  il  y  a  longtemps  qu'il  regarde  par  la 
fenestre.  Pour  ma  noble  jaquette,  de  la  laisser  aux  meus- 
niers,  ny  aux  cousturiers,  ils  sont  assez  larrons  d'eux- 
mesmes  ;  j'ayme  mieux  la  donner  en  partage  aux  cou- 
] leurs  de  bourses  et  macquereaux.  On  dit  que  la  robbe  de 
Rablais  est  à  Montpellier,  et  qu'on  ne  passe  jamais  doc- 
teur en  médecine  que  premièrement  on  n'en  soit  revestu. 
Ainsi  de  mesme,  lesdits  susnommés  seront  aussi  tenus  de 
se  revestir  de  ma  noble  jaquette  pour  passer  maistres  en 
leur  mestier.  Pour  mon  haut  de  chausse,  seul  témoin 
oculaire  et  irréprochable  des  pets  et  vesses  que  j'ay  faicts, 
le  vray  rendez-vous  de  mes  cruditez  et  Tarriere-boutique 
reculée  de  toutes  mes  conceptions  culiques,  l'estuy  véné- 
rable de  mon  authentique  et  renommé  calendrier,  leseur 
concierge,  la  citadelle  ordinaire  et  le  magasin  de  mes 
armes,  pétards  et  canons;  haut  de  chausse,  l'alambic  de 
mes  distillations  journalières,  la  loge  et  demeure  ordi- 
naire des  vents  et  tempestes;  à  qui  le  pourrois-je  mieux 
adresser,  et  quel  héritier  pourrois-je  rencontrer  plus 
infortuné  que  le  pauvre  Jacquemart,  qui  est  sur  le  clo- 
cher de  l'église  Saint-Paul?  aussi  bien  y  a-il  une  in- 
finité de  siècles  que  le  vent  luy  souffle  au  cul.  Pour 
le  reste  de  mes  habillemens,  je  les  donne  h  mon  mais- 
tre  :  encore  faut-il  laisser  quelque  chose  pour  le  bour- 
reau. 

LE  M.  —  As-tu  bien  tost  achevé? 

*' Tamis. 
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TAB.  —  Mon  amy,  voila  faict  ;  j'ay  dressé  mon  testa- 
ment, fais  ton  devoir. 

LE  M.  —  ^uelquesfois  le  delay  esmousse  la  pointe  de 
nostre  colère  et  aboutit  la  passion  bruslante  qui  est  en 
nous  ;  ce  mien  valet  m'a  faict  tant  de  pitié,  que  je  me 
sens  tout  refroidy  de  la  punition  que  j'avois  envie  d'en 
prendre. 

TAB.  —  Non,  non,  je  ne  veux  point  de  pardon,  je  suis 
résolu  à  la  mort,  depesche-moy  vite. 

LE  M.  —  C'est  un  traict  de  courage  de  vaincre  ses  en- 
nemis, mais  c'est  une  magnanimité  plus  généreuse  que 
de  se  pouvoir  vaincre  soy-mesme;  au  premier,  nous  sym- 
bolisons avec  les  bestes;  au  second,  nous  nous  montrons 
vrayment  hommes,  et  seuls  possesseurs  du  libéral  arbitre. 
Va,  mon  amy,  je  te  pardonne  librement,  à  la  charge  que 
tu  n'y  retourneras  plus. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  je  veux  avoir  la  teste 
coupée  ;  fais  ta  charge.  J'aurais  bien  peu  de  jugement 
si  j'allois  au  contraire;  c'est  un  advantage  qui  me  vient. 
Â  tout  le  moins,  j'irsfi  par  toutes  les  bonnes  hostelleries, 
qu'il  ne  m'en  coustera  rien  ;  car,  quand  on  va  disner 
en  quelque  cabaret,  il  est  dit  qu'on  baillera  tant  pour 
teste;  je  serai  exempt  de  cette  taille,  car  j'auray  la  teste 
coupée. 


PREAMBULE  II 

Procez  gagné  sans  despens. 

TABABiN.  —  J'ay  gaigné  mon  procès  et  sans  despens; 
c'est  la  plus  grande  droslerie  du  monde,  par  ma  foy,  sans 
despens. 

LE  MAisTRE.  —  Des  le  matin,  j'avois  envoyé  cependard 
en  quelques  miennes  affaires;  il  a  marché  sur  la  platte 
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de  quelque  orange  et  a  glissé  dans  un  cabaret,  car  il  n^est 
point  retourné. 

TAB.  —  Resjouissance,  mon  maistre,  resjouissance,  j'ay 
gaigné  mon  procez  haut  et  court,  et  sans  despens. 

LE  M.  —  Que  me  veut  dire  ce  maistre  docteur  icy  avec 
ses  despens? 

'  TAB.  —  On  dit  que  les  procureurs  et  les  conseillers 
sont  plus  chauds  el  plus  sanguins  que  les  autres,  à  cause 
qu'ils  ne  vivent  que  d'espices;  mais  ils  n'ont  rien  gaigné 
après  moy,  car  le  procez  est  sans  despens.  Pour  vous 
renseigner  (nostre  maistre),  vous  devez  sçavoir  que  ce 
matin,  voyant  qu  il  n'y  avoit  que  disner  chez  vous... 

LE  M.  —  Comment,  impudent,  estr-ce  là  la  louange  que 
vous  me  donnez  du  traitement  que  je  vous  fais? 

TAB.  —  Voila  up  grand  traictement,  vous  vous  en  devez 
bien  vanter  :  dans  vostre  logis  il  y  a  une  grande  chau- 
dière que  vous  emplissez  pleine  d'eau,  et,  si  de  fortune 
vous  y  mettez  cuire  quelques  pois,  on  pourroit  bien  se 
jetter  à  la  nage  au  beau  milieu  pour  les  trouver;  mais 
passons  outre,  cela  n'apporte  rien  à  nos  discours.  Je  me 
suis  donc  trouvé  ce  matin  chez  un  de  ces  cabaretiers  de 
rescole,qui  m'a  demandé  si  je  voulois  boire  pinte.  —  Plus- 
tost  carte,  luy  ai-je  respondu.  Nous  nous  sommes  mis  à 
table,  où,  d'un  premier  coup,  j'ai  trouvé  que  le  vin  d'une 
oreille  estoit  meilleur  que  celuy  de  deux  oreilles;  après 
que  nous  avons  eu  diné,  il  m'a  dit  qu'il  falioit  conter. 
Je  croyois  qu'il  entendist  qu'il  nous  falioit  coucher  quel- 
que grave  et  sérieux  discours  sur  le  tapis,  en  quoy  desja 
j'esperois  le  surpasser.  J'ay  commencé  à  luy  conter  le 
roman  de  Jean  de  Paris,  le  conte  de  Robert  le  Diable, 
le  Grand  Almanach  des  bergers,  l'histoire  des  Quatre 
fils  Aymon  et  plusieurs  autres  belles  fables  et  antiquitez 
sur  la  bouteille,  de  natura  bibentium,  comme  beiie 
vivere.  Ainsi  cela  vaut  autant  à  dire  en  langage  gascon 
que  bene  bibere,  et  que  de  ce  proverbe  estoit  venu  ce 
qu'on  dit  d'un  homme  qui  sçait  ester  l'humidité  des  pots, 
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sçavoir  qu'il  sçait  fort  bien  gasconner  une  bouteille. 
Bref,  j'ay  esté  plus  de  deux  heures  à  conter  sans  luy 
demander  aucun  argent;  luy,  au  contraire,  à  grande 
peine  a-il  eu  conte  l'espace  d'autant  de  temps  que  vous 
seriez  à  mettre  vostre  nez  dans  mon  cul  et  le  retirer, 
qu'il  m'a  demandé  deux  quarts  d'escus  pour  ma  part  ; 
je  luy  ai  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison  à  me  contrain- 
dre pour  un  si  petit  conte  qu'il  avoit  faict,  de  luy  faire 
solution  de  la  dite  somme.  Or,  de  bonne  fortune,  nous 
estions,  trois  qui  devions  payer  le  mesme  escot;  nous 
consultâmes  sur  ce  sujet,  et  se  trouva  que  pas  un  n'a- 
voit  argent  suffisant  pour  faire  ledit  payement;  moy  qui 
suis  fertil  en  subtilitez  et  inventions,  pris  alors  la  parole 
pour  les  autres,  et  dis  au  maistre  qu'il  se  fist  bander  les 
yeux,  et  que  le  premier  qu'il  prendroit  dans  la  chambre 
payeroit  tout  l'escot  :  ce  qu'il  fit  cependant  que  nous  nous 
escoulasmes  et  fismes  monter  son  serviteur  à  la  cham- 
bre, qui  fut  rencontré  du  maistre,  lequel,  croyant  avoir 
trouvé  la  pie  au  nid,  commença  k  s'escrier;  mais  il  n'y 
trouva  que  les  plumes,  les  oyseaux  s'en  estoient  enfuis. 
Il  n'en  demeura  pourtant  point  là,  car  il  nous  fit  pour- 
suivre. Moy,  qui  ne  pouvois  beaucoup  advancer,  à  cause 
que  je  m'estois  chargé  en  devant,  il  me  mena  devant  le 
juge. 

LE  M.  *-  Il  ne  faut  pas  douter  qu'en  bonne  justice  tu 
perdrois,  Tabarin. 

TAB.  —  Nous  avons  esté  devant  le  juge,  lequel  nous  a 
interrogés  du  différend  où  nous  estions  ;  nous  luy  avons 
déclaré  mutuellement  nostre  affaire.  11  a  jugé  que,  puis- 
que j'avois  mangé  le  bien  de  Thoste,  il  falloit  que  je  luy 
payasse  mon  escot,  mais  qu'il  ne  pouvoit  prétendre  au- 
cuns despens  contre  moy.  Ainsi  nous  sommes  sortis  hors 
de  cour  et  de  proccz  et  sans  despens. 

LE  M.  —  Ouy;  mais  le  juge  entendoit  que  tu  devois 
paver  Tescot,  et  que,  pour  les  despens  du  procez,  il  n'y 
auroit  aucune  action  ny  validité  contre  toy. 
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TAB.  —  C'est  de  quoy  nous  sommes  en  querelle  (diable!  ). 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  cela. 

LE  M.  —  Toujours  Tabarin  fait  paroistre  quelque  es- 
chantillon  de  sa  malice. 

TAB.  —  Enfin  on  nous  a  mis  dehors  de  cour  et  de  pro- 
cez  sans  despens. 


PREAMBULE    III 
Subtilité  de  Tabarin. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  me  Toilk  tout  eschauÛié»  par 
ma  foy;  on  m'a  fait  un  des  grands  affronts  que  puisse  re- 
cevoir un  homme  de  qualité  comme  moy. 

LE  MAisTBE.  —  Tu  cs  uu  pcrsounage  bien  relevé,  voi- 
rement,  et  de  grande  qualité. 

TAB.  —  On  dit  que  Ciceron  fut  le  premier  de  sa  race 
qui  ait  annobly  sa  postérité  à  cause  des  lettres  et  de  la 
science  qui  estoit  en  luy  ;  n'en  pourrois-je  pas  avec  autant 
de  raison  dire  de  la  race  tabarinesque,  puisque  le  tayon* 
du  grand- père  de  l'oncle  de  mon  père  estoit  jadis  un 
des  fameux  messagers  et  des  pauvres  porteurs  de  lettres 
de  son  temps  ? 

LE  H.  —  Ce  n'est  pas  là  où  se  trouve  la  noblesse  d'un 
homme,  Tabarin,  c'est  en  la  vertu;  c'est  elle  qui  anno- 
blit  nos  esprits  et  qui  nous  met  au-dessus  des  plus  grands 
de  la  terre;  la  noblesse  que  nous  empruntons  de  l'extrac- 
tion de  nos  parens,  ce  n'est  qu'une  image  de  la  vraye 
noblesse  :  Una  hominem  virtvs  post  sua  fata  beat, 

TAB.  —  Maxime,  domine.  Mais,  pour  revenir  à  mon 
premier  discours,  vous  debvez  sçavoir  que,  dernièrement, 
voyant  que  la  rigueur  de  l'hiver  commençoit  à  nous  at- 

«  Le  grand-père. 
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taquer,  et  que  vous  ne  faisiez  aucun  compte  de  me  rac- 
commoder ny  me  re vestir 

LE  M.  —  Ne  t'ay-je  pas  habillé  d'une  toile  neufve? 

TAB.  —  Il  est  vray;  mais  vous  sçavez  le  procez  que  nous 
avons  eu  sur  les  bras;  vous  allastes  desrober  une  aisie  du 
moulin  de  la  porte  Sainct-Ânthoine  '  pour  me  faire  une 
Juppé;  encore  les  cousturiers  m'en  ont-ils  pris  la  moitié. 
Mais  passons  outre.  Je  m'en  allay  donc  chez  un  grand  de 
la  cour  qui  me  cognoissoit  de  longue  main»  luy  priant  de 
me  donner  quelqu'un  de  ses  vieux  habits,  ce  qu'il  me 
promit,  et  me  dit  que  j'y  retournasse  du  matin,  ce  que 
je  fis  ;  mais  ses  laquais  furent  si  impudens,  qu'ils  ne  me 
donnèrent  que  le  haut  de  chausse  et  le  bas.  Je  me  mis 
en  colère  là  dessus,  croyant  qu'on  se  mocquoit  de  moy 
de  me  donner  en  partage  l'estuy  aux  vesses.  Que  fais-je 
là-dessus? 

LE  H.  —  Que  fis-tu,  Tabarin? 

TAB.  •—  Je  leur  tesmoignis  bien  que  Tabarin  avoit  de 
Tesprit,  et  que  Vurbe  inclile  et  famosissime  de  Lutece  ne 
progenere  point  de  cerebres  si  mal  timbrez  qu'ils  n'ayent 
une  sufiOsante  potence  dans  l'intellect  de  s'en  remémorer 
et  d'en  tirer  une  ratione  vùidictœ. 

'  Yoy,  la  pièce  que  uous  publions  plus  loin. 


FANTAISIES  TABARINIQUES 


DE         ETHTMOLOGIE    ET     ANTIQUITE     DU     NOM     DE 

TABARIN 

La  cognoissaDce  des  choses  tant  universelles  que  par- 
ticulières gist  en  leurs  principes  et  commencemens;  de 
sorte  que  nul  ne  peut  dire  avoir  acquis  ce  titre  de  cog- 
noissance  s'il  n'a  pénétré  dans  les  secrets  les  plus  cachez 
de  la  chose  cognuë,  parce  que,  d'autant  plus  qu'il  igno- 
reroit  sa  source  et  son  origine,  tant  plus  il  s'esloigneroit 
de  son  progrez  et  de  sa  foi.  Ainsi  nostre  jugement  seroit 
plus  tost  limité  d'une  ignorance  tres-obscure  qu'esclairé 
d*une  notion  parfaite.  Nostre  ame  qui,  à  la  recherche 
exacte  des  choses,  aiguise  ses  plus  fortes  conceptions, 
désire  avec  plus  de  véhémence  sçavoir  leurs  commence- 
mens que  leurs  progrez. 

C'est  ce  qui  m'a  esguillonné,  en  parlant  de  Tabarin, 
d'en  rechercher  la  source  et  me  rendre  certain  tant  de 
son  extraction  que  de  son  origine.  Cette  cognoissance  me 
servira  de  planche  pour  passer  à  la  suite  de  ce  discours, 
parce  qu'il  est  aisé,  en  cognoissant  parfaitement  la  cause 
et  son  essence,  d'acquérir  la  cognoissance  des  effets  qui 
en  peuvent  naistre. 

Pour  l'ancienneté,  ethymologie  et  dépendance  du  nom 
de  Tabarin,  les  autheurs,  tant  modernes  qu'anciens,  en 
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sont  en  grande  dispute  (aussi  est-ce  un  dilTerend  digne 
d'exciter  les  plus  subtils  esprits  et  d'esveiller  les  juge- 
inens  les  plus  solides  pour  les  terminer). 

Quant  à  Tethymologie  du  nom,  les  uns  le  dérivent  de 
Tabema,  comme  qui  dirait  Tabarina,  et  certes  bien  à 
propos,  veu  que  tous  les  discours  tabariniques  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à  la  mangeaille.  Les  pointes  les  plus 
gaillardes  de  ce  droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de 
la  marmite;  ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que 
la  cuisine;  c'est  de  quoy  le  reprend  ordinairement  son 
maistre,  et  de  cecy  le  mot  françois  nous  en  fournit  de 
grandes  preuves  et  des  apparences  tres-evidentes,  car  Ta- 
barin  vaut  autant  k  dire,  si  nous  voulons  \m  peu  peri- 
phraser,  que  Table  à  vin,  ce  qui  se  rapporte  et  conforme 
grandement  k  ses  plaisanteries  et  sornettes. 

Les  autres,  qui  sentent  davantage  la  médecine,  opinent 
favorablement  à  leurs  désirs,  car  ils  dei'ivent  ce  nom  du 
mot  latin  tabeSt  veu  que,  par  ses  onguens  et  medicamens, 
Tabarin  guarit  plusieurs  genres  de  maladies  comprises 
sous  ce  nom,  et  ainsy  ils  croyent  enrichir  Tethymologie 
de  Tabarin  par  cette  invention  et  annoblir  grandement 
son  nom  de  ses  propres  despoûiiles. 

Les  plus  fins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus  avant 
en  ceste  recherche,  disent  que  ce  nom  est  formé  du  mot 
grec  TaOpcç,  quasi  Tauxptvb;,  et  ne  rencontrent  point  mal 
k  mon  advis  pour  plusieurs  raisons. 

La  première  raison  qui  parle  pour  eux  est  que  ce  mot 
gt'ec  TaOpc;  (selon  Eusthatius,  autheur  assez  recomman- 
dable)  ne  signifie  pas  seulement  ce  que  nous  appelons  en 
latin  taurtts,  mais  encore  démontre  et  dénote  cette  partie 
du  corps  humain  qui  est  entreposée  entre  le  scrotum  et  le 
podeXt  sur  laquelle  viennent  aboutir  et  respondre  comme 
au  centre  toutes  les  lignes,  tant  parallèles  qu'inégales, 
des  jouxtes*;  que,  quand  bien  même  nous  retiendrions 

'  Pour  tcnanls  cl  aboiUinMinls. 
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le  mot  latin  taurus,  nous  aurions  toujours  suffisante 
preuve  de  ceste  dérivation,  puisque  Tabarin,  principale- 
ment quand  il  a  le  chapeau  fait  en  cornes,  par  un  beu- 
glement assez  coustumier  aux  taureaux,  représente  assez 
bien  cette  nature. 

Cette  opinion,  à  la  vérité,  est  un  peu  subtile  et  a  quel- 
que apparence  de  vérité;  si  est-ce  pourtant  que  les  au- 
theurs  n'en  ont  qu'effleuré  le  dessus,  sans  beaucoup  se 
soucier  de  pénétrer  dans  la  quintessence  et  desnoiier  la  dif- 
ficulté de  cette  affaire.  11  faut  que  je  confesse  que»  pour 
estre  récente,  elle  n  a  pas  moins  de  poids  pourtant;  car, 
si,  de  Tethymologie  de  ce  nom,  Tauaptvb;,  nous  des- 
cencendons  dedans  l'antiquité  de  la  secte  tabarinesque, 
nous  trouverons  des  raisons  très-certaines  de  cette  déri- 
vation. 

Premièrement  donc,  il  est  à  remarquer  que  Pline, 
livre  V,  chapitre  xxvii  de  son  Histoire,  parlant  de  l'as- 
siette de  la  province  de  Carie  et  des  villes  du  pays,  eu 
raconte  une  qu'il  nomme  Tabx  Tabarum,  fort  ancienne, 
qui  se  présume  et  se  vante  de  l'origine  des  Tabarins,  et 
fondée  sur  ce  qu'un  certain  fugitif  de  Troye»  nommé  Ta* 
barinoSf  qui  (mesme  au  récit  d'Homère)  estoit  l'honunc 
de  chambre  de  Paris,  l'a  esdifiée  et  bastie  (tant  toutes  les 
nations  de  la  terre  ont  à  cœur  de  se  dire  de  la  race  des 
Troyens,  bien  que  gens  effeminez).  Or  la  province  de 
Carie  comprend  une  grande  partie  de  l'Asie  Mineun:»  et 
de  la  Lide,  et  de  l'Ionie,  en  laquelle  province,  au  rap« 
port  de  Strabo,  flambeau  de  l'antiquité,  est  une  partie 
du  mont  Taurus,  large  et  spacieux;  contrée  qui  s'étend 
par  toute  la  Grèce,  tellement  que,  si  nous  voulons  aigui'- 
ser  nos  esprits,  nous  trouverons  que  Tabarin,  tant  à  cause 
du  mot  de  Tavaiinos  que  pour  l'ancienneté  de  la  ville 
de  Tabas,  qui  est  située  assez  proche  du  mont  Taurus, 
se  dérive  à  bon  droit  de  ce  mot  grec  de  Tauros  ou 
Tavarinos.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  et  l'appuyé 
grandement,  c'est  que  Bacchus  se  nommoit  jadis  Tauros  et 
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Tauropha^goSf  duquel  Tabarin  est  le  grand  amy,  comme 
rayant  curieusement  choisy  entre  tous  les  dieux,  et  pre- 
Ceré  k  toute  la  bande  céleste  pour  estre  gravé,  emburiné 
et  entaillé  au  derrière  de  son  portraict  et  de  sa  médaille. 
Voila  pour  ce  qui  regardoit  Torigine  de  son  nom. 

Quant  à  son  extraction  et  antiquité  de  sa  race,  les  au- 
theurs  se  trouvent  aussi  embrouillez  qu'à  la  dérivation 
de  son  nom,  bien  que  sa  race  soit  une  des  antiques  fa- 
milles du  monde,  et  certes  ce  n'est  pas  peu  de  difficulté 
que  d'expliquer  et  desvelopper  d*une  longue  suite  d'an- 
nées le  nom  et  la  mémoire  dMne  race  et  de  rechercher 
les  premières  souches  d'une  famille.  S'il  y  a  peu  d'advan- 
tage  pour  le  premier;  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la 
généalogie,  il  n*y  a  pus  moins  de  peine  pour  le  dernier 
pour  authoriser  les  asseurances  et  le  fondement  de  telles 
recherches;  aussy  la  gloire  qui  s*acquiert  en  l'un  ne  cède 
rien  à  l'honneur  qui  se  brigue  en  l'autre. 

Si  quelque  lignée  se  peut  présumer  pour  son  antiquité, 
celle  de  Tabarin  se  doit  partager  les  premiers  rangs, 
comme  estant  d'un  des  plus. anciens  estocs'  de  la  terre, 
car  je  trouve  qu'il  est  descendu  de  Saturne,  qui,  au  temps 
que  Jupiter  le  poursuivoit,  s' estant  venu  cacher  au  pays 

Je  Latium his  quoniam  latuisset  tutus  in  oris*, 

engendra  un  fils  qu  il  nomma  Tabarin,  comme  escrivent 
Strabo  et  Pausanias,  autheurs  dignes  de  foy.  Iceluy  estant 
venu  k  la  perfection  de  Taage,  où  une  ardeur  martiale  fait 
généreusement  bouillir  les  entrailles  aux  plus  vaillans, 
voulut  faire  paroistre  que  si  son  sang  avoit  un  dieu  pour 
père,  son  courage  en  desmentoit  les  actions  comme 
fugitif. 

Le  Pont-Ëuxin,  où  habitent  les  Galibes,  voisins  du 
fleuve  Tbermoodon,  fut  le  champ  fatal  où  il  ouvrit  les 
premiers  traicts  de  sa  valeur,  tl  se  rendit  maistre  de  la 

t  Estoc,  qui  signifiait  primitivement  tronc  d'arbre,  est  employé 
ici  dans  le  sens  de  souche. 
*  Virg*,  £neid.,  lib.  VIII,  v.  323* 
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campagne,  et,  voulant  éterniser  son  nom  où  il  avoit  im- 
mortalisé son  courage,  il  nomma  les  peuples  des  environs, 
de  son  nom,  Tabarini,  selon  Pomponius  Mêla,  auquel  ils 
sont  encore  de  présent,  ou,  si  nous  nous  voulons  asservir 
à  Tarbitrage  de  Strabo,  Tabarni  ou  Tabarini,  de  sorte 
que  voila  nos  Tabarins  tiouvez,  dont  sa  race,  consécuti- 
vement; de  temps  en  temps,  s'est  conservée,  accrue  et 
augmentée,  comme  on  peut  voir  en  Italie,  où  ils  sont 
pullulez  particulièrement;  comme  estant  leur  ancien  pa- 
trimoine. 


DE    l'antiquité    du    CHAPEAU    DE    TÂBARIN,    DES 
TENANS,    ABOUTISSANS    ET    DESPËNDANCES 

C'eust  esté  une  considération  trop  grande,  et  une  faute 
qui  eust  autant  encouru  de  blasme  que  de  destriment,  si, 
eu  parlant  de  Tancien  estât  et  origine  de  Tabarin,  je  ne 
venois  par  mesme  moyen  à  traiter  et  esplucher  quelque 
parcelle  de  Fancienneté  de  son  chapeau,  qui  est  la  pre- 
uiiere  pièce,  et  INirnement  de  sa  boutique,  d'autant  plus 
recommandable,  que,  contre  les  coups  du  temps  et  de  la 
fortune,  il  s'est  toujours  conservé  et  maintenu  dans  son 
entier.  Je  n'ignore  pas  à  la  vérité  que  plusieurs  n'aient 
exercé  leurs  plumes  et  leurs  esprits  k  la  description  de 
ce  chapeau,  mais  je  sçay  bien  que  la  recherche  que  j'en 
fais  sera  d'autant  plus  authorisée,  qu'elle  est  fondée  sur 
de  graves  et  antiques  aiitheurs,  et  d'autant  mieux  re- 
recueillie qu'elle  est  d'une  haute  origine,  s'il  est  vray  que 
les  choses  qui  se  rencontrent  rarement  se  voyeut  avec 
plus  de  vehcmeucc  et  d'impatience. 
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Ce  chapeau  est  bien  une  des  pièces  la  plus  mystérieuse 
qui  se  soit  veue  de  longtemps,  pour  estre  descendu  des 
hommes  les  plus  illustres  et  renommez  de  la  terre.  Les 
philosophes  disent  que  la  matière,  qui  est  le  premier  prin- 
cipe de  la  génération  des  choses  naturelles»  ne  se  trouve 
jamais  sans  forme,  et  bien  que  ce  soit  une  pure  puis- 
sance qui  induise  tantost  une  forme,  tantost  une  autre, 
et  que,  par  ces  changemens  et  altérations,  elle  semble 
estre  despouillée  d'accidens,  si  est-ce  que  jamais  elle  ne 
reste  seule,  ou  indépendante  d'aucunes  formes. 

Le  contraire  se  remarque  en  ce  noble  chapeau,  qui  est 
une  vraye  matière  première,  indifferens  ad  omnes  foV' 
mas.  Car,  bien  qu'à  la  vérité  il  ne  soit  tout  à  fait  des- 
titué de  la  forme  essentielle,  si  est-ce  que  la  multitude 
des  formes  qui  le  vont  infonnant  le  rend  quasi  comme 
sans  forme,  n'ayant  rien  plus  constant  que  Tinconstance; 
et  certes,  si  est  generatione  unius  fit  corruptio  alterius, 
ce  chapeau  souffre  de  grandes  altérations,  n'y  ayant  mo- 
ment ny  instant  où  il  ne  reçoive  une  nouvelle  figure; 
aussi  vient-il  d'un  dieu  grandement  variable,  et  semble 
que  pour  toute  succession  il  eust  eu  le  changement  en 
partage.  Car  si  nous  nous  voulons  borner  des  opinions  de 
Berose  et  Maneton,  autheurs  chaldéens,  nous  trouverons 
que  ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non  si  large 
comme  il  est,  mais  en  forme  longue,  car  toutes  les  cho- 
ses s'agrandissent  avec  le  temps. 

Tantum  œvi  longinqua  valet  mu  tare  vetustas^.. 

11  le  fit  faire  expressément  quand  il  vint  en  Italie, 
comme  dit  est,  fuyant  l'ire  de  Jupiter  pour  se  desguiser, 
car  personne  n'avoit  encore  inventé  les  chapeaux  poin- 
tus; trop  bien  Mercure  en  avoit  un  qui  luy  couvroit  h\ 
teste,  mais  il  étoit  d'une  forme  ronde  :  depuis  ce  temps, 

*  Virgile,  An.,  lib.  III,  v.  415. 
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la  mode  est  venue  de  porter  les  chapeaux  pointus  à  Tes- 
pagnole,  et  mesme  en  France,  où  on  a  faict  la  mesmc 
mode,  mode  qu'on  peut  dire  à  bon  droit  mariée  k  Tin- 
constance.  Plusieurs  portent  aujourd'huy  les  chapeaux, 
non  point  tant  pour  embrasser  les  loix  de  la  mode  que 
pour  cacher  les  cornes  dont  leurs  femmes  les  emmosenl, 
qui  aboutissent  en  pointes,  ce  qu'ils  ne  feroient  si  aisé- 
ment si  leur  chapeau  étoit  de  forme  plate»  comme  l'année 
passée,  car  il  y  auroit  à  craindre  qu'elles  ne  perçassent 
et  se  fissent  paroîstre  au  travers  de  ces  chapeaux  plats. 

Saturne,  pour  tesmoignage  de  l'affection  qu'il  portoit  à 
Tabarin,  sçachant  sa  délibération  touchant  son  parlement, 
outre  les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  il 
luy  lit  transport  du  susdit  chapeau,  avec  desfenses  tres- 
estroites  de  l'aliesner,  vendre,  ny  donner  à  qui  que  ce 
fust,  luy  enjoignant  de  plus  de  le  garder  comme  une 
pièce  fatale  à  sa  race,  et  un  précieux  thresor.  Aussi  Sa- 
turne, estant  le  père  des  changemens,  ne  luy  pouvoit 
donner  chose  plus  correspondante  k  son  humeur  que  la 
vicissitude. 

Tabarin,  qui  auparavant  alloit  nue-teste,  fut  bien  aise 
d'avoir  un  expédient  pour  se  garer  de  là  chaleur  du  soleil; 
ce  fiit  de  ce  chapeau  qu'on  tira  l'invention  des  parasols, 
qui  sont  maintenant  si  communs  en  France,  que  désor- 
mais on  ne  les  appellera  plus  parasols,  mais  parapluyes 
et  garde-collets,  car  on  s'en  sert  aussi  bien  en  hyver  con- 
tre les  pluyes  qu'en  esté  contre  le  soleil.  Ce  chapeau, 
de  père  en  iils,  fut  gardé  comme  une  précieuse  relique 
en  souvenance  de  Saturne  leur  ayeul,  car  c'estoit  son  bon- 
net des  jours  ouvriers,  mais,  de  fortune,  après  quelque 
espace  de  temps,  comme  les  choses  perdent  toujours  leur 
premier  lustre,  un  de  la  race  Tabarinienne,  qui  l'avoit  en 
garde,  le  laissa  égarer,  soit  que  le  destin  luy  eust  disposé 
un  autre  maistre,  ou  autrement.  Ganimede,  mignon  des 
dieux,  par  rencontre  le  trouva,  et,  désireux  de  luy  faire 
voir  le  ciel,  le  prit  et  le  porta  à  Jupiter.  Ce  dieu,  poiie- 
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foudre,  s'estonna  de  prime  abord  de  voir  la  structure, 
le  bastiment  et  les  estages  de  ce  vénérable  chapeau  :  il 
en  voulut  gratifier  Mercure,  et  luy  en  faire  un  présent, 
comme  estant  seul  entre  tous  les  dieux  qai  se  servoit 
de  chapeau;  luy  qui  aime  la  vanité  le  fit  remettre  en 
forme  et  réintégrer  en  son  premier  lustre  par  Piloforon  *, 
son  chapelier  ordinaire,  et,  voulant  désormais  s^en  servir 
aux  plus  urgentes  occasions,  y  attacha  des  ailes;  mais,  de 
malheur,  comme  il  fut  commandé  de  Jupiter  d'aller 
faire  un  voyage  aux  Ghamps-Elyseens,  en  se  callant  du 
ciel,  le  vent  s^entonna  dedans,  de  manière  qu'il  tomba, 
et  oncques  depuis  il  ne  voulut  porter  un  chapeau  à  la 
pyramide.  Janus,  qui  vivoît  en  ce  temps -là,  fut  si  heu- 
reux qu'il  le  recueilla,  mais,  ayant  deux  faces  et  la  teste 
grosse  k  proportion,  il  eslargit  la  première  forme,  et  de 
là  en  avant,  il  demeura  large  comme  en  le  voit  à  présent. 
Gestu>-cy  le  cacha  sous  le  mont  Aventin;  mais  Romulus, 
bastissant  la  ville  de  Rome,  le  recouvrit  :  il  fut  long- 
tems  comme  une  pièce  rare  et  exquise,  mesme  on  le 
portoit  aux  triomphes  des  empereurs,  quand,  chargez  de 
despouilles  et  trophées,  ils  entroient  à  Rome. 

Ce  fut  aussi  ce  chapeau  d'où  vint  la  coutume  aux 
Romains  de  se  couvrir  la  teste  en  leurs  sacrifices,  ce  que 
les  grands  sacrificateurs  observoient  fort  religieusement, 
car,  quand  ils  vouloient  &ire  une  hécatombe  auxcieux,  ils 
se  couvroient  de  ce  chapeau  (tous  les  assistans  estant 
descouverts  pour  plus  grande  révérence).  Cette  loy  estoit 
inviolable,  et  pratiquée  en  tous  les  sacriûces,  excepté  en 
ceux  de  Saturne,  où  ils  se  presentoient  teste  nue,  comme 
raconte  Plutarque,  voulant  par  cette  cérémonie  déférer 
quelque  honneur  k  ce  dieu  pour  son  chapeau,  et  tes- 
moigner  que  ce  seroit  une  indécence  de  luy  sacrifier  estant 
couronné  de  ses  propi  ji  despouilles. 

Cette  pièce  fût  cojôervée  plusieurs  siècles  dans  le 

V 

*  Udoi^àfiOÇf  qui  porte  un  chapeau  de  feutre. 
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Gapitole  ;  enfin  un  certain  de  la  race  Tabarinique,  qui  es- 
toit  esclave  du  grand  sacrificateur,  s'en  saisit  secrètement» 
comme  si  quelque  destin  Teust  sourdement  excité  à  cela; 
depuis  en  descendant,  il  demeura  toujours  en  la  ligne 
droite  et  masculme  des  Tabarins,  qui  commencèrent  des 
lors  à  se  peupler  en  Italie,  plus  que  devant  ;  jusques  à 
tant  que  le  grand-pere  du  grand-pere  de  Tabarin,  au 
tems  que  François  I"  faisoit  esclater  ses  armes  par  toute 
ritalie,  le  donna  h  un  soldat  françois,  qui  estant  retourné 
en  sa  patrie,  surpris  qu'il  fut  d'une  forte  maladie, 
n'ayant  autre  chose  pour  se  guérir,  le  donna  en  eschange 
d'une  médecine  à  un  apoticaire  de  la  place  Maubert, 
qui  s'en  est  servy,  luy  et  ses  enfans,  comme  d'une  chausse 
pour  passer  l'hypocras. 

Tabarin,  qui  avoit  leu  les  annales,  croniques  et  ar- 
chives de  ses  prédécesseurs,  et  combien  ce  chapeau  avoit 
esté  en  grande  estime,  a  recherché  tous  les  moyens  de 
le  recouvrer;  enfin  dernièrement  qu'il  vint  à  Paris,  il  le 
recôgnut,  et  le  racheta  dudit  apoticaire,  estimant  une 
chose  tres-iudigne  qu'un  si  sacré  vaisseau  fust  ainsi 
poilu;  maintenant  il  s'en  sert,  et  s'il  est  le  dernier  qui 
le  possède,  il  se  peut  dire  k  bon  droit  le  premier  qui  a 
inventé  de  luy  donner  nouvelles  et  nouvelles  formes. 
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ŒUVAE  EXCELLENT 
OÙ  PARUT  LES  SUBTILITEZ  TABARI.MQUES  ON  VOIT  l'eLOQCENTE  nOCTRIVE 

DU   SIEUR   DE  M0X03R 


9. 


EPISTRE   DEDICATOIRE 


A    MONSIEUR 


MONSIEUR   DE  HONDOR 


Monsieur, 

Les  sources  les  plus  vives,  les  fontaines  les  plus  cristal- 
Jines  et  les  fleuves  les  plus  spatieux ,  tirent  en  gênerai  leur 
origine  des  moites  et  humides  grottes  de  l'Océan.  Le  marhre 
argentin  de  leurs  ondes,  le  gasouil  emmiellé  de  leur  refliis 
et  l'estendue  immense  de  leurs  courses  ne  relevé  que  de  In 
mer,  et  n'a  pour  bornes  ny  pour  limites  de  ses  grandeurs 
que  1^  sein  de  Thetis.  C'est  le  lieu  de  leur  naissance,  c'est  le 
séjour  où  leurs  courses  aspirent  et  la  place  seule  où  elles 
peuvent  espérer  quelque  repos.  Et  si  l'eau,  par  violence,  ou 
par  quelque  secrette  destinée,  enclose  dans  les  pores  et  ca- 
naux de  la  terre  s'esleve  au  sommet  des  rochers  et  se  guindé 
aux  coupcaux  des  montagnes  les  plus  aiguës,  depuis  qu'une 
fois  elle  a  trouvé  passage  à  son  cours  et  qu'elle  rencontre  la 
«ortie  favorable  au  cristallin  de  ses  ruisseaux,  elle  descend 
alors  de  son  propre  mouvement  dans  les  plaines  humides  de 
Neptune  et  se  porte  de  son  propre  poids  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, sans  estre  aucunement  violentée,  $inon  d'un  appétit 
intérieur  eti  d'une  propension  naturelle  que  foutes  choses 
ont  de  chercher  leur  centre. 

Le  mesme  en  est  de  moy  :  la  raison  sembloit  requérir  de 
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mon  devoir  ce  que  l'alToclion  que  j'ny  à  vos  mérites  me  dic- 
toit  dès  longtemps  :  sçavoir  est  de  vous  consacrer  ce  petit 
livrel,  bien  qu'indigne  d'arrester  la  veûe  de  celuy  de  qui 
l'éloquence  plus  qu'admirable  peut  enrether  *  les  plus  beaux 
esprits  de  la  France.  Et  certes  je  ne  pouvois  le  dédier  h  per- 
sonne avec  plus  d'advantage  qu  à  vous-mesme  :  c'est  vous 
rendre  ce  qui  est  emprunté  de  vous  et  vous  apporter  en  de- 
hors ce  que  vous  possédez  entièrement  au  dedans. 

Je  ne  vous  offre  rien  qui  ne  soit  vostre,  sinon  la  stérilité 
et  le  langage  peu  cultivé  que  vous  remarquerez  en  celte 
œuvre  ;  car,  comme  depuis  ma  jeunesse  j'ay  esté  peu  curieux 
des  lettres  et  peu  affectionné  à  la  douce  harmonie  d'un  lan- 
gage bien  poly,  aussi  ne  se  faut-il  estonner  si  on  trouve 
icy  des  discours  qu'une  langue  mieux  disante  que  la  mienne 
eust  défrichés  et  perfectionnés  avec  plus  d'advantage  ;  vous 
m'accuserez  peut-estre  d'imprudence  d'enfanter  au  jour  des 
choses  inutiles  qui  devroient  estre  plustost  couvertes  de  Tob^^- 
cur  manteau  d'un  silence  que  d'estrc  données  au  public  ;  tou- 
tesfois  je  vous  respondray  avec  un  grand  poëte  de  nostre 
siècle  : 

.„Et  nugm  séria  ducunt, 

Parmy  les  gaillardises  on  y  trouvera  des  préceptes  sérieux, 
non  pas  couchez  en  si  bons  termes  que  vous  les  avez  donnez 
autresfois.  (Ce  seroit  aussi  gauchir  trop  avant  dans  la  témé- 
rité que  d'entreprendre  de  vous  suivre  et  d'entrer  en  paral- 
lèle avec  vous,  veu  que  celuy  qui  se  presumeroit  de  mar- 
cher de  front  avec  vostre  éloquence  se  verroit  autant 
esloigné  de  ses  projets  que  vous  le  surpassez  en  sagesse  et 
en  prudence.)  Le  bien  dire  vous  est  naturel;  l'éloquence  par 
laquelle  vous  ravissez  les  oreilles  de  ceux  qui  vous  escoutent 
n'est  aucunement  préméditée,  ce  sont  des  dons  advantagoux 
que  la  nature  vous  a  distillez  en  l'amc,  et  qui  seroient  plus 
que  suffisans  de  desadvouêr  ce  livret  comme  indigne  de  voir 
le  jour,  si  vostre  bénignité  et  vostre  douceur,  qui  marchent 
de  pareil  pas  en  vous,  ne  suspendoicnt  l'arrest  de  ce  jugement. 
Ces  deux  vertus  in'ont  servy  d'esguillon  pour  me  porter  à 


1  Enlacer. 
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vous  vouer  et  consacrer  mon  service  et  mes  afîectionR,  en 
vous  dédiant  et  consacrant  ce  livret. 

Pardonnez  donc,  monsieur,  et  au  trop  de  témérité  que 
j'ay  eu  de  vous  présenter  ce  discours  et  au  peu  d'expérience 
que  la  nature  m'a  departy  et  donné  de  la  cognoissance  des 
choses.  Ce  sont  deux  manquemens  et  deffauts  qui  accrois- 
tront  d'autant  plus  mes  affections  et  qui  me  serviront  de 
garand  pour  vous  tesmoigner  que  je  suis  et  seray  toute  ma 
vie, 


HotrsiEDB, 


Vostre  tres-humble  et  tres-affectionné 
serviteur, 

A.  G. 


A  MONSIEUR  DE  MONDOH 


SONNET 


Si  on  veut  voir  quelque  source  argentine, 
Ou  le  courant  d'un  fleuve  impétueux, 
C'est  sur  un  roc  ou  un  mont  sourcilleux 
Qu'on  peut  en  bref  sçavoir  son  origine. 

Toute  eau  descend  du  haut  d'une  colline  : 
Le  Rhin,  le  Pô  et  le  Rosne  arencux* 
Tirent  leur  cours  d'un  pays  montagneux, 
Et  vont  chercher  aux  Alpes  leur  racine. 

Ainsi,  monsieur,  vous  estes  le  Mont-d'Or, 
D'où  l'éloquence  espanchant  son  trésor 
Par  cent  canaux  se  distille  en  nos  âmes. 

Mont-d'Or  vrayment  !  puisque  vostre  vertu 
Dont  au  dedans  vous  estes  revestu 
Engendre  en  nous  de  si  divines  flammes. 


*  Sablonneux. 


A  MESSIEURS 


LES  ECOLIERS  JUREZ  DE  L'UNIVERSITÉ 


DE  LA  PLACE  DAUPHINE 


Mbssibcbs  , 

Si  jamais  le  navire  de  vos  imaginations  a  esté  porl^^  par 
l'océan  spatieux  d'une  lecture  admirable,  où  vous  pouviez  en- 
semble et  rasséréner  les  ténèbres  obscures  de  vos  melancho-* 
lies  et  borner  vostre  veue  d'un  million  de  raretez  non  moins 
belles  que  profitables,  c'est  dans  l'estenduë  raconrcie  de  ce 
petit  livret  et  dans  les  détroits  de  cest  ouvrage  où  vous  le 
pouvez  prattiquer  avec  asseurance.  Vous  voguerez  icy  avec 
toute  certitude,  sans  crainte  de  tomber  dans  les  destours  et 
labyrinthes  de  difficultez  et  d'explications  :  le  zcphir  du  sens 
literal  conduira  les  rames  de  vostre  barque  dans  un  port  de 
naifveté,  où  vous  gousterez  avec  délices  et  à  loisir  ce  que 
vous  avez  austrefois  ouy  en  passant  et  à  la  haste.  Le  pilote 
de  vos  courses  sera  le  bon  jugement  que  vous  en  ferez,  et 
qui  seul  vous  servira  de  guide  en  ce  voyage  :  vos  yeux  seront 
l'Ourse  et  la  Cynosure*,  sur  l'aspect  desquels  vostre  juge- 
ment fera  singler  le  -galion  de  vos  désirs,  pour  parvenir  à  la 
terre  ferme  d'une  vraye  liesse,  qui  sera  le  port  heureux  où 
vous  mouillerez  l'ancre  de  vos  lectures  et  où  vous  attache- 
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roz  les  cordages  de  vos  plaisirs.  Et  en  ceslo  navifçntion  pre- 
nez garde  de  ne  heurter  le  vaisseau  de  vostre  esprit  contre 
les  escueils  d'une  mauvaise  opinion  quitournast  au  desad- 
vantage  de  celuy  qui  a  basti  les  principes  de  cest  ouvrage. 
C'est  un  plat  de  ris  qu'il  vous  présente,  vous  le  devez  pren- 
dre jovialement  ;  il  n'est  pas  deffendu  de  lascher  les  rennes 
à  la  resjouissance,  pourveu  qu'on  la  puisse  retenir  en  temps 
et  en  heure  et  maistriser  les  mouvemens  qui  nous  pourroient 
altérer  au  dedans;  et  si  de  fortune  les  voix  charmeresses  des 
syrenes  envieuses  vous  persuadent,  au  milieu  de  la  course 
de  vos  lectures,  de  voguer  en  autre  endroict,  bouchez  vos 
oreilles  de  la  cire  d'une   ferme  resolution  et  vous  attachez 
au  mas  d'une  délibération  déterminée  de  voir  la  fm   aussi 
bien  que  le  commencement  ;  le  sieur  Tabarin  sera  toujours 
bien  aise  de  sçavoir  que  le  jugement  que  vous  avez  faict  de 
son  intérieur,   l'entendant  en  public,  simbolise  avec  celuy 
que  vous  ferez  de  ses  œuvres  en  les  feuilletant.  Au  reste,  si 
vous  faictes  voile  dans  le  discours  de  ceste  œuvre,  quand 
vous  verrez  quelques  promontoirs  lubriques   ou   quelques 
amas  de   mots  qui  vous  sembleront  indigestes,  donnez  un 
coup  de  rame  plus  avant,   vous  trouverrez  que,  si  Tabarin 
insère  quelque   traict  de  gaillardise  un  peu  trop  libre,  le 
sieur  de  Mondor  vous  versera  le  suc  emmiellé  d'un  langage 
plus  scientifique  et  plus  éloquent,  et  ainsi,  vos  courses  et  vos 
voyages  achevez,  le  contentement  vous  demeurera  à  tout  le 
moins  en  l'ame,  après  la  lecture,  que  vous  aurez  feuilleté 
l'œuvre  d'un  de  vos  plus  anciens  et  plus  affectionnez  servi- 
teurs. 

Adieu. 


L'IMPRIMEUR  AUX   LECTEURS 


Messieurs  , 

Tl  y  a  trois  ans  que  je  vous  eusse  faict  part  de  ce  livret,  si 
je  ne  vous  eusse  veu  aussi  assidus  aux  leçons  ordinaires  du 
sieur  Tabarin  que  vous  m'y  avez  tousjours  semblé  estre  portez 
et  enclins  d'une  propension  libre  et  naturelle.  Je  vous  pré- 
sente icy  la  première  partie  de  ses  œuvres ,  non  au  point 
vertical  de  sa  perfection  (car  les  choses  précipitées  ne  peu- 
vent estre  parfaictes) ,  en  telle  sorte  toutesfois  que  plusieurs 
y  trouveront  quelque  goust  délectable;  la  seconde  édition 
nous  produira  occasion  de  le  perfectionner  et  de  le  mettre 
m  son  apogée. 

Je  sçay  bien  qu'on  vous  a  desja  présenté  quelque  chose  de 
ses  questions  et  demandes  ;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espreintes  ny  tirées  des  conceptions  de  Tabarin^,  aussi 
seront-elles  d'autant  plus  inférieures  aux  fantaisies  que  je 
vous  offre,  veu  que  luy-mesme  il  en  a  incise  et  csbranché 
les  superfluitez,  jette  les  premiers  fondemens  et  eslevé  le 
frontispice,  et  ce  avec  plus  de  particularitez  que  vous  pour- 
rez remarquer  en  la  lecture  de  ses  gaillardises  quelques 
traicts  de  la  doctrine  du  sieur  de  Mondor,  non  tirez  si  au 
vif  qu'il  peut  faire  sur  son  théâtre;  car  comme  il  est  unique 
qui  peut  assembler  les  parties  d'une  vraye  éloquence,  aussi 
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est-il  seul  qui  en  peut  faire  un  racourcissement  et  en  crayon- 
ner un  pourtraict  au  vif. 

En  vain  les  philosophes  nous  disent  que  deux  contraires 
ne  peuvent  demeurer  en  un  mesme  subject,  vous  remarque- 
rez icy  des  qualitez  discordantes,  qui  toutesfois  seront  Ûécs 
et  unies  d'un  accord  mutuel  :  la  gravité  se  trouvera  joinctc 
aux  gaillardises,  la  prudence  aux  feintises,  bref  la  sagesse  aux 
facétieuses  rencontres. 

Recevez  doncques  de  bon  œil  ce  que  nous  vous  présentons 
de  pure  et  sincère  affection,  en  attendant  que  nous  vous  fai- 
sions veoir  la  seconde  partie  où  nous  vous  promettons  des 
merveilles*. 

Adieu. 


*  Promesse  que  l'auteur  n'a  pas  tenue,  car  cette  seconde  partie 
est  restée  à  l'état  de  projet. 


EXTRAICT  DU  PRIVILEGE  DU  ROY 


Par  grâce  et  privilège  du  roy,  il  est  permis  à  Pierre  Ro- 
coUet,  marchand  libraire  de  cette  ville  de  Paris,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer  un  livre  intitulé  : 
Inventaire  universel  de  tous  les  œuvres  de  Tabarin,  conte- 
nant les  fantaisies j  dialogues,  paradoxes,  préambules,  farces, 
gaillardises,  rencontres,  etc.  Faisant  tres^expresses  defTences 
à  tous  imprimeurs,  libraires  et  autres  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  dedans  ou  dehors  ce  royaume  ledit  livre,  part  ou 
portion  d'iceluy,  ny  autres  œuvres  dudit  Tabarin,  tant  im- 
primées qu'à  imprimer,  pendant  l'espace  de  six  ans,  à  compter 
du  jour  et  datte  des  présentes,  sur  peine  de  confiscation  des 
exemplaires,  de  tous  despens,  dommages  et  interest  et  de 
mille  livres  d'amende,  moitié  à  nous  applicable,  et  l'autre 
audit  exposant.  Voulons  qu'en  mettant  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  livre  ces  présentes,  ou  un  extrait  d'icel- 
les,  qu'elles  soient  tenues  pour  signifiées  et  venues  à  la 
cognoissance  de  tous. 

Donné  à  Paris,  le  vingtiesme  jour  d'avril,  l'an  de  grâce 
mil  six  cent  vingt-deux,  et  de  nostre  règne  le  douziesme. 

Par  le  conseil. 

Signé:  Poncet. 


Ledit    Rocollet  consent    et    accorde    qu'Anthoine   Estoc 
jouysse  du  susdit  privilège  comme  il  est  accordé  entre  eux. 


PREFACE 


SERVANT    D  ADVERTISSEMENT    A    LA    SUITE 
DE    CE    DISCOURS 


C11A|PITRE   I 

Qu'il  n'y  a  auciinu  infamie  à  'un  homme  de  motite  de  disliihucr 
ces  remodes  eu  public,  ains  que  c'ebt  un  grand  honneur  qu'il 
monte  sur  un  théâtre.  ' 


La  vertu  a  un  ascendant  si  advantageux  sur  le  vice, 
qu'elle  ne  se  peut  voir  captivée  ny  enchaisnée  de  ses  liens  : 
Tesclat  brillant  de  son  auguste  lumière  dissipe,  rompt 
et  fend  tous  les  nuages  et  obscuritez  qui  veulent  ternir 
les  rais  de  sa  face.  Et  si  le  feu,  pour  estre  le  plus  subtil  et 
le  plus  léger  élément  qui  soit  en  TUnivers  à  cause  de  sa 
rareté  qui  ne  se  peut  voir  enfermée  ny  contraincte,  fait 
des  efTects  si  admirables  et  de  si  grands  prodiges,  quels 
plus  grands  efforts  doit-on  croire  que  fait  la  vertu  pour 
n'estre  abismée  ou  ensevelie  dans  les  obscures  grottes  de 
Toubliance?  Il  n'y  a  machine  ny  obstacle  qui  luy  puisse 
empescher  de  se  mestre  au  jour  :  elle  veut  enfin  couron- 
ner ses  actions  solennellement  et  leur  paiiager  les  lau- 
riers deus  à  leur  mérite.  Or,  comme  eUe  si  divers  canaux 
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par  OÙ  elle  fait  distiller  ses  faveurs  à  ceux  qui  la  suivent 
d'un  courage  généreux,  aussi  les  hommes  ont-ils  recher- 
ché divers  moyens  de  s'en  rendre  dignes  et  recomman- 
dables  :  les  uns,  laschant  la  bride  à  leurs  passions,  ont 
suivi  les  armes,  où  par  leurs  actions  victorieuses  ils  ont 
dedans  les  combats  engravé  leur  renommée  sur  le  front 
de  la  postérité  :  les  autres  ont  embrassé  la  cognoissance 
des  lettres  ;  où  ils  ont  acquis  des  lauriers  immortels  :  les 
autres  ont  pratiqué  autres  exercices  pour  em})rasser  la 
vertu  et  avoir  part  en  ses  faveurs  selon  que.  leur  dictoit 
leur  propre  naturel  :  mais,  comme  toutes  choses  bonnes 
ne  sont  bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  communiquables, 
j'ay  aussi  toujours  estimé  ceux^qui  chérissent  la  Médecine 
et  départissent  ses  richesses  pour  fils  aisnez  de  la  vertu. 
Médecine  d'autant  plus  excellente  que  le  supresme  mo- 
teur des  astres  en  a  esté  l'inventeur  ;  car,  conome  il  n'y  a 
rien  de  plus  difficile  que  l'acquisition  de  ceste  science,  aussi 
n'y  a-il  rien  de  plus  souhaitable  que  de  voir  un  homme  qui  eu 
fasse  part  à  ceux  qui  en  ont  besoing,  veu  que  les  choses, 
pour  bonnes  qu'elles  soient,  si  elles  sont  secrettes  et  ca- 
chées, perdent  leur  essence  :  en  vain  nous  aurions  une 
puissance  donnée  de  la  Nature,  si  par  nonchalance  et  ne- 
^ligence  on  ne  la  mettoit  en  acte  :  de  quoy  serviroit  à  un 
homme  d'avoir  de  grands  biens,  si  en  temps  de  famine, 
et  lorsque  la  nécessité  voudroit  graver  ses  loix,  il  les  te- 
noit  cachez  en  son  grenier,  sans  les  départir  au  peuple  ? 
à  quoy  bon  de  savoir  parfaitement  pincer  les  cordes  d'un 
luth,  si  on  ne  s'en  veut  point  servir  aux  occurences?  Plu* 
sieurs  ont  creu  jusqu'à  présent,  et  mesme  de  ceux  qui 
s'estiment  les  mieux  sensez,  que  c'estoit  une  marque  d'in- 
famie à  un  homme  de  monter  sur  un  théâtre  pour  dé- 
partir des  remèdes  au  pubUc  (je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  infamie  à  ceux  qui  sous  ce  manteau  abusent  du 
peuple  et  le  trompent)  ;  mais  je  soutiens  par  bonnes  et 
solides  raisons  qu'un  homme  de  qui  l'expérience  d'une 
longue  suitte  d'années  a  approuvé  les  remèdes  ne  peut 
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accjiicrir  que  de  Fhonneur  et  de  la  gloire  de  se  montrer 
en  public.  Les  trois  plus  forts  pilliers  qui  peuvent  servir 
de  soubassement  à  mon  dire  sont  la  rareté  d'un  remède 
qu  on  débite,  Texperience  pratiquée  de  long  temps,  et 
Futilité  qu'en  reçoit  le  public,  qui  trois  joinctes  ensemble 
doivent  eflacer  toutes  les  considérations  de  quelques-uns 
qui  estiment  à  deshonneur  de  monter  sur  un  théâtre. 
Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  rareté,  qui  est-ce 
qui  ne  voit  à  Tœil  qu'un  secret  qui  peut  apporter  tant  de 
bien  dans  une  ville  ne  doive  estre  exposé  à  tout  le  monde? 
Si  la  Nature  a  descouvert  quelque  particularité  à  quel- 
ques-uns qui  ont  tasché  depuis  leur  tendre  jeunesse  de  se 
perfectionner  en  la  cognoissance  des  choses,  sera-il  dit 
pourtant  qu'un  public  doit  estre  privé  de  ce  thresor  ?  Fau- 
dra-il que  cette  richesse,  à  la  poursuitte  de  laquelle  un 
homme  aura  consommé  ses  ans,  demeure  ensevelie  dans 
un  morne  et  paresseux  silence?  Ce  seroit  desnier  à  la 
vertu  ce  qu'elle  ayme  et  dierit  davantage.  En  deuxiesme 
lieu,  la  preuve  et  l'expérience  qui  peut  juger  en  dernier 
ressort  des  actions  humaines  authorise  grandement  ce 
que  j'ai  proposé  du  commencement,  et,  certes,  je  pour- 
rois  icy  m'estendre  en  discours  et  permettre  à  ma  plume 
de  tracer  combien  Texperience  cognûe  de  tous  peut  ad- 
voiîer  un  homine  de  monter  sur  un  théâtre,  si  l'utilité 
que  le  public  en  reçoit  ne  me  tiroit  de  son  costé,  utilité 
qui  devroit  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  se  formalisent  de 
ceste  proposition,  veu  mesme  que  les  actions  que  nous  es* 
timons  les  plus  viles  et  abjectes,  pourveu  qu^elles  buttent 
à  nostre  utilité,  sont  estimées  pour  tres-honnestcs  :  quel 
thresor  avons-nous  en  ce  monde,  plus  admirable  que 
nostre  santé?  C'est  où  doit  tendre  le  principal  de  nos  ac-* 
tiens;  chacun  doit  soigner  tant  qu'il  peut  à  conserver  son 
individu  t  ce  n'est  rien  d'avoir  puisé  l'estre  de  la  Nature^ 
nous  devons  toujours  avoir  le  bien  estre  et  chercher  les 
moyens  les  plus  convenables  de  nous  y  maintenir,  qui 
sont  d'autant  plustost  trouvez,  qu'on  nous  les  présente  ; 
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et,  certes,  si  on  loue  ceux  qui,  prévoyant  quelque  maladie 
qui  leur  peut  arriver,  vont  chercher  le  Médecin  devant  le 
mal,  quelle  honte  et  quelle  notte  d'infamie  trouverez-vous 
en  celuy  qui,  pour  vous  relever  de  ceste  recherche,  vou» 
vient  présenter  ses  remèdes  en  public?  Toutes  ces  raisons 
meurement  digérées  sont  plus  que  suffisantes  de  faire 
confesser,  voire  mesme  aux  envieux,  qu'il  n'y  a  aucune 
infaniiie  à  monter  sur  un  théâtre,  ains  que  c'est  à  grand 
honneur  qu'un  homme  débite  ses  remèdes  en  public. 


CHAPITRE   II 

Apologie  pour  le  sieur  de  Hondor,  et  response  à  quelque:: 

envieux. 

La  calomnie  a  tellement  pris  pied  dans  la  conception 
des  hommes,  et  la  mesdisance  s'y  est  insinuée  avec  tant 
d'advantage,  que  la  Nature  ne  semble  nous  avoir  produict 
que  pour  estre  la  butte  et  l'arc-boutant  de  toutes  les  ja- 
velines de  l'envie  ;  depuis  qu'on  voit  un  homme  de  mé- 
rite qui  a  quelque  ascendant  sur  le  commun,  la  calonmie 
prend  le  party  de  ceux  qui  envient  son  bonheur  et  des- 
bande le  ressort  de  toutes  ses  inventions  pour  offusquer 
sa  gloire  et  obscurcir  sa  renommée  :  en  vain  pourtant, 
puisque  la  vertu  du  soleil  brillant  de  la  vérité  desUe  enfin 
toutes  ses  nuées  et  débrouille  ce  cahos  de  confusion  et  ce 
meslange  de  discord.  Depuis  trois  ans  et  demy  que  le 
sieur  de  Mondor  a  fait  paroistre  dans  la  ville  métropoli- 
taine de  ce  Royaume  ce  que  la  Nature  luy  a  desparty  de 
plus  rare,  quelques-uns,  qui  ne  peuvent  digérer  d'une 
volonté  libre  tant  de  secrets  qu'il  donne  au  public,  ont 
tasché  de  ternir  sa  renommée  par  leurs  discours  calom- 
nieux :  ils  ont  dit  que  ses  remèdes  n'avoient  la  perfection 
à  l'intérieur  qu'il  leur  donuoit  à  l'extérieur  par  sou  clo- 
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quence  ;  estomachs  crus  et  cacochimes,  qui  ne  sçavent  h 
quel  goust  consommer  tant  de  raretez  !  Qui  est-ce  dans 
Paris  qui,  vouîant  seulement  recueillir  la  sentence  de  sa 
raison  propre,  n^opine  grandement  en  sa  faveur?  Peut-on 
dresser  une  batterie  contre  tant  d'expériences  que  la  vertu 
de  ses  remèdes  a  mesme  fait  paroistre  aux  yeux  de  ceux 
qui  desndvoiient  par  leur  bouche  ce  que  leur  cœur  au> 
thorise  au  dedans?  L'expérience  est  la  mère  de  la  vérité; 
il  est  impossible  que  s'estant  servy  trois  ans  durant  d'un 
remède,  qu'on  n*en  descouvre  les  imperfections,  s'il  y  en 
avoit  ;  le  temps  descele  tout,  il  ne  peut  rien  tenir  caché. 
Il  faut  donc  conclure  que  puisque  la  bouche  de  tant  de 
diverses  personnes,  et  mesme  d\m  peuple  de  Paris,  où 
est  la  pepigniere  de  tous  les  plus  beaux  jugemens  du 
monde,  approuve  ses  remèdes  et  concurre  d'une  mesme 
voix  k  ses  louanges,  ils  sont  très-rares  et  tres-excçllens, 
et  qu'en  vain  on  s'attaque  à  la  renommée  de  celuy  qui 
a  eu  la  première  invention  :  invention  qui  rendra  à  ja- 
mais sa  mémoire  affranchie  du  trespas  et  son  nom  si  re- 
commandable,  que  la  postérité  en  fera  renaistre  le  souve- 
nir dans  les  nations  les  plus  esloignées  de  la  terre.  Et, 
certes,  quel  tittre  a-on  de  calomnier  un  homme  qui  n'a 
autre  but  que  de  servir  le  public ,  et  duquel  tant  de  per- 
sonnes différentes  d'aage  et  de  qualité  ont  receu  des  gua* 
risons  notables?  N'est-ce  pas  directement  s'opposer  a  ce 
que  la  vertu  enfante  de  plus  rare  et  de  plus  excellent? 
Mais  tant  s'en  faut  que  cela  resj  ail  lisse  à  son  desadvan- 
tage,  qu'au  contraire  cela  fait  reluire  d'autant  plus  l'es- 
clat  brillant  de  sa  renommée,  s'il  est  vray  que  contraria 
contrartis  opposita  magis  elucescunt.  On  a  toujours 
remarqué  que  Tenvie  a  voulu  obscurcir  la  candeur  et 
intégrité  des  hommes  de  mérite;  mais  toutes  les  javelines 
qu'elle  a  brandi  contre  leur  renom  ne  sont  sorties  qu'à  sa 
))ropre  ruine;  plus  elle  a  tasché  de  corrompre  leur  splen- 
deur par  le  nua;,^'  estais  dh  ses  calomnies,  plus  ils  ont 
fait  paroistre  les  rays  tiansparens  de  leur  lumicM-o. 
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DE   TABARIN 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  I 
Quelle  est  Therbe  la  plus  mauvaise  qui  soit  en  la  nature. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  il  y  a  long  temps  que  je  ne 
vous  ay  point  importuné  de  mes  discours,  il  n'est  pas  mal 
à  propos  de  recommencer  nos  premières  brizées  :  me  di- 
rez-vous  bien  quelle  est  Therbe  la  plus  mauvaise  du 
monde? 

LE  MAisTRE.  —  BioD  quo  jo  ne  veuille,  par  une  filautie* 
et  ostentation  trop  advantagcuse,  me  mettre  au  rang  des 

'  Pour  iphilautie,  amour  de  soi. 
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hommes  doctes,  Tabarin,  si  est-ce  pourtant  qu*aTant  con- 
sumé une  grande  partie  de  mon  temps  aux  sciences  et 
cognoissances  des  choses  naturelles,  je  pourray  en  quelque 
chose  te  satisfaire  en  cecy. 

La  Nature  a  caché  des  secrets  et  des  vertus  admirables 
dans  les  plantes  :  il  n'y  a  racine,  herbe  ny  légume  qui 
n'ait  une  force  particulière;  mais,  comme  cette  vertu  est 
intérieure  en  la  plante,  aussi  y  en  a-il  plusieurs  qui  n'ont 
jamais  esté  Tobject  de  nostre  cognoissancc;  Texperience 
et  Tu  sage  en  a  descouvert  quelques-unes  :  mais  nostre 
esprit,  bien  que  très-capable  de  sa  nature  de  pénétrer 
dans  la  cognoissance  des  autres,  toutes  fois,  à  cause  de 
rimbecillité  qui  semble  lier  et  retenir  ses  organes,  n'en  a 
peu  jamais  trouver  les  proprietez.  C'est  une  chose  admi- 
rable de  voir  comme  la  Nature  a  diversifié  ses  œuvres  et 
s'est  rendue  prodigue  en  ses  effects  :  la  Gigue  a  des 
qualitez  si  contraires,  qu'elle  nourrit  les  estoumeaux  et 
empoisonne  les  hommes;  l'Hyosciame  pris  par  un  homme 
apporte  la  mort,  et  pris  par  un  porc  ou  un  sanglier  luy 
apporte  la  vie;  les  Amandes  ameres  concourrent  à  la 
santé  de  Thomme,  et  prises  par  les  renards  leur  causent 
la  mort;  la  Férule*  nourrit  les  asnes  et  tue  les  chevaux; 
la  Mandragore,  le  Pavot  et  infinité  d'autres,  prises  avec 
excez,  apportent  de  grands  maux  ;  mais  entre  toutes  les 
herbes,  je  n'en  trouve  pas  de  plus  mortelles  ny  de  plus 
venimeuses  que  le  Napelus  :  c'est  une  plante  dont  la  ra- 
cine et  le  tronc  apportent  la  mort,  mesme  à  ceux  qui  les 
manient  et  les  tiennent,  et  prise  par  la  bouche  a  une 
force  si  presnante  qu'elle  s'insinue  aussitost  dans  le  cœur, 
arrache  et  brusle  l'intérieur  et  en  peu  temps  apporte 
une  convulsion  et  restriction  de  nerfs  qui  est  enfin  suivie 
(lo  la  mort,  et  il  n'y  a  médicament  qui  y  puisse  remédier 
quand  une  fois  elle  a  pénétré  jusques  au  cœui . 

TAB.  —  Pour  la  première  chose  que  je  vous  demande, 

•  Pline,  liv.  XXIV,  l,î. 
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VOUS  ne  me  satisfaites  pas,  mon  maistre.  Voulez-vous 
que  je  vous  enseigne  quelle  est  Therbe  la  plus  mauvaise 
du  monde? 

LE  M.  —  Je  desireray  toujours  jusques  au  dernier  poinct 
de  ma  vie,  avec  un  grand  philosophe  de  Tantiquité,  d'ap- 
prendre quelque  chose. 

TAB.  —  L'herbe  la  plus  mauvaise  du  monde  et  que  la 
Nature  ait  jamais  produicte,  c'est  le  chanvre. 

LE  M.  —  Le  chanvre,  Tabarin  ;  voicy  un  paradoxe 
inouy,  quelle  raison  as-tu  de  cette  proposition  ? 

TAB.  —  Vous  sçavez  bien  que  les  cordes  sont  fiiites  de 
chanvre;  ceste  herbe  a  une  telle  vertu ,  que  depuis  que 
maistre  Jean  Guillaume  Ta  tenue  demy  quart  d'heure 
sous  le  col  d'un  homme,  elle  luy  baille  une  telle  restric- 
tion de  nerfs,  qu'elle  luy  fait  perdre  la  vie. 

On  n'y  a  que  faire  d'orvletan  ny  d'antidote,  c'est  une 
herbe  qui  a  bientost  sorty  son  effect. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  II 
Faire  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérite. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  que  voudriez-vous  practiquer 
pour  faire  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérite? 

LE  MAISTRE. — G'estuno  chose  qui  emporte  avecsoy  une 
contradiction  manifeste.  Tabarin,  nos  actions  sont  bonnes 
ou  mauvaises;  si  elles  sont  mauvaises,  ce  n'est  qu'en  tant 
qu'elles  ont  un  object  qui  est  mauvais  en  son  essence,  de 
manière  qu'il  est  impossible  de  trouver  une  action  mau- 
vaise où  il  n'y  ait  pas  de  péché,  veu  que  le  péché  est 
tellement  lié  et  enchaisné  aux  infâmes  actions,  que  la 
nature,  en  toute  l'estendue  de  sa  puissance,  ne  pourroit 
produire  un  acte  mauvais  qui  ne  fust  un  vice.  Le  mesme 
se  peut  dire  de  l'action  qui  est  bonne  ;  le  mérite  est  la 

10. 
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récompense  des  bonnes  actions  qui  les  couronne  solen- 
nellement, et  jamais  un  acte  généreux  ne  peut  estre  mis 
sous  le  voile  de  roublianc^,  ny  caché  dans  les  ténébreu- 
ses obscuritez  du  mespris;  la  vertu  qui  le  produit  et  qui 
Tentante  au  dehors  ne  pennettroit  jamais  qu'on  le  pri- 
vast  du  mérite  qu'il  doit  recevoir;  la  renommée  lui  ser- 
viroit  de  trompette  en  ce  cas  pour  faire  esclater  sa  splen- 
deur :  pour  moy  il  n'y  a  aucune  raison  naturelle  qui 
puisse  conduire  mon  jugement  à  croire  qu'on  puisse  faire 
un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérite. 

TAB.  —  Il  ne  faut  pas  grande  philosophie  pour  vous 
mettre  bien  en  peine  ;  vous  ne  seriez  pas  bon  k  chercher 
la  pierre  philosophale,  car  vous  n'y  entendez  rien  :  la  façon 
par  laquelle  on  fait  un  mal  sans  péché,  et  un  bien  sans 
mérite,  est  bien  facile  à  faire,  vous  l'avez  faict  plus  de 
cent  fois  en  vostre  vie. 

LE  M.  —  Je  te  prie,  Tabarin,  fais-moy  part  de  cette 
science,  afin  de  m'en  servir  aux  opportunitez. 

TAB.  —  Je  n'en  veux  pas  garder  un  morceau  pour 
moy,  je  vous  donneray  tout;  pour  sçavoir  pratiquer  ce 
secret,  il  vous  faut  chier  dans  vos  chausses,  voila  un  très- 
grand  mal  sans  péché. 

LE  M.  —  11  est  vray,  Tabarin. 

TAB.  —  Si  vous  voulez  après  tourner  le  feuillet,  et  faire 
un  grand  bien  sans  mérite,  c'est  d'aller  laver  vos  chaus- 
ses à  la  rivière,  voila  un  bien  sans  mérite. 

LE  M.  —  0  le  gros  vilain,  nous  importuneras-tu  tou- 
jours de  tes  villenies? 
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FANTAISIE   ET  DIALOGUE  III 
A  qui  on  doit  prester. 

TABARiN.  — r  Mon  maistre,  si  vous  aviez  une  grande 
somme  de  deniers,  à  qui  vous  voudriez  vous  addresser  pour 
la  prester? 

LE  M.  —  Le  temps  d'aujourd'huy  est  si  corrompu,  Ta- 
barin,  et  plein  de  vicissitudes  et  altérations,  que  si  j  Pa- 
vois quelque  argent  k  mettre  à  rente,  je  serois  bien  em- 
pesché  de  Tasseurer  sur  un  ferme  pillier;  toutes  choses 
tirent  de  jour  à  autre  au  déclin  :  les  familles  les  plus 
grandes,  les  races  les  plus  relevées,  et  les  hommes  qui 
semblent  estre  fondez  sur  les  pilotis  d'une  fortune  enra- 
cinée sont  ceux  qui  sont  plustost  bouleversez;  la  fortune 
contrebalance  ses  faveurs,  elle  esleve  Tun  pour  abbaisser 
Tautre;  rien  ne  peut  demeurer  en  son  estât  :  car  ce  se- 
roit  desnier  au  temps  le  pouvoir  et  Tinfluence  qu'il  a  sur 
nous,  et  aux  mouvemens  Fauthorité  qu'ils  peuvent  gra- 
ver sur  nos  destins  :  et  ainsi  il  est  maintenant  bien  diffi- 
cile de  trouver  quelqu'un  d'asseuré  k  qui  avec  certitude 
Ton  puisse  hardiment  prester  quelque  chose. 

TAB.  —  Je  vous  veux  ester  de  cette  difficulté  qui  enve- 
loppe vostre  cerveau,  et  vous  enseigner  à  qui  il  fait  bon 
prester  et  mettre  quelque  chose  en  depost. 

LE  M.  —  A  qui  trouves-tu,  Tabarin,  qu'il  face  bon 
prester? 

TAB.  —  A  une  femme,  mon  maistre,  car  elle  rend  tou- 
jours en  double  :  elle  vous  donne  toujours  pour  une  an- 
douille  deux  jambons,  et  pour  une  cheville  qu'on  luy 
met  au  bas  du  nombril,  elle  fait  naistre  deux  cornes  sur 
le  front  de  son  mary. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  IV 

Quelle  femme  on  doit  prendre  en  mariage. 

TABARIN.  —  Si  le  sort  vous  presentoit  un  bon  party,  et 
que  TOUS  voulussiez  vous  marier,  laquelle  de  ces  trois 
choisiriez-vous  pour  vostre  femme,  une  boiteuse,  une 
borgne,  ou  une  bossue? 

LE  MAiSTRE.  —  Le  mariage  est  un  lien  et  une  cadene 
ou  sont  attachez  beaucoup  de  malheurs,  Tabarin;  les 
plaisirs  qu'on  y  reçoit  sont  bientost  changez  en  aigreur 
et  amertume,  et  les  douceurs  dont  on  s'y  repaist  pour  un 
temps  donnent  une  funeste  catastrophe  de  douleurs  à  la 
fln  ;  un  homme  qui  se  marie  vend  sa  liberté,  dont  il  ne 
doit  avoir  rien  de  plus  cher,  et  par  laquelle  seule  il  est 
homme  constitué  en  son  estre  parfaict;  depuis  qu'une 
fois  ce  petit  Gupidon  de  la  pointe  de  ses  javelines  a  péné- 
tré dans  nos  cœurs,  nous  nous  revestons  de  certaines - 
passions,  et  faisons  naistre  au  dehors  des  actes  qui  desad- 
voiient  et  desauthorisent  la  perfection  que  nous  devrions 
avoir  (je  ne  blasme  pas  pourtant  le  mariage,  je  sçais  bien 
que  c'est  une  chose  saincte,  et  une  conjonction  pure  et 
sincère)  ;  toutesfois,  quand  bien  je  desirerois  m'asservir 
aux  loix  d'hymenée,  je  voudrois  rendre  ma  puissance  ter- 
minée d'un  bel  object,  et  nourrir  mes  feux  dans  les 
flammes  plus  brillantes,  que  non  pas  borner  mes  volon- 
tez  et  arrester  mes  yeux  sur  ces  monstres  de  Nature  qui 
ne  sont  qu'imperfection. 

TAB,  —  Si  d'advanture  vous  cherchez  un  beau  subject, 
il  n'y  a  pas  une  de  ces  trois  que  je  vous  raconte  qui  ne 
soit  capable  par  les  rais  de  sa  beauté  d'attirer  les  dieux, 
mesme  de  leurs  trosncs,  pour  les  caresser,  ce  n'est  pas 
pour  TOUS  persuader  à  les  prendre  toutes  trois,  car  on 
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ne  doit  pas  avoir  trois  femmes  :  mais  c'est  pour  vous 
donner  à  choisir. 

LB  M.  —  De  prendre  la  bossue,  cela  est  grandement 
difforme  :  la  Nature  a  cecy  de  particulier  qu'elle  veut 
estre  bien  ornée  en  toutes  ses  œuvres,  elle  abhorre  les 
monstres  conune  avortons  de  ce  qu'elle  engendre  de  si 
beau. 

TAB.  —  A  la  vérité  une  bossue  ne  s'accommoderoit  pas 
bien  avec/  vous,  car  de  Testenduë  de  son  dos  elle  tien- 
droit  toute  la  place  du  lict  ;  et  ainsi  il  vous  faudroit  cou- 
cher dehors,  ce  n'est  pas  la  vostre  faict. 

LE  M.  —  De  prendre  une  borgne,  cela  est  encore  gran- 
dement disconvenable,  et  disproportionné  avec  une  jeune 
beauté,  car  Tœil  est  Tomement  de  la  face,  et  le  premier 
organe  de  tout  le  corps,  la  porte  de  Tamour,  Tentrée  par 
où  pénètrent  les  affections  et  vont  au  cœur. 

TAB.  —  Une  borgne  d'austre  costé  ne  voit  que  la  moi- 
tié du  monde  :  c'est  une  pitié,  depuis  qu'on  ne  voit  goutte 
à  manger  sa  souppe. 

LE  M.  — -  Entre  toutes  celles  que  tu  me  présentes, 
j'aymerois  mieux  la  boiteuse  (si  le  sort  me  violentoit  à 
me  joindre  sous  les  loix  du  mariage),  car  on  peut  cacher 
cette  indisposition,  ce  qui  ne  se  peut  prattiquer  aux 
autres. 

TAB.  —  Vous  estes  mal  conseillé,  mon  maistre  :  il  vous 
faudroit  prendre  la  borgne. 

LE  M.  —  Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que  vous  auriez  un  advantage  sur  tous 
les  autres  comards  de  Paris,  car  ils  ont  deux  cornes  et 
vous  n'en  auriez  qu'une,  veu  qu'on  dit  que  l'amour  entre 
l)ar  les  yeux,  et  que  l'amour  d'autruy  fait  les  hommes 
cocus;  or  est-il  qu'il  n*entreroit  que  par  un  œil,  ergo 
vous  n'auriez  qu'une  corne,  et  seriez  grandement  privi- 
légié par-dessus  les  autres  de  vostre  qualité  et  de  vostre 
condition. 
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FANTAISIE   ET   DIALOGUE  V. 

Pourquoy  les  hommes  nagent  teieux  que  les  femmes. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  vous  qui  vous  vantez  cVavoir 
esté  .lutrefois  aux  cscolles  de  philosophie,  et  qui  faites 
profession  de  sçavoir  les  secrets  de  la  Nature/ ditcs-moy 
un  peu  pour  quelle  raison  les  hommes  nagent  mieux  que 
les  femmes. 

LE  MAisTRE.  —  Il  cst  trcs-aisé  de  t'en  esclaircir,  Ta- 
bafin.  La  coustume  prend  tellement  pied  sur  la  chose  où 
elle  grave  ses  loix  et  son  authorité,  que  peu  k  peu  s'in- 
sinuant  par  ses  habitudes  en  nous,  elle  se  métamorphose 
en  nature;  c'est  la  raison  d'où  vient  que  Thomme,  estant 
né  libre,  est  esclave  le  plus  souvent  de  ses  propres  pas- 
sions; ses  habitudes  sont  tellement  enracinées,  qu'il  ne 
peut  se  maistriser;  j'en  dis  de  mesme,  la  cause  pourquoy 
lâs  femmes  ne  nagent  pas  si  bien  que  les  honmies  est 
que  les  hommes  exercent  plus  souvent  cette  action  ;  si 
quidem  ex  mulliplicatis  actibus  acquiritur  habitus. 
Or  les  fenmies  ne  se  portent  jamais,  ou  fort  rarement,  à 
cet  acte,  jouxte  aussi  que  la  honte  et  la  pudeur  les  retient 
de  s'exposer  ainsi  à  nud  à  la  veiie  du  monde,  où  au  con- 
traire rimprudence  et  la  hardiesse  des  hommes  les  pré- 
cipite et  desvoile  toute  sorte  de  vergongne  pour  se  re- 
vestir  d'un  front  obscène  et  d'un  masque  d'impudence  et 
d'impudicité,  et  ainsi  la  femme  est  empeschée  d'exercer 
cest  acte,  qu'elle  prattiqueroit  à  l'esgal  des  hommes  si 
rhonneur  luy  permettoit  d'y  aller  aussi  souvent  qu'eux. 

TAB.  —  Sans  doute  qu'elles  vous  ont  donné  quelque 
chose  pour  deffendre  leur  cause  et  leur  servir  d'advocat 
en  ceste  affaire,  si  est-ce  pourtant  que  vous  ne  gaignerez 
pas  vostre  procez  contre  moy  :  toutes  vos  raisons  ne  peu- 


ŒUVRES    DE    TABARIN.  179 

vent  pas  esbranler  la  constance  ny  la  fermeté  de  mon 
fondement. 

LE  M.  —  Quel  fondement  as-tu,  Tabarin,  contre  des 
raisons  si  pregnantes? 

TAB.  —  Je  dis  que  mes  preuves  ne  céderont  jamais  rien 
aux  vostres  ;  qu^ainsi  ne  soit,  je  tiens  que  la  vraye  raison 
pourquoy  les  hommes  nagent  mieux  que  les  femmes,  c'est 
à  cause  que  les  honunes  ont  deux  vessies  au  bas  du  ven- 
tre qui  les  soutiennent  en  nageant,  et  les  femmes  sont 
|)ei'cées  à  jour  de  toutes  parts  ;  u'est-il  pas  vray  que  ceux 
qui  ont  des  vessies  nagent  beaucoup  plus  facilement  que 
ceux  qui  n'en  ont  point? 


FANTAISIE  ET   DIALOGUE  VI 
Qui  sont  les  meilleurs  taverniers. 

TABARIN.  —  Mon  maistrc,  qui  prenez -vous  pour  les 
meilleurs  taverniers  de  Paris? 

LE  MAisTRE.  —  Tousjours  Tabarîu  a  seing  de  h  cuisine 
et  de  la  cave. 

TAB.  —  L'impudence  d'un  homme  I  il  parle  de  cave, 
comme  s'il  avoit  une  grande  cave  ! 

LE  II.  —  N'ai-je  pas  aussi  une  cave  garnie  de  toutes 
sortes  de  bons  vins? 

TAB.  —  11  n'y  a  seulement  qu'une  pièce  en  sa  cave, 
encore  a-elle  la  gravcllc  aussi  bien  que  la  fontaine  du  Pa- 
lais :  on  ne  peut  la  faire  pisser;  mais  vuidons  un  peu  nos- 
tre  demande. 

LE  iir  —  Pour  respondre  à  ta  question»  il  te  faudroit 
aller  par  tous  les  cabarets  de  Paris,  et  s'enquérir  des 
gourmets  pour  sçavoir  quelles  sont  les  meilleures  hostel- 
leries,  car  c'est  en  ce  lieu  que  se  rencontrent  les  meil-> 
leurs  taverniers;  toutesfois»  pour  satisÊtire  en  quelque 
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chose  k  ta  curiosité,  je  te  diray  que  les  meilleurs  taver- 
DÎers  sont  ceux  qui  ont  une  courtoisie  douce  et  attrayante, 
qui  bienveignent  les  hostes,  les  caressent  et  chérissent, 
qui  ont  toutes  sortes  de  délicatesses  en  leurs  viandes, 
pour  resveiller  et  exciter  Tappctit  des  personnes  qui  les 
visitent;  il  faut  de  plus  qu  un  bon  tavemier  aye  une  grande 
cognoissance  de  la  cuisine,  des  sausses  et  hauts  gousts, 
qu'il  aye  une  maison  bien  garnie  de  tout  ce  qu'il  luy  faut, 
qu'il  soit  logé  au  large;  mesme  le  meilleur  est  d*avoir 
une  salle  sur  le  derrière,  afin  d'asseoir  les  venans,  et  de 
garder  le  corps  de  logis  de  devant  pour  ceux  qui  viennent 
loger,  car  on  est  toujours  bien  aise  d'avoir  Taspect  de  la 
riie,  et  de  ceux  qui  passent. 

TAB.  —  Devinez  selon  vostre  advis  qui  je  prends  pour 
les  premiers  tuveniiers  de  Paris. 

LE  M.  —  Qui  trouves- tu  qui  excelle  en  cette  vaccation, 
Tabarin? 

TAB. — Ce  sont  les  femmes,  mon  Maistre,  parce  qu'elles 
logent  sur  le  devant,  et  baillent  à  boire  sur  le  derrière. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  \I1 

Qui  sont  les  mauvais  mesnagers. 

tABARiN.  —  Qui  trouvez-vous  en  T univers  qui  soient 
les  plus  mauvais  mesnagers? 

LE  MAISTRE.  —  Le  mauvais  raesnage  provient  de  plu- 
sieurs sources  et  de  plusieurs  origines  ;  la  première  cause 
qui  se  peut  dire  efficiente  en  cecy  est  le  divorce  qui  ar- 
rive quand  on  est  marié,  les  rixes,  les  noises,  débats,  que- 
relle?, jurgesS  contentions  et  crieries;  la  bonne  intelli- 
gence qui  devroit  unir  les  mariez  les  disjoint,  les  sépare, 
et,  au  lieu  d'un  amour  parfait  qu'elle  devroit  enfanter  eu 
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'  leur  cœur,  elle  ue  produit  et  n'engendre  que  liaine,  que 
tristesse  :  ou  rhomme  sera  addonné  au  vin,  et  ainsi  hi 
maison  tire  tousjours  à  sa  ruine  ;  ou  la  femme  sera  des- 
bauchée  et  vivra  trop  licentieusement,  et  en  ceste  occa- 
sion l'homme  qui  se  voit  mesprisé  mesprise  et  laisse  les 
aiïaires  en  suspend,  se  despite,  vend,  romp  et  fracassi^ 
tout  :  le  nœud  qui  tenoit  cette  alliance  si  serrée  et  en 
son  point  vertical  de  bonheur  se  deslie  et  renverse  ces 
pauvres  gens  au  nadir  du  malheur;  jouxte  aussi  qu(3 
quant  un  homme  est  porté  d'une  cupidité  et  avidité  des 
sens,  après  Tyvrognerie,  bien  qu'il  soit  en  bonne  intelli- 
gence avec  sa  femme,  ruine  pourtant  la  maison,  alieniie 
ses  biens,  et  est  contrainct,  le  plus  souvent,  de  faire  ban- 
queroute :  voilà  à  mon  advis  ceux  qui  sont  les  plus  mau- 
vais mesnagers. 

TAB.  —  Vous  u'y^  estes  pas,  mon  maistre  :  toutes  ces 
raisons  ont  bien  quelque  chose  de  superficiel  et  en  appa- 
rence, mais  elles  ne  touchent  au  fond  de  la  besongne  ; 
pour  moy  je  tiens  que  les  plus  liiauvais  mesnagers  qui 
soient  au  uionde  sont  les  sergens,  car  ils  ne  se  conten- 
tent pas  seulement  de  vendre  leurs  biens  et  de  prodiguer 
tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  mais  vous  les  voyez  le  plus  sou- 
vent sur  le  bout  du  pont  Saint-Michel  vendœ  le  bii'ii 
d'aûtruy  et  mesme  en  leur  présence. 


FANTAISIE   ET  DIALOGUE   YIU 
A  quoy  peut-on  comparer  une  vieille. 

TABABiN.  <—  Vous  qui  estes  desja  viedase,  je  veux  dire 
vieux  d'aage,  et  qui  avez  attaint  la  maturité  de  la  vieil- 
lesse, dites -moy  un  peu  à  qui  ressemble  une  vieille 
femme  :  de  ceux  que  vous  voyez  qui  ont  le  teint  vermeil 
et  poly  comme  du  parchemin  bruslc. 

11 
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LE  MAiSTRE.  —  Nostre  estre  est  de  soy  labileS  Taba- 
rin,  et  ne  peut  demeurer  en  une  mesme  consistance  ; 
nous  sommes  subjets  aux  mutations  des  planettes,  qui 
règlent  et  gouvernent  les  choses  d'icy-bas,  sous  le  cours 
ordinaire  de  leurs  influences;  nostre  jeunesse  se  peut 
comparera  une  fleur printanière  qui  espanouit  ses  tresses 
chevelues  parmy  les  moissons  dorées  que  nous  apporte 
Tavril  k  son  retour,  quant  les  prez  commencent  à  s'es- 
mailler  d'un  million  de  couleurs,  qui  d'une  agréable  re- 
présentation resjouissent  les  esprits  de  ceux  qui  les  con- 
templent, et  les  sens  de  ceux  qui  les  adorent;  nous 
sommes  en  nostre  bas  aage  comme  dans  un  printemps 
verdoyant,  ou  peu  à  peu  nos  plantes  prenant  accroisse- 
ment, fleurissent  et  s'augmentent  de  jour  à  autre;  la 
virilité  est  Taage  qui  apporte  la  maturité  à  nos  actions, 
qui  les  mesure  au  compas  de  la  raison,  qui  règle  nos 
mouvemens  et  qui  modère  par  ses  doux  temperamens 
ceste  ardeur  bruslante  qu'on  voit  esclater  et  boiiillir  aux 
jeunes  gens.  C'est  alors  que  d'une  mesme  considération 
nous  nous  portons  à  des  actions  et  des  entreprises  viril  les 
et  dignes  d*un  homme  de  grand  courage.  Nous  ne  som- 
mes pas  long  temps  en  cest  estât  :  la  Nature  n'a  rien  de 
permanent,  de  stable  ni  d'asseurë,  sinon  le  changement. 

Tout  se  change  et  rechange, 
Le  temps  nous  fait,  le  temps  mesme  nous  mange. 

La  vieillesse  vient  qui  apporte  avec  soy  toutes  sortes  de 
maux,  de  misère,  de  calamitez,  et  n'y  a  instant  où  elle 
ne  face  sentir  les  pointes  cruelles  de  ses  rigueurs;  la 
nature,  qui  d'une  force  puissante  devoroit  toute  sorte  de 
maladies,  se  rend  alors  esclave  et  tributaire  de  leurs  ri«- 
gueurs;  pour  moy,  ce  à  quoy  je  pourrois  comparer  la 
vieillesse,  c'est  à  un  rude  et  fascheux  hyver«  où  il  n'y  a 

*  Cest  surtout  à  la  mémoire  que  cette  qualification  s'applique^ 
—  quand  elle  bronche. 


ŒUVRES    DE    TABARIN.  183 

que  glaces,  que  frimas,  que  vents,  pluyes,  gelées,  vi  qu'un 
comble  parfait  de  toutes  sortes  d*inteniperies. 

TAB.  Voila  bien  tournoyé  pour  venir  tomber  sur  l'hy- 
ver  ;  voulez-Yous  sçavoir  à  quoy  ressemble  une  vieille 
femme  ou  un  vieil  bommë? 

LE  M.  —  A  quoy  une  vieille  femme  ressemble-elle, 
Tabarin? 

TAB.  —  A  un  vieux  procez  pendu  au  croc,  car,  k  faute 
d'en  feuilleter  les  pièces,  les  rats  y  font  leurs  nids,  et  un 
vieil  homme  est  comme  une  vieille  horloge  :  plus  va 
avant,  plus  Taiguille  se  racourcit,  et  plus  les  contrepois 
s'allongent. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   I\ 

Quant  le;»  médecins  se  trompent. 

TABARi?).  — Mon  maistre,  puisque  vous  estes  professeur 
es  sciences  de  médecine,  sçavez-vous  quand  les  médecins 
se  trompent  et  faiilent  grandement  en  leurs  receptes? 

LE  MAISTRE.  —  Lcs  medecius  se  trompent  quelquesfois, 
Tabarin,  car  comme  nous  sommes  tous  composez  de  divers 
tempéraments,  aussi  est-il  grandement  difliciie  de  les  re- 
cognoistre  parfaitement  ;  car  ce  qui  est  à  Tinterieur,  bien 
qu'il  donne  des  signes  au  dehors  et  des  apparences  de  ce 
qui  est  voilé  et  caché  au  dedans,  toutefois  souvent  le  peu 
d'expérience  que  nous  avons  et  le  peu  de  certitude  qu'on 
doit  tirer  par  les  superflcielles  marques  nous  font  gauchir 
en  nos  jugemens;  tel  aura  le  tempérament  chaud  à  qui  un 
médecin  donnera  des  medicamens  exsiccatifs  et  rechauf- 
funs,  et  par  cette  façon,  au  lieu  d'attiédir  et  d'empescher 
le  mal,  il  rengrege  '  la  douleur  et  luy  donne  des  aliment 

'  Augmente. 
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plus  l'oils  :  uu  autre  aura  le  ^iiiperament  froid  au  de- 
dans, qui  à  Texterieur  produira  des  marques  d^un  honini<; 
colère  et  chaud,  de  manière  que.  n'y  ayant  rien  d*asseuix\ 
il  faut  une  longue  expérience  pour  servir  de  soubasse- 
ment à  son  jugement  devant  qu'ordonner  une  médecine 
pour  un  malade  :  la  raison  doit  plus  tost  en  ce  cas  con- 
sulter Texperience  et  ce  qui  s'est  remarqué  en  pareilles 
adventures  que  non  pas  se  fonder  sur  ses  propres  basti- 
mens.  Je  crois,  pour  mon  regard,  s'il  y  a  quelque  ren- 
contre où  les  médecins  sont  souvent  arrestez  et  trompez, 
c'est  aux  maladies  chaudes  et  aiguës,  car  alors  la  raison 
est  tellement  précipitée  par  l'ardeur  de  la  maladie,  qu'elle 
n'est  pas  libre  d'exercer  et  de  mettre  au  jour  en  bref  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ces  accidens,  veu  que  les  opérations 
que  nous  exerçons  sont  d'autant  plus  valables  qu'elles  sent 
préméditées  avec  ioisii*  et  mesme  considération  :  ce  qui 
ne  .e  peut  prattiquer  en  ce  cas,  puisque  l'ardeur  de  la 
maladie  ne  domie  pas  permission  d^y  songer. 

TAB.  —  Vous  estes  un  beau  médecin  ;  vous  l'avez  bien 
rencontré  :  ce  n'est  pas  aux  maladies  chaudes  où  les  mé- 
decins se  trompent  et  errent  ordinairement,  c'est  quant 
ils  ordonnent  une  purgation  pour  purger  le  cerveau  d'une 
femme  :  la  médecine  cherche  haut  et  bas  le  cerveau  pmir 
opérer  et  n'y  en  trouve  point ,  voilà  en  quoy  ils  s'abusent, 
mon  Maistre. 


l'AXTAlSlE   ET    DIALOGUE   X 

Où  il  fait  mauvais  bastir. 

TABABiN.  —  Vostre  pefe  n'estoit-il  pas  mayou,  mon 
Maistre?  Je  voudrois  sçavoir  de  vous  où  il  fait  dangereux 
bastir. 

LE  MAISTRE.  —  Il  uc  Ic  fut  jamais,  Tabarin,  et,  pour 


ŒUVRRS    HE    TABARIN.  18.'j 

assouvir  ta  curieuse  question,  il  faudrait  sçavoir  les  maxi- 
mes des  architectes  et  entrepreneurs;  c'est  chez  telles 
gens  qu'il  te  faudroit  addresser  :  là  tu  pourrois  remar- 
quer quo,  pour  drosser  un  bastiment  et  pour  Tcslever  en 
hauteur,  faut  premièrement  jetter  les  fondemens  sur  la 
terre  terme  ou  sur  des  pilotis  ;  on  a  veu  jadis  des  ediHces 
super))es  et  des  bastimens  de  remarque  succomber  d'eux- 
mesmes  sous  leur  propre  poids,  pour  avoir  esté  baslis  et 
fondez  sur  le  sable  ;  aussi  est-il  très-certain  que  :  Nil 
iam  durum  aul  tam  robustum  quod  aliquando  non 
conficiat  aut  consumât  vetiistas.  Les  anciens  ont  eu  en 
grande  curiosité  les  bastimens,  et  en  ont  laissé  des  tro- 
phées éternels  qui  ne  peuvent  estre  tellement  mutilez  des 
coups  du  temps  et  de  la  fortune,  qu'il  n'en  reste  encore 
quelque  partie  pour  renouveler  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  ont  eslevez  ;  l'Egypte  et  la  ville  de  Rome  ont  fleury 
jadis  en  ces  édifices,  et  maintenant  la  ville  de  Paris  se 
décore  tous  les  jours  par  ses  bastimens  ;  mais  tous  en 
gênerai,  quant  ils  ont  voulu  bastir  quelque  superbe  Palais, 
ils  ont  estably  et  fondé  leur  muraille  sur  le  ferme  :  pour 
moy,  le  lieu  où,  je  trouve  plus  dangereux  k  bastir  est  sur 
Feau,  car  elle  mine  et  sape  peu  à  peu  les  fondemens  et 
ruine  en  bref  Tédifice. 

TAB.  —  0  le  grand  aiTacheur  de  teste  que  voilk  (je 
veux  dire  architecte)!  A  vous  voir,  mon  maistre,  vous  ne 
sçavez  gueres  que  c'est  de  bastir  ;  le  lieu  le  plus  dange- 
reux pour  édifier,  c'est  sur  la  teste  ou  sur  le  devant  d'une 
femme,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  inconstant  ny  qui  .soit 
davantage  en  branle. 
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FANTAISIE   ET   DIALOGIE  XF 
Quel  inestier  est  le  plus  difficile. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  quel  mestier  croyez- vous  le 
plus  difficile  à  apprendre  ? 

LE  MAisTRB.  — ^  Tu  me  demandes  là  une  question  qui 
porte  son  estenduë  bien  loing  :  il  faudroit  passer  et  trans- 
cendre toutes  les  cathegories  des  mestiers  pour  appren- 
dre  la  resolution  de  co  point  ;  entre  les  mestiers,  je  tiens 
ceux-là  les  plus  difficiles  à  apprendre  où  Touvrier  et 
Tapprenty  doit  monstrer  Tartifice  des  mains;  et  tant  plus 
Touvrage  est  délicat  plus  le  mestier  est  difficile,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  tout  d'un  coup  avoir  nos  opérations 
directes,  quia  ex  mulln  aciihus  acquiritur  habitm  ; 
l'habitude  ne  s'acquiert  que  par  le  concours  des  actes. 

TAB.  —  Maaime,  domine.  Diable  !  j'entends  le  latin 
principalement  quand  il  n'est  pas  trop  espais. 

LE  M.  — Il  y  a  de  certaines  choses  que  nous  ne  pou- 
vons parfaire  sinon  après  y  avoir  employé  une  grande 
partie  de  nostre  jeunesse;  et,  bien  que  fétude  soit  un  art 
et  q.u'on  ne  le  compte  entre  les  mestiers,  je  trouve  pour- 
tant que  c'est  la  chose  la  plus  difficile  du  monde  à  ap- 
prendre ;  car  tel  pense  avoir  fait  un  grand  progrez  dans 
les  lettres  et  pénétré  jusques  au  plus  secret  cabinet  de  la 
doctrine,  qui  se  trouve  encore  sur  le  seuil  des  Muses  et  à 
Feutrée  de  la  science,  tant  ce  mestier  est  pénible  et  diffi- 
cile. 

TAB.  —  Vous  n'y  entendez  pas  grand  chose,  mon  mais- 
tre,  toute  vostre  doctrine  est  superflue;  je  vous  vay  en- 
seigner qui  est  le  mestier  le  plus  difficile  à  apprendre  : 
c'est  lo  meslier  des  coupeurs  de  bourses  et  des  tireur^ 
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de  laioe,  car  les  premiers  ne  travaillent  jamais  sinon 
qu^en  cadiette,  et  les  seconds  n^osent  pas  mesme  traTaÛ* 
1er  k  la  chandelle  :  ils  ne  font  leur  ouvrage  que  de  nuict. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  III 
Qui  sont  les  plus  prodigues. 

TABARiN.  —  Quelles  gens  estimez-vous  en  tout  Tuni- 
vers  pour  les  plus  prodigues? 

LB  HAiSTRB.  —  Les  philosophes  et  principalement  Aris- 
tote  ont  creu  li  juste  tÔtre  que  la  vertu  t^oit  tousjours  le 
milieu  sans  s^approcher  aucunement  des  deux  extremitez 
qui  sont  vices;  la  libéralité  tient  smi  siège  entre  Tavarice 
et  la  prodigalité,  et  ceux-là  sont  prodigues  qui  ont  des 
moyens,  car  se  voyant  garnis,  Tapprehension  se  retire  de 
leur  esprit,  qui  concevant  un  monde  de  merveilles,  ne  se 
soucie  beaucoup  de  leurs  biens,  ains  les  dissipent,  jouent 
et  mutuent*;  il  leur  semble  à  voir  qu^ils  ne  sont  point 
bien  nez  s'ils  ne  prodiguent  leur  argent  et  leurs  riches- 
ses ;  entre  les  prodigues  je  compte  aussi  ces  jeunes  cour- 
tisans qui  ne  voyent  pas  si  tost  une  chose  qu'ils  la  veu- 
lent acheter,  sans  regarder  si  elle  leur  sert  ou  non. 

TAB.  —  C^est  une  chose  du  tout  admirable  que  vous  ne 
sçavez"  trouver  pas  une  solution  à  mes  demandes  ;  je  ne 
sçay  pas  où  vous  avez  puisé  vostre  doctrine  tant  estimée, 
car  je  n^en  voy  paroistre  aucun  effect. 

LE  M.  —  Un  homme  ne  peut  pas  contenir  en  son  cer- 
veau toutes  les  sciences  et  raretez  qui  sont  en  Tunivers  ; 
nous  sommes  trop  inibecilles  de  nature  pour  tout  sçavoir; 
les  uns  sont  pyfaits  en  une  chose,  les  autres  excellent 

*  Hypothèqueat. 
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en  Tautre»  mais  on  n'en  peut  rencontrer  un  seul  qui  ait 
un  tableau  et  un  portrait  racourcy  de  toutes  les  £ciencefi. 
TAB.  —  Ceux  qui  sont  les  plus  prodigues,  mon  maistre, 
ce  sont  les  gueux,  parce  que,  pour  un  double,  ils  vous 
donneront  plus  de  bénédictions  qu'un  médecin  de  santé 
pour  vingt  escus.  ' 


FANTAISIE   ET  DIALOGUE   XIII 

Qu'est-ce  que  l'eau  cordialle. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  je  passois  tantost  sur  un  cer- 
tain droguiste  du  pont  Neuf,  où  on  parloit  de  Tenu  cor- 
dialle ;  que  croyez-vous  que  ce  soit  de  Teau  côrdialle? 

LE  MAisTRE.  —  Los  eaux  cordialles  sont  les  essences  des, 
simples  et  des  larmes,  qu'on  tire  par  Talambic,  qui  par 
le  feu  se  purifient,  prennent  force  et  vigueur  et  se  reves- 
tent  d'une  nature  bien  plus  aspre,  non  tant  au  goût  qu'en 
rinterieur;  telles  sortes  de  compositions  se  font  pour  les 
maladies  qui  viennent  au  cœur,  comme  syncopes,  défail- 
lances, palpitations  et  autres  telles  infirmitez  qui  suivent 
tousjours  cette  vie  humaine,  et  telles  eaux  se  nomment 
ordinairement  cordialles,  parce  qu'elles  sont  faites  pour 
les  cœurs. 

TAB.  —  J'ay  veu  hier  de  l'eau  cordialle,  mais  elle  n'a- 
voit  point  passé  par  tant  d'alambics  comme  vous  dites  ; 
ce  fut  comme  j'estois  en  la  conciergerie  du  palais  ;  j'ap- 
perceus  un  pauvre  homme  qu'on  alloit  mener  en  grevo 
(je  voyois  bien  à  sa  mine  qu'il  n'y  alloit  pas  de  bon 
cœur).  Gomme  il  estoit  prest  à  partir,  il  demanda  à  boire; 
or  il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  une  belle  fontaine  dans  la 
cour  de  la  Conciergerie  ;  on  prend  un  verre  et  luy  en 
porta-on  de  la  plus  fraische;  il  la  bout  d'assez  bon  cœur, 
et  je  fus  tout  estonné  qu'à  peine  il  n'avoit  pas  achevé  de 
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boine  qu^on  luy  mit  la  corde  au  co)  et  qii*oa  le  mena  au 
gibet  ;  pour  moy  je  crois  qu^on  ne  sçauroit  trouver  eau 
plus  oonlialle  que  celle-Ui. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XIV 
Poïirquoy  les  femmes  ret'hen'liPiit  les  hommos. 

TA  RABIN.  —  Pour  quello  raison  les  femmes  ont-elles 
tant  d^ardeur  et  de  cupidité  à  la  recherche  des  honunes? 

LE  MAisTRB.  —  La  ciuse  efficiente  en  est  fprandenient 
belle,  Tabarm  ;  entre  tous  les  animaux,  il  n'y  en  a  point 
(le  plus  associable  que  Thomme  et  la  femme,  parce 
qu'estant  douez  par> dessus  le  commun  du  flambeau  de  la 
raison  qui  leur  sert  de  conduite  en  leurs  actions,  cette 
raison  ne  peut  demeurer  en  un  lieu,  si  elle  ne  se  com- 
munique, iiquidem  omne  honum  communicabite  :  elle 
ne  peut  se  communiquer  si  elle  ne  s'insinue  dans  les  es- 
prits des  humains,  et  ne  peut  s'insinuer  que  par  le  moyen 
de  cette  société  et  recherche  que  toutes  les  espèces  font 
de  leurs  semblables.  La  nature,  mère  prévoyante  de  tout 
ce  qui  prend  accroissement  icy-bas,  a  tellement  ordonné 
les  choses  en  la  perfection  de  leur  estre,  que  d'un  enclin 
naturel  toutes  choses  sont  portées  à  aimer,  chérir  et  ca- 
resser son  semblable  et  les  individus  de  son  espèce  :  c'est 
une  liaison  si  ferme,  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  la 
puisse  altérer.  Les  choses  mesmes  inanimées  et  insensi- 
bles ont  aussi  leur  inclination  ;  ainsi  le  feu  monte  on 
haut  et  la  pierre  descend  en  bas  ;  tout  cherche  son  cen- 
tre, et  bien  que  cette  inclination  ne  fust  comme  essentielle 
à  l'homme  et  à  h  femme,  les  beautez  qui  rayonnent  dans 
les  yeux  de  l'un  ou  de  l'autre  ne  sont-ils  pas  assez  forts 
pour  les  attirer  à  en  faire  la  recherche?  N'est-ce  pas  un 
aymant  pour  attirer  et  enrethfr  un  coeur  le  plus  enferré 
qui  soit  en  l'univers  ? 

tl. 
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TAB.  —  Par  ma  foy,  il  a  raison  !  Diable  emporte  qui  a 
raison  !  et  toutesfois  vostre  raison  ne  peut  persuader  ma 
raison  que  vous  ayez  raison  :  il  faut  que  je  vous  apprenne» 
cncor  ce  secret  avec  les  autres.  La  cause  pourquoy  la 
femme  recherche  Thomme  fut  que  Venus,  la  perle  uni- 
que des  beaulez  célestes,  voyant  son  mary  Vulcain  boiteux 
des  deux  costez,  et  que  cette  difformité  qu'il  avoit  au 
visage  k  cause  de  sa  forge,  n'estoit  pas  digne  d'estre  Tob- 
ject  de  ses  richesses,  ny  de  cueillir  les  lys  et  les  roses 
qu^elle  faisoit  fleurir  sur  le  verger  empourpré  de  ses 
joues,  délibéra  de  le  faire  comard  ;  elle  s'accoste  de  Mars, 
dieu  de  la  guerre,  et  le  meine  en  sa  couche  nuptiale. 
Vulcain,  jaloux  d'une  telle  courtoisie,  fit  une  chaisne  pour 
les  prendre  tous  nuds  au  piège  ;  il  iait  assembler  les 
dieux  et  leur  monstre  ces  Jeux  umans,  qui,  se  voyant 
descouverts,  ne  furent  pas  si  bien  enchaisnez  qu'ils  ne 
prissent  la  fuite.  Vulcain,  fasché  d'avoir  manqué  à  la 
prise,  court  après  le  marteau  au  poing,  mais  ses  jambes 
comme  elles  estoient  disproportionnées,  aussi  ne  purent- 
elles  jamais  atteindre  ces  fuyars;  estant  donccomme'en- 
ragé  de  les  avoir  laissé  eschapper,  il  jette  son  marteau 
après  eux;  un  malheur  et  un  bonheur  arriva  en  cette 
rencontre  :  le  marteau  sedesmancha,  et,  bondissant  con- 
tre terre,  la  teste  alla  se  fourrer  dans  les  cuisses  de  Vé- 
nus «  et  le  manche  se  mit  au  bas  du  ventre  de  Mars,  où  ils 
sont  demeurez  depuis  ce  temps-la  ;  les  hommes  se  peu- 
plèrent et  eurent  la  mesme  marque  ;  c'est  pourquoy  la 
femme  recherche  toujours  l'homme,  comme  le  voulant 
prier  de  luy  faire  la  courtoisie  de  luy  ramancher  son 
marteau. 

LE  M.  —  L'impudence  estrange  de  Tabarin  î  Encore 
plantera-il  des  estandars  victorieux  de  sa  villenie  et  rira 
de  ses  folies. 
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FANTAISIE   ET  DIALOGUE   XY 
De  la  différence  d'une  dame  et  d'un  cheyalier. 

TABARIN.  ^—  Nostre  maistre,  quelle  disproportion  et 
différence  rencontrez-vous  entre  une  dame  d'honneur  et 
un  brave  chevalier? 

LE  VAUTRE.  —  Voilà  des  questions  honnestes  et  où  on 
ne  peut  trouver  aucune  sorte  de  mal,  Tabarin  ;  tu  de- 
vrois  me  faire  toujours  des  demandes  semblables,  et  non 
pas  suivre  tes  propres  passions  et  te  mettre  à  Tabry  de 
tes  fantaisies.  Pour  te  respondre,  je  dis  que  la  différence 
est  grande  premièrement  en  sexe,  car  l'un  est  d'un  cœur 
plus  masle  et  généreux,  et  l'autre  d'un  esprit  plus  foible 
et  plus  débile  ;  l'un  ne  respire  que  les  sanglans  assaults 
et  les  cruels  combats  de  Mars,  et  l'autre  n'ayme  que  les 
caresses  et  les  mignardises  de  Venus  ;  l'un  se  plaist  d'a- 
voir le  front  ombragé  d'un  verdoyant  laurier  et  charger 
ses  mains  d'une  palme  triomphante  ;  l'autre  ne  veut  cour- 
tiser que  le  myrthe  et  se  mettre  à  l'abry  sous  ses  feuilles; 
l'un  ne  parlé  que  d'entreprises  hautes,  de  stratagesmes 
relevez,  d'escarmouches  et  de  batailles,  l'autre  ne  veut 
que  batailler  deux  dans  la  lice  d'amour,  et  seul  k  seul 
triompher  des  prises  et  des  conquestes  de  ses  beautez  ; 
l'amour  anime  la  poitrine  de  Tun,  le  dieu  Mars  attise  et 
enflamme  le  courage  de  l'autre  ;  l'un  n'est  fait  chevalier 
que  par  ses  actes  généreux  et  hauts  faits,  l'autre  n'a  au- 
cune de  ces  qualitez  :  les  traicts  les  plus  puissans  qu'elle 
décoche,  et  les  armes  dont  elle  se  sert,  ne  sont  que  dans 
ses  yeux,  où  il  faut  confesser  que  Tamour  y  fait  et  exerce 
sottTent  des  cruautez  et  des  rigueurs  qui  surpassent  les 
batailles  du  dieu  Mars,  veu  que  la  fatigue  de  Tmi  tombe 
sur  les  passions  de  l'ame  et  l'autre  sur  le  corps. 
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vTAB.  —  Je  ne  trouve  pas  tant  de  différence  entre  un 
brave  chevalier  que  vous;  je  n'y  en  trouve  qu'une  seule, 
mais  qui  esgalle  en  valeur  toutes  celles  que  vous  avez 
apportées. 

LE  M.  —  Quelle  est-elle,  Tabarin? 

TAB.  —  Toute  la  diiïercnce  qu'il  y  a  entre  ces  deux, 
c'est  que  le  chevalier  se  fait  par  le  haut  du  corps  en  lu  y 
mettant  le  collier  de  l'ordre  au  col,  et  une  dame  se  fait 
par  le  bas-ventre;  voilà  toute  la  différence. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XVI 
Quels  chevaux  on  doit  prendre  à  louage. 

TABARIN.  —  De  qui  principalement  (si  vous  aviez  quel- 
que voyage  à  faire)  voudriez-vous  louer  une  monture, 
mon  maistre? 

LE  yAiSTRE.  —  Il  fait  bon  de  sçavoir  toutes  sortes  de 
pratiques;  un  homme  qui  ne  sçait  qu'une  chose  est  indi- 
gne de  vivre,  car  nostre  vie  n'estant  qu'un  meslange  et 
changement  continuel,  il  est  besoin  d'avoir  divers  ingre- 
diens  pour  nous  entretenir  ;  il  y  a  diverses  rencontres  où 
les  hommes  se  trouvent;  pour  moy  j'ay  autrefois  voyagé, 
j'ay  veu  une  partie  de  l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à 
cheval,  selon  tes  occurences  du  temps  où  je  me  suis 
trouvé  ;  le  plus  souvent  je  prenois  un  cheval  h  louage 
pour  me  transporter  d'une  ville  à  une  autre,  et  est  très- 
bon  de  prendre  garde  à  ce  qu'on  loue,  car  souvent  les 
chevaux  sont  hargneux,  gastez  et  ne  cheminant  qu'avec 
grande  et  difficile  peine  ;  je  croirois  qu'un  homme  qui  a 
de  bons  moyens  et  qui  loue  ainsi  des  chevaux  pour  voya- 
ger devroit  estre  plustost  recherché  que  non  pas  ceux 
qui  n'ont  point  grand  chose,  à  tout  le  moins  seroit-on 
asseuré  d'avoir  une  bonne  monture. 
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TAB.  —  Je  TOUS  veux  enseigner  le  moyen  de  parler  à 
certaines  personnes  de  la  confrairie  de  la  Samaritaine, 
qui  vous  loueront  une  monture  où  vous  pourrez  gaigner 
quelque,  chose. 

LE  M.  —  Ce  seroit  outre  l'ordinaire,  Tabarin,  qu'après 
s'estre  servy  d'un  cheval  qu'on  vous  donnas!  de  l'argent. 

TAB.  —  Gela  n'est  pas  tout  hors  de  raison  :  vous-mesme, 
Tautre  jour  en  allant  desjeuner  à  la  Pomnte-de-Pin^y 
quant  tous  eustes  mangé  vostre  saoul,  vous  demandastes 
bien  de  l'argent  pour  la  peine  d'avoir  si  bien  travaillé  ; 
je  vous  apprendray  ce  secret  pour  pratiquer  la  mesme 
chose  :  si  vous  Toulez  loiier  une  bonne  monture,  il  faut 
vous  adresser  à  un  macquereau,  il  tous  donnera  une 
beste  qui  courrera  l'amble  et  vous  conduira  en  moins  de 
de  demie  heure  de  Paris  à  Napics,  et  encore  vous  aurez 
ce  pardessus  et  cet  advantage,  que  quant  vous  aurez 
rendu  la  monture  a  son  maître,  les  poulains  vous  de- 
meureront pour  les  gages. 

LE  M.  —  0  le  gros  porc!  tu  es  toujours  fécond  en  vil- 
lenies. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XVII 

Pourquoy  tes  pourceaux  ont  les  dents  si  longues. 

« 

TABARiN.  — Mon  maistre,je  passois  l'autre  jour  par  les 
halles,  où  je  vis  débâcher*  un  pourceau  ;  je  m'arrestay 
quelque  temps  à  visiter  des  yeux  le  gurgulio,  l'estomacb, 
les  veines  mesaraïques,  le  parenchima  du  foye,  les  ainig- 
dalles  et  les  hypocondrilles  du  derrière  .- 


*  Ce  cabaret  célèbre  était  silué  prôs  de  Notre-Dame.  Voy.  Riiellci, 
Salons  ef  Cabarets. 
-  Couper,  tailler.  Dicl.  de  Sicod. 
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LE  MAisTRB.  —  Il  n'y  a  rien  qui  approche  tant  par  le 
dedans  de  la  nature  et  deia  composition  du  corps  humain 
que  ces  animaux. 

TAB.  —  Je  ne  fus  jamais  tant  estonné  que  lorsque  j  a- 
perceus  ses  dents,  qui  sont  fort  longues  ;  me  diriez-vous 
pas  bien  la  raison  ^ourquoy  elles  sont  si  longues,  nostre 
maistre? 

LE  M.  —  Les  dents  ont  esté  données  de  la  nature  à  di- 
vers animaux  pour  s'en  servir  en  diverses  occurrences, 
Tabarin.  Aristote,  au  livre  ^  des  parties  animales,  dit 
qu'elles  ont  esté  données  aux  uns  pour  Tomement,  aux 
autres  pour  se  servir  de  défonces,  à  plusieurs  pour  agres- 
ser; mais  le  premier  but  de  la  nature  fut  de  les  faire  pour 
la  mastication  et  pour  moudre  (s'il  faut  ainsi  parler)  la 
viande  qui  doit  estre  introduite  dans  Toriiice  et  concavité 
de  Testomach  ;  plusieurs  philosophes  tiennent  les  dents 
pour  excremens  du  corps,  comme  les  ongles,  les  che- 
veux et  autres  choses  superflues  ;  autres  disent  qu'elles 
sont  animées  et  ont  du  sentiment;  pour  moy,  je  tiens 
qu'elles  ne  sont  aucunement  sensibles  de  soy,  ains  qu'es- 
tont  posées  sur  des  nerfs,  c'est  d'où  provient  la  douleur 
qu'on  en  reçoit  aucunes  fois,  où  il  est  à  remarquer  que 
les  parties  qui  sont  excrementelles  et  superflues  sont 
aussi  dites  contiguës  et  ne  prennent  pas  nourriture  par 
introsusception,  comme  disent  les  philosophes,  ni  par  in- 
tromission ;  mais  elles  se  nourrissent  en  tant  qu'elles 
sont  proches  des  parties  animées  et  prennent  leur  accrois- 
sement de  ces  parties;  or  les  dents,  par  la  rencontre  qui 
se  fait  en  la  mastication,  se  diminuent  d'elles-mesmes,  et 
par  ceste  attrition  deperdent  autant  de  matière  par  le 
haut  que  la  racine  en  prend  par  le  bas  ;  c'est  pour  ceste 
raison  que  nous»  voyons  toujours  les  dents  des  hommes 
d'une  mesme  grandeur  :  où  au  contraire  il  y  a  plusieurs 

*  Aristote,  au  livre  II  de  »on  Hist.  des  animaux,  s'occupe  des 
ilents,  en  efi'ct;  mais  il  ne  touche  pas  le  point  dont  parle  Hondor. 


œCVBES    DE    TABARIH.  19u 

aDimaux  qui  les  ont  longues,  c'est  à  cause  qu'elles  ne 
font  aucune  rencontre  et  attrition  en  la  mastication, 
comme  sont  celles  des  animaux  dont  tu  me  parles,  et  les 
dents  canines  qui  sortent  toujours  en  dehors  et  ne  s'en- 
trecboquent  point. 

TAB.  —  Vous  avex  bien  cherché  des  chemins,  et  tous 
n'estes  pas  encor  au  vray  sentier;  savez-TOus  pourquoy  les 
pourceaux  ont  les  dents  si  longues  ? 

LB  M.  —  Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  —  C'est  qu'ils  mangent  toujours  de  la  viande  qui 
est  deux  fois  maschcc  ;  ils  n'ont  pas  peur  de  se  casser  les 
dents,  il  n'y  a  point  d'ossement  en  leur  viande. 

LB  H.  —  0  le  gros  porc,  de  nous  embausmer  icy  des 
villenies  d'un  pourceau  !  il  est  bien  vray  qu'on  ayroe  tous- 
jours  à  discourir  de  son  semblable. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XYIII 
Tirer  d'uue  femelle  deux  inasies. 

TABARIH.  —  Mon  maistre,  auriez-vous  bien  l'invention 
dp  &ire  deux  maslqs  d'une  seule  femelle? 

LE  MAisTRB.  —  C'est  une  chose  impossible,  Tabarin  ; 
les  poètes  nous  vont  feignant  qu'il  y  avoit  jadis  une  fon- 
taine qui  changeoit  le  sexe  des  hommes  ;  mais  d'un  in- 
dividu en  faire  deux,  cela  est  grandement  difficile  ;  pour 
mon  regard  j'ay  cogneu  et  cognois  encore  des  hommes 
dedans  la  ville  de  Paris  qui  à  l'instant  de  leur  naissance 
ont  esté  filles  et  huit  jours  après  ont  pris  l'estre  et  le 
sexe  d'homme  ;  cela  se  fait  peu  souvent  à  la  vérité,  mais 
la  preuve  en  est  d'autant  mieux  authorisée  que  l'on  peut 
se  rendre  certain  de  ce  que  je  dis  :  autres  sont  et  hom- 
mes et  femmes  tout  ensemble,  on  les  nomme  herma* 
phrodites;  toutesfois,  comme  il  est  à  remarquer  que  le 
sexe  d'une  fille  ou  d'un  garçon  provient  de  la  froideur  ou 
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de  la  chaleur  qui  abonde  en  la  matrice,  aussi  cetuy  qui  a 
deux  sortes  de  sexe  ne  peut  exercer  librement  les  ac- 
tions de  tous  deux  ;  ains  selon  que  le  tempérament  qu'il 
a  est  chaud  ou  froid,  il  produit  des  actions  qui  le  rendent 
féminin  ou  viril  ;  il  est  bien  vray  que  cela  est  rare,  mais 
toutesfois  la  nature,  qui  produit  librement  ses  effets,  fait 
voir  encore  des  compositions  plus  rares  et  plus  exquises  ; 
.  pour  ce  que  tu  me  parles  d'un  individu  en  faire  deux,  la 
nature  ne  le  peut. 

TAB.  —  On  m'en  fit  pourtant  une  expérience  l'autre 
jour  sur  la  teste. 

LE  M.  —  C'est  une  chose  de  tout  impossible  et  hors  de 
la  sphère  d'activité  de  la  puissance  de  la  nature. 

Tab.  —  Je  m'en  vay  vous  l'enseigner,  car  je  vois  bien 
qu'autrement  vous  ne  pourrez  pas  me  croire  :  pour  faire 
d'une  femelle  deux  masles,  il  vous  faut  aller  en  nostre 
grenier  et  prendre  une  des  thuilles  les  plus  vieilles  que 
vous  trouverez  sur  la  couverture  de  la  maison,  puis  la 
jeter  du  haut  en  bas  ;  la  thuille  se  cassera  en  deux,  et 
vous  aurez  deux  thuillots  :  n'est  pas  d'une  femelle  en 
faire  deux  masles  ? 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XIX 
Quand  plus  on  boit,  moins  on  pisse. 

TABARIN.  —  En  quel  cas  est-ce  que  tant  plus  on  boit 
moins  on  pisse? 

LE  MAisTRE.  —  Voicy  unc  question  qui  est  ample,  Ta- 
barin  ;  il  y  a  diverses  maladies  qui  causent  la  rétention 
de  l'urine  :  nous  avons  un  appétit  en  nous  qui  s'esveille 
quand  la  nature  manque  d'alimens  nécessaires  ;  cest  ap- 
pétit et  ceste  sourde  cupidité  de  réintégrer  les  brèches 
que  la  chaleur  naturelle  a  causées  en  nostre  estomach  par 
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la  digestion,  attire  rimagiuation  et  demande  ce  qni  lui 
est  propre  -et  apte.  Le  manquement  et  le  défaut  est  dou- 
ble ;  ou  il  tient  de  la  faim,  ou  de  la  soif;  si  ceste  défail- 
lance procède  de  la  faim,  Tappetit  qui  demande  à  restau- 
rer cette  partie  est  appelée  des  philosophes  appetitus 
calidi  et  sicci.  Si  cette  bresche  tire  son  origine  de  la 
soif,  on  la  nomme  appetitus  frigidi  et  humidi;  quant 
nous  avons  beu,  la  liqueur  ayant  passé  et  esté  recuite 
dans  IVstomach,  descend  dans  la  vessie,  et  de  là  est 
portée  dans  le  canal  pour  estre  jettée  dehors,  où  il  est  h 
remarquer  qu'il  y  a  des  maladies  Où  plus  on  boit  moins 
se  sent-on  excité  à  T urine,  comme  on  peut  voir  ceux  qui 
sont  hydropiques  ;  Teau  s'insinue  par  les  pores  dans  le 
cuir  et  s'espauchant  par  tout  le  corps  ne  peut  raffraischir 
les  parties  intérieures,  qui  sont  bruslées  au  dedans  et 
consommées  de  l'excessive  chaleur  et  de  Tadustion  *  qui 
y  agit;  la  pierre  et  la  gravelle  sont  aussi  des  maladies 
qui  empeschent  et  bouchent  les  conduits  de  Turine,  de 
sorte  que  plus  on  boit  moins  on  pisse  ;  et  toutesfois  c*est 
alors  qu'on  a  grand  désir  de  pisser  et  de  vuidcr  ses  eaux 
excrementelles,  qui,  •  pendant  que  le  passage  leur  est 
fermé  y  croupissent  comme  dans  les  raesmes  paresses  d'un 
lac,  et  donnent  de  grands  ressentimens  de  douleurs  à 
celuy  qui  en  est  travaillé. 

TAB.  —  Y  a-il  longtemps  que  vous  estudiez,  nostre  mais- 
tre?  vous  avez  perdu  vostre  argent,  car  vous  ne  sçaurie/ 
résoudre  un  seul  point.  Le  temps  où  plus  on  boit  et 
moins  on  urine,  c'est  quand  on  se  trouve  au  milieu  de 
quatre  ou  cinq  servantes  qui  jouent  des  orgues  par  der- 
rière :  vous  beuverez  et  humerez  cent  mille  vessesct  poui* 
le  moins  autant  de  pets  sans  uriner  une  seule  goutte 
d'eau. 

'  Coasomption. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XX 

Qui  est  le  meilleur  juge  de  rhomme  ou  de  la  femme. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  je  suis  en  procez  pour  un 
enfant  qu'on  a  fait  à  ma  sœur  ;  je  soustiens  qu'il  nous  doit 
appartenir.  Que  me  conseillez-vous,  d'aller  voir  un 
homme  ou  une  femme  pour  décider  et  juger  de  cette  af* 
faire? 

LE  MAisTRE.  —  En  toutes  les  actions  que  les  hommes 
font,  ils  ont  toujours  un  grand  advantage  sur  les  fem- 
mes, car  ces  opérations,  procédantes  d'un  jugement  plus 
solide  et  d'un  intellect  plus  ferme,  font  aussy  paroistre 
des  eflets  plus  signalez;  la  justice  est  une  des  premières 
vertus  qui  brillent  et  rayonnent  en  l'ame  de  l'homme, 
vertu  d'autant  plus  excellente  et  d'autant  plus  rare, 
qu'elle  moule  nos  actions  et  imprime  nos  sens  au  proto- 
tipe  de  la  grandeur  de  Dieu;  d'autant,  plus  riche  qu'elle 
en  grave  en  nous  des  marques  de  la  Divinité  et  du  pou- 
voir que  les  cieux  ont  sur  les  corps  inférieurs  d'icy-bas  ; 
ceste  vertu,  comme  elle  est  la  plus  divine  et  la  plus  ex- 
cellente, aussi  (lesire-elle  d'estre  en  parallèle  d'un  excel- 
lent et  rare  objet  ;  siquidem  finiti  ad  infinitum  nulla 
datur  proporiio.  Or  esUil  qu'il  n'y  a  chose  au  monde 
qui  soit  plus  capable  d'estre  l'archive,  le  sanctuaire  et  le 
temple  de  la  justice  que  l'homme  :  ses  jugemens  consi- 
dérez, ses  actions  composées  et  ses  temperamens  plus 
qu'admirables,  sont  les  doux  attraits  qui  esmeuvent  cette 
divine  Déesse  de  posséder  entièrement  leur  odeur  et  d'es- 
tablii*  son  throsne  en  leurs  âmes,  où  au  contraire  les 
femmes  sont  d'une  humeur  volage,  qui  voltigent  au  gré 
des  vents  de  leurs  propres  passions  et  se  laissent  facile- 
ment emporter  à  la  première  tempeste  qui  surgît  dans 
l'océan  spatieux  de  leurs  imaginations  et  vaines  pensées. 
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TAB.  —  Je  m'estonne  que  vous  avez  le  jugement  si 
gauche  et  le  sentiment  si  esmoussé  que  de  vous  persuader 
que  rhooime  face  meilleure  justice  que  la  femme  ;  la 
femme  est  si  équitable  et  si  juste  en  ses  actions,  que 
bien  qu'elle  ait  perdu  son  procez,  si  est-ce  pourtant 
que  toujours  elle  veut  avoir  le  droit  pour  elle  et  le  con- 
server tant  qu'elle  peut. 


FANTAISIE  ET   DIALOGUE  \XI 

Pourquoy  la  femme  n'a  point  de  barbe  au  menton. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  je  m'estonne  que  la  nature 
a  fait  la  femme  sans  barbe,  et  pourquoy  elle  en  a  plustost 
voulu  bien-heurer  Thomme  de  cette  faveur  que  de  luy  on 
faire  part. 

LE  MAiSTRE. — S'il  y  a  dc  Testonnement  en  toy,  le  subject 
eu  a  des  marques  assez  satisfaisantes  ;  il  faut  que  tu  sa- 
ches, Tabarin,  que  nous  avons  deux  sortes  de  poils,  selon 
Aristote  :  ceux  qui  naissent  avec  nous,  comme  les  cheveux 
et  les  sourcils,  et  ceux  qui  prennent  accroissement  avec 
nostre  puberté,  comme  la  barbe  ;  or  il  est  k  remarquer 
que,  selon  les  temperamens  de  nos  cor[»s,  nous  avons  le 
poil  roux,  ou  blond,  ou  blanc;  ceux  qui  Tout  roux  parti- 
cipent davantage  du  feu,  ceux  qui  sont  d'un  poil  noii* 
sont  plus  mélancoliques  et  terrestres,  et  la  cause  pour 
laquelle  les  femmes  n'ont  point  de  barbe,  est  qu'elles 
sont  destituées  de  la  chaleur  naturelle  qui  en  est  la  cause 
efficiente.  Leur  tempérament  est  plus  froid  et  plus  humide 
que  celuy  de  rhonune,  et  par  conséquent  les  pores  par 
ou  devroit  passer  la  barbe  (qui  est  un  excrément  et  une 
évacuation  d'humeur  qui  s'ovnpore  en  poil),  sont  remplis 
d'autre  matière. 

TAB.  —  J'ai  icy  un  pore  qui  est  ix'mply  de  matière,  et 
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toutesfois  il  ne  laisse  pas  de  porter  de  la  barbe;  c^est  pour 
renverser  vostre  opinion  et  vous  apprendre  mon  secret  : 
la  raison  pourquoy  les  femmes  n'ont  point  de  barbe  au 
menton,  Fut  qu'un  jour,  le  déluge  universel  ayant  inondé 
par  toute  la  terre,  Deucalion  et  Pyrrha,  restaurateurs  du 
genre  bumain,  qui  estoient  encore  tout  jeunes  et  sans 
barbe,  tirent  un  vœu  et  un  sacrifice  à  Jupiter,  pour  sa- 
voir qui  regneroit  des  deux  ;  Mercure  leur  vint  dire  qu'ils 
se  baignassent  tous  deux  dans  une  fontaine  qui  est  eu 
Thessalie,  et  que  le  premier  à  qui  la  barbe  viendroit  au 
menton  tiendroit  Tempire  universel  de  la  terre  ;  ils  y 
vont  pour  exécuter  son  commandement  ;  comme  ils  es- 
toicnt  en  la  fontaine  pour  se  baigner,  Tbomme,  qui  se 
voyoit  à  nud,  mit  sa  main  a  son  menton  et  aux  parties  sep- 
tentrionales d'où  vient  le  nort  ;  la  femme  vouloit  faire  de 
mesme,  mais  de  malheur,  comme  elle  fut  preste  de  por- 
ter sa  main  k  sa  bouche,  un  frelon  commence  d'un  vif 
esguillon  à  la  piquer  au  bas  du  ventre,  elle  aussitost  y 
porta  sa  main,  et,  au  lieu  d'avoir  la  barbe  au  menton, 
elle  la  porta  plus  bas,  nostre  maistre. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXII 
Pour  faire  un  pont  éternel. 

TABARiN.  —  Gomment  voudriez-vous  faire,  pour  bastir 
un  pont  avec  tant  d'artifice,  que  jamais  on  n'en  peut  trou- 
ver la  fin? 

LE  MAISTRE.  —  Il  cst  impossiblc  de  le  faire,  Tabarin, 
car,  comme  je  t'ay  dit  tantost,  il  n'y  a  rien  en  ce  monde 
que  le  temps  rongeard  et  la  vieillesse  ne  consume  ;  quels 
plus  beaux  ba^timens  et  quels  plus  forts  édifices  sçau- 
roit-on  faire  maintenant  que  ceux  qui  ont  esté  jadis  con- 
struits à  Rome,  que  tant  de  grands  colosses,  obélisques, 
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théâtres,    amphithéâtres,  pirauiides   et   autres  intiiiis 
l)astiuiens  qu'on  y  Voit  encor  tout  ruinez  et  corrompus? 
Ce  n'est  pas  en  vainque  les  poètes  feignent  Saturne,  père 
(lu  Temps,  qui  tient  une  faux  en  la  main  et  qui  mange 
ses  propres  enfans  ;  tout  ce  qui  est  subject  aux  influences 
des  astres,  et  qui  est  sous  leur  protection,  se  roule  de 
cercle  en  cercle  dans  les  cliangemens  et  vicissitudes  ;  il 
n'y  a  rien  d'asseurc  que  Tinconstance  ;  le  temps,  qui  a 
esdifié  une  chose,  cent  ans  ou  deux  cents  ans  après  la 
coiTompt,  la  mange  et  la  dévore  ;  il  ruine  ce  qu'il  met  au 
jour,  et  s*il  y  a  quelque  chose  principalement  où  il  grave 
la  sévérité  de  ses  loix,  c'est  en  la  structure  des  hastimens; 
les  ponts  plus  solides  sont  souvent  emportez  par  la  ra- 
vine '  et  le  reflux  des  eaux,  de  sorte  que  je  tiens  pour  im- 
possible de  faire  un  pont  d'éternelle  durée. 

TAB.  — 11  n'y  a  rien  de  plus  facile,  mon  maistre  :  il  ne 
faut  que  planter  les  pilotis  de  nostre  pont  sur  une 
femme,  le  pont  sera  immortel,  car  on  dit  tousjours  : 

lemnie  couchée  et  })ois  debout, 
On  n'eu  peut  jamais  voir  le  bout. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXIII 
Pour  faire  une  Itonne  race  de  chevaux. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  (|uelle  pratique  voudriez-vou^^ 
faire  et  quel  enseignement  voudriez-vous  suivre  pour 
avoir  unie  bonne  race  de  chevaux? 

LIS  MAISTRE.  —  Tu  me  fais  icy  des  demandes  qui  pas- 
sent les  limites  de  mon  art,  Tabarin. 

TAB.  —  On  m'a  dit  pourtant  que  vostre  père  fut  toute 
sa  vie  maquignon  deshaquenées  du  pont  Neuf;  vous  en 
devez  sçavoir  des  nouvelles  ? 

*  Pluie  d'orage. 
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LE  M.  —  Cela  est  aposté,  mais,  pour  te  respondre,  je 
te  dis  ce  que  dit  le  poète  : 

Fortes  creantur  fortibus  et  bonis. 
Est  in  ju vends,  est  in  equis,  patium 

Virtus  :  nec  imbellem  féroces 

Progenerant  aquilse  columbam  ' . 

Pour  avoir  une  bonne  race  de  chevaux,  il  fuiidroit  faire 
couvrir  les  jumens  par  des  coursiers  généreux  et  des 
genêts  d^Espagne  qui  esgallassent  les  neiges  en  candeur 
et  les  vents  au  trot,  car  les  philosophes  disent  que  Teffet 
prend  toujours  son  excellence  de  sa  cause,  et  que  plus  la 
cause  qui  enfante  et  produit  cet  effet  est  rare  et  relevée, 
plus  Teffet  est  à  admirer,  bien  que  la  corruption  se  soit 
aujourd*huy  tellement  insinuée,  que  tout  va  de  pis  en 
pis  ;  jamais  tout  ce  qui  naist  ne  tient  de  la  bonté  que 
pouvoient  avoir  ceux  dont  il  emprunte  son  estre. 

vtDtas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem  *. 

TAU.  —  Je  vous  prie,  si  vous  ne  sçavez  rendre  resolu- 
tion de  mes  demandes,  ne  me  payez  pas  de  grec,  car  je 
n*y  entends  rien  :  le  seul  moyen  pour  avoir  en  bref  et  en 
moins  d'une  journée  une  race  de  bons  chevaux,  il  faut 
prendre  cinquante  putains  et  les  faire  couvrir;  vous  trou- 
verez en  moins  d'une  heure  qu'eUes  auront  engendré  plus 
de  cent  poulains. 

*  Hor.,  Od.,  lib.  IV,  tarm.  iv,  v.  29-52.  —  iVVc  est  inii*  au  lieu  de 
neqne. 
■  Hor.,  Od.,  lib*  III,  carm.  vi,  v.  46-48. 
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FANTAISIE   ET  DIALOGUE  XXÎV 
Pourquoy  les  femmes  pettent  plus  souvent  qu^les  hommei». 

TABARm. —  Mon  maîstrej'ay  tousjours  ouy  dire  à  Rome 
que  la  femme  pette  mieux  que  Thomme  ;  en  donnerez- 
Tous  bien  la  raison,  ou  si  vous  mettriez  bien  vostrenez  au 
fond  de  cette  difficulté? 

LE  MAiSTRE.  —  ÂUcz,  grosvillaiu,  tousjours  vous  nous 
entretiendrez  de  ces  contes  et  salles  demandes. 

TAB.  —  je  vous  prie,  ne  m'esconduisez  point  de  ce  que 
je  vous  requiers  ;  vostre  courtoisie  obligera  ma  fantaisie 
de  gouster  cette  ambrosie. 

LE  M.  —  La  raison  de  ta  question  est  toute  claire  :  ne 
sçais-tu  pas  que  les  femmes  sont  d^une  ^humeur  froide  et 
humide,  et  qu'elles  ont  fort  peu  de  chaleur  naturelle? 
Voilà  la  raison  pourquoy  ne  faisant  pas  la  concoction  par- 
faite, elles  engendrent  des  cruditez  qui  s'esvacuent  en 
vents  le  long  des  boyaux,  et  sortent  en  dehors  par  où 
Tembouchure  leur  semble  favoriser  davantage. 

TAB.  —  Vous  n'avez  pas  mis  le  nez  assez  avant  dans 
ceste  afTaire  :  la  raison  pourquoy  les  femmes  sont  plus 
subjettes  à  petter  et  seringuer  des  ventositez  que  les 
hommes,  c'est  qu'elles  n^ont  point  de  haut- déchausses  : 
toujours  le  vent  leur  souffle  au  cul. 


FANTAISIE   ET  DIALOGUE   XXV 
Pour  empebcher  l'entrée  d'un  logis  aux  rat». 

TAbARiN.  — Mon  maistre,  j'entendois  hier  criei-  par  la 
ville  uu  certain  estranger  :  La  mort  aux  rats  et  aux  souris. 
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Cotiinieiit  >uudrit'Z-vuus  l'aire  pour  ein{)escher  les  rats 
d'eiitrcr  eu  un  logis  ? 

LE  MAisTKE.  —  Lu  nature  s'est  fait  parois tre  mère  ilc 
toute  admiration,  quand  elle  a  produit  des  animaux  ^t 
des  plantes  mesmes,  qui  de  leur  propre  intérieur  ont  une 
certaine  inimitié  et, antipathie;  ainsi  le  loup  et  la  brebis 
se  portent  une  haine  secrette  ;  Telephant  et  le  rinoceros 
se  haïssent;  l'aigle  et  le  dragon  *■  sont  contrcpointez';  le 
toc  et  le  lion  s' entrebattent  ;  le  milan  et  le  poussin  se 
portent  une  secrette  inimitié  ;  dans  les  plantes,  le  chesne 
et  Tolivier  sont  en  divorce  ;  la  vigne  ne  peut  croistre  où 
il  y  a  des  cboui  ou  du  lierre;  et  ainsi  de  mesme  pour 
''uipescher  les  rats  d'entrer  en  un  logis,  il  ne  faut  que  lu  y 
op|)Oser  leur  ennemy  particulier  et  naturel,  sçavoir  le 
chat  :  il  y  a  une  telle  dissention  entre  ces  deux  anjmaux, 
qu'ayant  mis  dans  une  maison  une  bonne  cinquantaine  de 
chats,  j'empescherois  cent  rats  d'y  mettre  le  pied,  car  ils 
sont  tellement  antagonisez,  que  tous  ils  perdroient  leur 
\  ie  plustost  que  de  démordre  ou  de  quitter  la  place. 

TAB.  —  11  ne  faut  pas  prendre  tant  de  peine,  car  si  ce 
cas  aiTivoit  au  mois  de  janvier,  quand  les  chats  sont  en 
simour,  où  pourriez-vuus  en  trouver  un  tel  nombre?  Le 
meilleur  expédient  qui  soit  au  monde  pour  empcscher 
les  rats  d'entrer  en  un  logis,  c'est  de  mettre  un  sergent 
dedans  ;  car  les  rats  qui  ne  vivent  que  de  ronger,  sça- 
chant  qu'un  sergent  y  aura  esté  (comme  ce  sont  tous  ron- 
geurs), ils  se  douteront  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  ronger 
et  n'y  entreront  jamais. 

• 

*  Serpent. 

*  I*our  :  sont  en  guerre. 
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FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XXVI 
Pourquoy  les  femniGS  pleurent. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  d'où  vieut  que  les  femmes 
pleurent  si  souvent?  Â  la  moindre  chose  qui  leur  arrive, 
vous  les  voyez  fondre  et  résoudre  en  larmes. 

LK  MAiSTRE. —  Cela  provient  de  Tinegalité  deleurseic 
et  de  leur  tempérament  avec  la  temperie  des  hommes,  et 
de  la  bassesse  de  leur  courage,  car  :  Flere,  loqui,  nerCt 
statuit  Deus  in  muliere. 

Les  larmes  sont  excrementelles  et  deschargent  grande- 
ment le  cerveau  quant  elles  fluent  par  les  yeux  ;  la  douleur, 
qui  eât  une  des  onze  passions  qui  agitent  et  bouleversent 
nos  sens,  fait  naistre  aussitost  en  nostre  imagination  un 
ressentiment  de  tristesse  qui,  porté  par  les  conduits  des 
nerfs  dans  les  concavilez  du  cerveau,  le  compresse  et  em- 
pesche  la  libre  fonction  de  ses  esprits  ;  cest  empesche- 
ment  et  ceste  compression  fait  distiller  les  larmes  et  les 
lait  couler  par  les  yeux  pour  tesmoigner  au  dehors  ce  que 
nous  ressentons  au  dedans  ,  c'est  la  mesme  chose  qui  se 
pratique  aux  météores  des  pluyes  ;  le  soleil,  par  l'ardeur 
(le  ses  rais,  attire  et  esleve  de  la  terre  des  vapeui-s,  qui, 
imitant  la  vitesse  du  feu,  bien  quVn  leur  essence  ello> 
soient  pure  eau,  montent  toutesfois  et  se  raréfient;  puis, 
({uand  elles  sont  eslevêes  au  haut  de  Tair,  la  compression 
se  fait,  tant  de  celles  qui  montent  que  de  celles  qui, 
chargées  de  matières,  de  leur  propre  poids  veulent  tom- 
ber, et  de  cette  seule  compression  naissent  les  pluyes, 
«lui  fendent  et  divisent  Tair  et  tombent  sur  la  terre  ;  le 
mesme  en  est  des  larmes  ;  Testomach  envoyé  les  vapeurs 
au  cerveau,  où  se  croupissant  elles  se  distillent  en  pluye, 
et  ce  tant  plus  que  Thumidité  et  la  temperie  froide  rei- 
gne  dans  un  corps  comme  en  celuy  de  la  fenmie.  Voilà 

12 
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la  seule  cause  pouiquoy  les feiuiiies  pleurent  si  souvent. 
TAB.  —  Je  ne  trouve  aucunement  cela  probable  pour 
moy,  car  la  seule  raison  pourquoy  elles  pleurent  plus 
souvent  que  les  hommes,  c'est  qu'elles  ont  tousjours  la 
fontaine  devant  elles  et  en  tirent  quand  bon  leur  semble. 
Diable!  si  quelqu'un  avoitun  différend  k  vuider,  il  y  au- 
roit  moyen  d'y  boire  par  les  deux  bouts  :  c'est  une  vraye 
lèchefrite. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXVII 

L'animal  le  plus  ingrat. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  quel  est  l'animal  le  plus  in- 
grat qui  soit  en  la  nature  ? 

L£  MAiSTRE.  —  G'ost  le  chat,  Tabarin  ;  animal  cauteleux 
et  qui  ne  cherche  que  son  interest  ;  encor  le  cliien  a  cela 
de  particulier  qu'il  affectionne  et  chérit  son  maistre  plus 
que  soy-niesme  ;  les  histoires  ne  sont  remplies  que  de 
traits  de  leur  fidélité  qui  n'a  rien  d'égal  avec  tous  les  au- 
tres animaux,  et  qui  seulle  surpasse  mesme  la  fidélité  des 
hommes  ;  mais  le  chat  n'a  autre  soin  dans  un  logis  que 
de  mal  faire  ;  s'il  croyoit  obliger  son  maistre  de  prendre 
les  rats  et  les  souris  au  piège,  il  ne  le  feroit  jamais  ;  il 
n'est  porté  que  de  sa  propre  inclination  qui  le  rend  anta- 
goniste de  cest  insecte;  au  reste,  nous  avons  des  exemples 
remarquables  de  la  perfidie  et  ingratitude  des  chats,  entre 
autres  celuy  de  Rome,  qui  tua  son  maistre,  me  servira 
de  garand  :  son  maistre  le  caressant  s'endormit  ;  le  chat 
s'attaqua  à  luy  de  furie  et  me  souvient  d'avoir  leu  autre- 
lois  son  epitaphe,  qui  commence  en  cette  sorte  : 

llospes,  disce  uovuui  mortis  genu:»  !  iniproba  feli> 
Dum  trahitur,  digilum  morilel,  et  inteiiso  *é 

'  Anthol.,  H,  p.  57. 
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Ceux  qui  ont  veu  les  particularitez  de  Rome  peuTent 
authoriser  ce  que  je  dis. 

TAB.  —  Vostre  chat  ne  chatouillera  pas  ma  raison  et  ne 
chastieru  point  mon  jugement  pour  me  désister  de  ce  quo 
je  crois  estre  Tanimalle  plus  ingrat  du  monde. 

LB  M.  —  Qui  tiens-tu  donc,  Tabarin,  pour  Tanimal  le 
plus  ingrat? 

TAB.  —  C'est  le  poux,  nostre  maistre,  parce  que  plus 
vous  le  nourrissez»  plus  il  vous  pique  et  vous  fait  de 
mal. 


I 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XXVIIl 
A  quoi  est  empescbc  un  canonnier. 

TABARiM .  —  Mon  maistre,  voicy  une  question  où  il  faut 
ouvrir  vos  esprits  et  esguillonner  vostre  jugement  à  la 
responce  d'icelle  :  me  diriez-vous  bien  à  quoy  est  em- 
))esché  un  canonnier? 

LE  MAisTRE.  —  Je  ne  peux  pas  sçavoir  les  adresses  de 
ce  mestier,  Tabarin,  et  ne  sçay  pas  en  quoy  il  pourroit 
estre  bien  eftipesché.  Toutesfois  sçay-je  très-bien  qu'un 
canonnier  ayant  à  manier  Teslement  le  plus  subtil  de 
tous,  il  faut  qu  il  soit  aussi  grandement  subtil,  car  plus 
le  feu  est  contraint,  plus  il  s'efforce  de  rompre  tous  les 
obstacles  qui  semblent  enchaisner  ses  puissances  et  cap- 
tiver ses  forces  ;  il  se  rarelie,  et  les  montagnes  les  plus 
espaisses,  les  roches  les  plus  fortes,  ne  sont  pas  suffisan- 
tes de  résister  à  sa  furie,  quant  une  fois  il  est  allumé  ; 
,encor  la  poudre  k  canon  a  cela  de  particulier,  qu'un  grain 
estant  embrasé,  au  mesme  instant  tout  s'enflamme  et 
faut  à  toute  force  qu'il  trouve  passage.  Un  canonnier  doit 
estre  premièrement  expérimenté  à  tirer  en  droite  ligne 
et  à  remarquer  que  quant  les  balles  viennent  tomber  ad 
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angulos  rectes  (comme  disent  les  mathématiciens) »  elles 
oui  bien  plus  d'effort  et  font  davantage  d'efTect  que 
quant  le  canon  est  braqué  ad  angulos  acutos  aut  obtu- 
$0$  ;  cela  esmousse  facilement  sa  force,  et  certes  s'il  y  a 
(le  Tempeschement  à  bien  dresser  sa  visée  contre  un. 
bastion  ou  une  tour,  il  n'y  a  pas  moins  d'adresse  à  sça- 
voir  sa  portée  et  sa  charge,  et  le  temps  où  je  crois  qu'il 
est  bien  empesché,  est  quant  l'ayant  trop  chargé,  le  feu 
rompt  et  esclate,  fend  la  pièce  et  estonne  tous  les  champs 
drs  environs. 

TAB.  —  Vous  n'avez  point  tiré  au  but,  mon  maistre; 
ce  à  quoy  im  canonnier  se  trouve  bien  empesché,  c'est  à 
charger  une  femme,  il  n'y  sçauroit  jamais  faire  entrer 
assez  de  munitions  :  bien  souvent  il  y  vuide  son  fourni- 
ment, et  toutesfois  il  ne  peut  jamais  si  bien  faire  que  les 
balles  ne  demeurent  toujours  dehors. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXÏX 
Pourquoy  les  femmes  sont  timides. 

TABARIN.  —  Pour  qucllc  cause  estimez-vous  que  les 
femmes  sont  si  craintives?  vous  les  voyez  au  moindre 
accident  qui  leur  arrive  serrer  les  fesses  et  les  hipocon- 
drilles  du  derrière. 

LE  MAISTRE.  —  La  cralutc  cst  uuc  des  passions  de  l'ame 
racontées  par  Âristote  en  ses  morales,  procédante  d'un 
courage  débile  et  efféminé,  qui  représentant  à  l'imagi- 
nation  le  danger,  et  l'inconvénient  futur,  attiédit  l'ardeur 
du  cœur  et  le  rend  inepte  à  se  préparer  de  luy  résister  ; 
ceux  qui  sont  d'un  sang  froid  et  qui  tiennent  d'une  nature 
plus  humide  sont  plus  subjects  d'es*tre  maistrisez  de  la 
crainte  ;  la  moindre  bruit  les  estonne,  car  ayant  peu  de 
sang,  k  la  première  rencontre  de  restonnenienl  qui  les 
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saisit,  il  se  retire  au  cœur  comme  à  sa  source  principale 
et  quitte  les  autres  membres,  qui,  estant  destituez  des  es- 
prits sanguins  portez  par  les  nerfs,  perdent  souvent  le 
mouvement  et  deviennent  comme  abastardis  à  toutes  sortes 
d^entreprises,  c'est  d^où  procède  la  timidité  des  femmes; 
elle  leur  est  ordinaire  et  comme  donnée  en  partage  de 
la  nature  k  cause  de  l'imbécillité  de  leur  sexe  et  de  la 
froideur  de  la  temperie  qui  demeure  en  elles. 

TAB.  —  Que  vous  n'avez  garde  de  nous  battre,  nostre 
maistre.! 

LE  M.  —  Pourquoy,  Tabariu? 

TAB.  —  Vous  parlez  de  trop  loin  ;  il  ne  faut  pas  faire 
une  si  exacte  recherche  de  la  philosophie  morale,  et  feuil- 
leter tous  les  cahiers  de  vos  raisons  pour  trouver  la  res- 
pouce  de  ce  que  je  denaande;  la  raison  est  tres-esvidente  : 
les  femmes  sont  craintives  parce  que,  leur  pot  estant 
desjà  fendu,  au  moindre  bruit  qu'on  fait,  elles  craignent 
qu'on  ne  le  vienne  casser. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XXX 

Quel  est  le  mestier  le  plus  honorable. 

TABARiN.  —  Entre  tous  les  mestiers  du  monde,  lequel 
trouvez-vous  qui  soit  le  plus  honorable,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  C'cst  la  peinture,  Tabarin;  ce  mestier, 
ou  plutost  cest  art,  a  tant  de  proportion  avec  l'honneur  et 
la  bienséance  d'un  homme  généreux  et  qui  veut  faire 
profession  de  sçavoir  quelque  chose,  que  les  l'rinces  et 
les  grands  de  la  Cour  ne  tiennent  à  contre-cœur  de  s'en 
rendre  professeurs;  ceste  partie  orne  grandement  un 
homme  et  le  rend  en  son  estre  parfait  :  mais,  devant  que 
d'acquérir  la  perfection  de  la  peinture,  le  chemin  est 
tresndiffîcile  k  tenir  :  peu  s'en  sçavent  bien  desmeller. 
Premièrement  on  doit  bien  sçavoir  meller  une  couleur, 

12. 
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donner  les  dimensions,  les  proportions  et  ks  latitudes 
aux  corps  qu^on  veut  peindre;  puis  on  doit  sçavoir  par- 
faitement la  perspective ,  les  raccourcissemens ,  relever 
les  ombrages  par  des  couleurs  proportioimées  et  vives; 
bref  ce  mestier  me  semble  le  plus  honorable,  puisqu'il 
est  honoré  et  respecté  universellement  de  tout  le  monde, 
et  que  c'est  le  seul  mestier  qui  peut  si  bien  tromper  nos 
sens  et  imiter  la  nature,  que  bien  souvent  les  plus  ex- 
périmentez y  sont  pris. 

TAB.  —  Je  ne  le  trouve  pas  pourtant  le  mestier  le  plus 
honorable,  car  il  feroit  tort  à  celuy  de  maistre  Jean  Guil- 
laume :  par  ma  foy,  je  crois  pour  mon  regard  que  son 
mestier  est  le  plus  honorable  de  tous' les  mestiers,  car 
premièrement,  quand  il  veut  travailler,  il  met  ses  beaux 
habits,  on  le  meine  dans  un  caresse  à  deux  roues,  et  ce 
parmy  une  grande  afDuence  de  peuple,  et  en  signe  de 
plus  grand  honneur;  quand  il  est  prest  d'achever  son  ou- 
vrage, chacun  este  son  chapeau;  voulez-vous  trouver  un 
mestier  plus  honorable  au  monde? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XXXI 
Qui  sont  les  plus  grands  chiquaneurs. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  qui  croyez-vous  qui  soient 
les  plus  grands  chiquaneurs  de  la  ville  de  Paris? 

LE  MAISTRE.  —  Holas  !  Tabariu,  la  justice  est  aujour- 
d'huy  si  mal  policée,  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  que  chi- 
quancrie;  le  moindre  divorce  qui  arrive,  on  se  met  en 
procez,  on  plaide,  et  le  plus  souvent  on  se  ruine,  car  les 
biens  s*y  consomment  en  frais  et  vains  despens  ;  les  ser- 
gens,  les  procureurs  et  les  notaires  me  semblent  les 
plus  grands  chiquaneurs,  car  quand  les  parties  seroient 
mesmc  sur  le  point  d'un  accord,  si  Tun  de  ces  trois  peut 
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s'iii;.cr«r  entre  icellcs,  il  les  persuade  de  tout  rompre, 
et  de  ne  parler  aucunement  que  de  procez  et  de  conten- 
tions ;  par  ainsi  les  affaires  s'aigrissent  de  plus  en  plus, 
et  chacun  de  son  costé  se  partit  ^  en  cent  pièces  pour 
s'opposer  à  son  compagnon  ;  on  tasche  par  mille  sortes 
de  surprises  d'avoir  pied  sur  son  voisin,  et  de  le  consom- 
mer en  justice  ;  les  Ipix  sont  aujourd'huy  prophanées,  le 
diable  a  tellement  semé  la  zisanie  et  la  grenne  de  dis- 
corde dans  rUnivers,  qu'il  n'y  a  Province  qui  n'en  a  esté 
gastée  et  corrompue;  tel  aujourd'huy  vous  tesmoignera  à 
l'extérieur  mille  sortes  d'affections,  qui  demain  vous  fera 
appeler  injustement  devant  le  juge;  en  ceste  affaire  je 
tiens  les  sergens  pour  les  allumettes  et  les  fusils  *  des 
cbiquaneurs. 

TAB.  Vous  avez  bien  quelque  espèce  de  raison,  nostre 
maistre,  mais  pourtant  je  trouve  qne  les  femmes  sont  les 
plus  grands  cbiquaneurs  du  monde. 

LE  M.  —  Les  femmes,  Tabarin  !  c'est  un  grand  para- 
doxe que  tu  me  racontes,  veu  que  les  femmes  sont  d'une 
vertu  douce  et  fiiciUe  et  qui  ne  mandent  point  de  que* 
relies. 

TAB.  —  Elles  sont  si  remplies  de  cbicanerie,  que  quant 
elles  auroient  fait  vuider  le  procez  à  leur  advantage,  ou 
que  leur  cause  leur  succederoit  selon  leur  plaisir,  jamais 
pourtant  elles  ne  se  pourront  tenir  de  plaider  ;  voire 
mesme  elles  se  servent  de  juges  et  ne  donnent  pas  assi- 
gnation k  ceux  seulement  qui  ont  eu  tort,  ains  elles  font 
adjourner  ceux  qui  ont  le  droit  et  veulent  toujours  avoir 
le  procez  sur  leur  bureau. 

*  Divise.  ^ 

•  Briquets. 
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F\NTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXÎI 

L'auimul  le  plus  Iiardj. 

TABARiN.  —  Puisque  vous  avez  quelque  légère  cognois- 
sance  de  la  nature  des  animaux  (comme  vous  dites),  me 
diriez-vous  bien  quel  est  Tanimal  le  plus  hardy  et  le  plus 
généreux  des  animaux  ? 

LE  MAisTRE.  —  Gela  est  hors  de  doute,  Tabarin,  c'est 
le  lyon  ;  car,  comme  il  est  le  plus  furieux  de  tous  les  au- 
tres, aussi  est-il  tousjours  le  plus  hardy  ;  la  hardiesse  et 
la  générosité  d'une  chose  se  recognoit  par  la  hautesse  des 
entreprises  et  des  assauts  qu'elle  fait.  Or  entre  toutes  les 
espèces  des  animaux ,  qui  sont  presque  infinies  en  nombre, 
it  n'y  en  a  pas  qui  face  paroistre  plus  de  générosité  et  de 
hardiesse  que  le  lyon  :  il  est  armé  d'un  masle  courage 
qui  raccompagne  en  ses  actions  ;  il  n^y  a  beste  pour  fu- 
rieuse qu'elle  soit  qui  l'ose  affronter  ny  aller  de  pair  avec 
luy  ;  les  tigres  et  léopards  les  plus  cruels  sont  bien  aises 
de  relever  de  sa  force  et  de  tenir  leur  hardiesse  et  dé- 
pendance de  luy;  enfin,  pour  abresger,  c'est  le  plus  hardy 
des  animaux 

TAB.  —  Vousr  vous  trompez,  mon  maislre,  je  ne  veux 
pas  dire  que  vous  ayez  menty,  mais  cela  ne  vaut  guère 
mieux  :  l'animal  le  plus  hardy  qui  soit  sur  la  terre,  c'est 
Tasne  des  musniers,  mon  maistre,  parce  qu^il  est  tous 
les  jours  au  milieu  des  larrons,  et  toutesfois  il  n'a  aucune 
peur.  • 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XXXIII 
De  quoy  il  faut  faire  un  tambour. 

TABARIN.  —  De  quelle  manière,  si  vous  estiez  capitaine 
d^armes,  et  que  vous  vDulussiez  suivre  les  estendar»  de 
Mars,  voudnez-vous  faire  un  tambour  ? 

LE  MAisTRB. —  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capi- 
taine, Tabarin;  dès  le  plus  tendre  de  mon  enfance  j'em- 
brassay  les  lettres  et  me  mis  à  Tabry  des  lauriers  d'Apol- 
lon, sans  beaucoup  m'enquester  des  palmes  triomphantes 
de  Mars  ;  aussi  nous  faut-il  tousjours  embrasser  ce  à  quoy 
nous  sommes  enclins  de  nature,  et  aller  où  nostre  propre 
passion  nous  porte  :  bien  souvent  on  contraint  nos  affec- 
tions de  se  désister  des  choses  où  naturellement  elles 
sont  propenses,  et  au  lieu  d'un  bien  cela  engendre  un 
grand  mal;  pour  mon  regard,  n^ayant  eu  jamais  en  Tes- 
prit  d'autre  affection  que  les  lettres,  j'ay  quitté  toutes 
autres  sortes  de  vaccations  pour  m'y  arrester;  c'est  pour- 
quoy  je  ne  te  pourray  point  esclaircir  de  quelle  nature  il 
faut  faire  un  tambour,  veu  que  je  ne  suis  gueres  expéri- 
menté en  cest  art;  toutesfois,  selon  que  le  jugement  me 
le  dicte,  on  le  fait  de  la  peau  d'un  asne,  comme  la  plus 
dure  des  animaux  et  qui  ne  s'use  point  tant.  A  peine 
ceste  beste  est-elle  en  ce  monde,  qu'elle  semble  n'y  estre 
que  pour  le  travail ,  on  la  bat,  on  la  frappe,  jusques 
mesme  après  sa  mort  ;  on  en  fait  encore'  des  couvertures 
pour  les  tambours,  et  on  les  frappe  derechef,  de  ma- 
nière que  cet  animal  n'est  en  la  terre  que  pour  estre 
frappé  et  battu. 

TAB.  —  N'en  avez-vous  point  de  pitié,  nostre  maistre, 
car  on  dit  tousjours  qu'on  est  touché  au  vif  quand  on  voit 
battre  son  frère  ?  Voulez-vous  sçavoir  de  quoy  il  fait  bon 
faire  un  tambour  qui  ne  s'use  jamais  ? 
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LE  M.  —  De  quelle  manière,  Tabarin? 

TAB.  —  Il  faut  prendre  la  peau  du  ventre  d'une 
femme  ;  vous  avez  beau  frapper,  bien  qu'elle  soit  fendue, 
jamais  elle  ne  se  estera,  et  aura-on  cela  de  particulier, 
qu'en  un  tambour,  après  avoir  bien  battu,  il  se  bande  et 
débande,  mais  tout  au  contraire  d'une  femme,  car  plus 
vous  battez  le  maroquin,  plus  le  cuir  s'enflera. 


FANTAISIE   ET  DIALOGUE  XXXIV 
Qui  e!>t  l'homme  le  plus  glorieux. 

TABARIN.  —  Mon  inaistre,  qui  trouvez-vous  entre  les 
hommes  qui  soit  le  plus  glorieux? 

LE  MAiSTRE.  —  Los  plus  glohcux  sout  Ordinairement 
ceux  qui  ne  sçavent  rien,  car  s'ils  ont  une  petite  parti- 
cularité et  la  moindre  chose  par-dessus  le  commun,  vous 
les  voyez  qui  de  leur  propre  bouche  se  vantent,  se  glori- 
fient et  semblent  tenir  sous  leurs  pieds  tout  le  monde 
asservy. 

On  en  rencontre  d'autres  qui  se  vanteront  en  leurs 
ayeux,  en  leur  noblesse,  et  croiront  que,  pour  estre 
sortis  de  noble  race,  on  les  doive  plustosl  chérir  et  ca- 
resser. 

D'autres  plus  grossiers,  et  mesme  de  la  lie  du  peuple, 
prescheront  leur. louange  et  excellence  partout,  sans  se 
beaucoup  soucier  du  proverbe  qui  dit  :  Laus  propiio  sor- 
descil  in  ore. 

TAB.  —  Ce  ne  sont  point  Ik  les  plus  glorieux,  mon 
maistre. 

LE  H.  —  Qui  sont  donc  ceux  que  tu  estimes  pour  les 
plus  glorieux,  Tabarin  ? 

TAB.  —  Ce  sont  les  gueux,  mon  maistre  ;  ils  sont  si 
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glorieux,  que  quant  ils  ont  chic  dans  leurs  chausses  ils  ne 
voudroient  point,  pour  tout  Tor  du  monde,  que  leur  che- 
mise ne  touchast  à  leur  cul  :  ne  voilà  pas  une  grande 
gloire? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXV 
Qui  est  le  plus  sçavant,  de  rhomme  ou  de  la  femme. 

TABÂRiN.  —  Mon  maistre,  on  voit  d^ordinaire  les  hom- 
mes estudier  et  se  peiner  pour  parvenir  à  quelque  degré 
de  science,  cependant  que  les  femmes  s^ amusent  autour 
d^une  quenouille  ;  qui  est-ce  de  Thomme  ou  de  la  femme 
qui  est  le  plus  sçavant? 

LE  MAisTRB.  —  Tu  me  fais  une  demande  qui  ne  peut 
tourner  qu'au  desadvantage  de  la  femme  et  à  Thonneur 
de  rhomme,  Tabarin  ;  il  faut  que  tu  sçaches  que  les  phi- 
losophes disent  que  tous  nous  avons  une  puissance  pour 
apprendre  et  sçavoir  quelque  chose  ;  la  femme  est  aussi 
bien  ornée  et  enrichie  de  ceste  puissance  que  Thomme  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  frustra  est  potentia  quœ 
non  reduciturad  actum;  plus  la  puissauce  est  actuce  * 
ut  bornée  de  Tacte  qu'elle  regardoit,  plus  le  subject  qui 
en  est  annobly  a  d'advantage  sur  celuy  qui  n'a  que  la 
simple  puissance  et  qui  n'a  jamais  produit  d'acte,  car  la 
production  d'un  acte  réitéré  engendre  l'habitude  de  la 
science;  or  est-il  que,  bien  que  les  femmes  eussent  la 
mesme  puissance  que  l'i tomme  à  pouvoir  acquérir  une 
notion  et  cognoissance  parfaite  de  quelque  chose,  l'homme 
pourtant  a  cest  advantage  qu'il  met  sa  puissance  en  acte, 
ce  que  la  femme  ne  pratique  pas,  car  c'est  fort  rarement 
qu'on  voit  les  femmes  sçavantes  ;  pour  les  hommes,  leur 

*  Active. 
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|ii  upre  naturel  et  tempérament  les  y  poKe  ;  ils  sont  beau- 
coup plus  aptes  à  la  science,  à  cause  de  la  chaleur  na- 
turelle qui  surabonde  en  eux  et  qui  espure  leurs  es- 
prits. 

TAB.  —  J^ay  trouvé  pourtant  dans  mon  calendrier  que 
les  femmes  sont  plus  sçavantes  de  beaucoup  que  les 
hommes. 

LE  H.  —  Sur  quelle  raison  fondes-tu  ce  problème»  Ta- 
barin? 

TAB.  —  Quant  un  homme  est  marié  et  qu^il  a  fait 
toutes  ses  estudes,  je  trouve  que  la  femme  est  souventes 
fois  plus  sçavante  que  luy  ;  car  il  y  aura  peut-estre  dix 
ans  qii'elle  sçaura  que  son  mary  est  comard,  et  luy  n'en 
sçaura  rien. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXVl 
L'animal  le  plus  fort. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  qui  trouvez-vous  entre  toutes 
les  espèces  des  animaux  qui  soit  le  plus  apte  à  porter  une 
pesante  charge? 

LE  MAiSTBE.  —  Je  tieus  que  c'est  Telephant,  Tabarin  ; 
car  comme  il  est  le  plus  massif  et  le  plus  solide  de  toutes 
les  autres  espèces  qui  sont  en  la  nature,  aussi  est-il  le 
plus  fort  et  le  plus  robuste  k  soustenir  quelque  pesant 
fardeau  :  les  histoires  romaines  en  peuvent  porter  un  suf- 
fisant tesmoignage  ;  ils  se  servoient  de  ces  animaux,  au 
rapport  de  Jules  Gesar,  aux  batailles  et  rencontres,  et 
les  chargeoient  de  tours  et  machines  de  guerre  pour  bat- 
tre Tennemy  en  mine,  et  s'oposer  aux  furieuses  escar- 
mouches qui  se  presentoient  ;  dans  ces  tours  on  voyoil 
souventes  fois  une  quantité  de  personnes  qui  brandis- 
soient  des  javelines  sur  ceux  qui  les  vouloient  affronter. 
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el  par  le  iiiuyeii  de  ces  animaux  ronipoient  les  rangs  de 
leurs  ennemis,  penetroient  au  travers  des  plus  espais  es- 
cadrons et  donnoient  souvent  la  victoire  à  ceux  qui  es- 
toient  en  grand  danger  de  la  perdre.  Si  on  regarde  à  la 
force  du  corps  et  à  la  grandeur  et  proportion  des  mem- 
bres, on  remarquera  tousjours  la  vérité  de  ce  que  je 
dis. 

TAB.  —  De  sorte  que  vous  estimez  que  ce  sont  les  elc- 
phans  qui  sont  les  plus  forts  animaux  de  la  terre  ;  et 
moy  je  dis  que  c'est  la  femme  ;  je  n'auray  pas  grande 
difficulté  de  le  prouver,  car  Texperience  me  piégera  * 
tousjours  :  la  raison  la  plus  solide  par  où  je  veux  prou- 
ver que  la  femme  est  la  plus  forte  des  animaux,  est  que 
plus  on  la  charge,  plus  elle  est  joyeuse  et  plus  elle  vous 
caresse. 


FANTAISIE  ET   DIALOGUE  XXXVII 

Qui  sont  les  mieux  suivis. 

TABARiN.  —  Qui  sont  ceux  qui  sont  les  mieux  suivis? 

LE  MAisTi.E.  —  Ceux  qui  out  pi  US  de  suite  sont  ordi- 
nairement les  grands  de  la  cour,  car  la  faveur  qui  s'in- 
sinuë  parmy  eux  et  qui  seule  modère  et  règle  leurs  pas 
fait  que  plusieurs  attrais  de  la  beauté  qui  rayonne  en  ses 
yeux,  et  la  douceur  de  ses  promesses,  se  laissent  facile- 
ment emporter  à  toutes  sortes  de  services  et  de  submis- 
sions pour  attraper  quelqu'une  de  ses  courtoisies;  et  plus 
ils  se  voyènt  en  grand  nombre,  plus  ils  s'assemblent,  et 
par  ainsi  les  grands  sont  toujours  les  mieux  suivis,  car 
ils  sont  les  plus  courtisés,  jouxte  qu'un  nombre  infini  de 
personnes  de  qualité  se  joignent  à  eux,  les  uns  pour  y 

'  Pleiger  était  synonyme  de  cautionner. 
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avoir  quelques  places,  les  autres  pour  y  pratiquer  quel- 
que charge  et  y  gagner  le  maniement  de  quelque  office  ; 
les  autres  pour  s*y  mettre  à  Tabry  et  se  dépendre  des 
torts,  injures  et  maléfices  dont  on  pourroit  user  envers 
eux;  enfin  chacun  est  bien  aise  d'avoir  accez  chez  les 
grands  pour  se  renonuner  d'eux  ;  il  n'y  a  personne  qui 
ne  tienne  à  grande  faveur  d'estre  à  leur  suitte. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  Ik  où  gist  le  lièvre,  mon  maistre  : 
ceux  qui  sont  tousjours  les  mieux  suivis  sont  les  gueux, 
car  ils  ne  cheminent  jamais  sans  un  escadron  de  poux,  et 
des  plus  gros  ;  ils  ont  une  avant-garde,  arriere-garde, 
cornette,  cavallerie  et  infanterie  pour  le  champ  de  ba- 
taille; il  est  d'ordinaire  dans  leur  haut-de-chausse,  c'est 
le  rendez-vous  de  toute  la  compagnie. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXVIll 
Les  meilleurs  couvreurs. 

TABARiN.  —  Entre  tous  les  mestiers  que  j'ay  remarquez, 
j'ay  admiré  celuy  des  couvreurs,  pour  l'adresse  qu'ils  ont 
à  se  guinder  sur  le  feste  et  le  sommet  des  plus  hauts  et 
plus  aigus  édifices  de  l'univers;  qui  croyez-vous  pour 
estre  bons  couvreurs,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Voicy  uuc  questiou  qui  n'est  point  du 
ressort  de  mon  jugement.  Tabnrin,  car  je  n'ay  jamais  eu 
aucune  pratique  en  cest  art. 

TAB.  —  Si  est-ce  pourtant  que  vous  avez  une  qualité 
des  couvreurs  qui  m'a  tousjours  fait  persuader  le  con- 
traire. 

LE  M.  —  Quelle  qualité,  Tabarin? 

TAB.  —  Quant  on  veut  parler  d'un  couvreur,  on  dit  que 
le  vent  lui  souffle  au  derrière  ;  si  cela  est,  vous  estes  un 
des  premiers  couvreurs  de  la  ville  de  Paris,  car  toujours  le 
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vent  vous  souffle  au  cul  ;  muis  cependant  donnez-moy  la 
resolution  de  ce  que  je  demande. 

LE  M.  —  Pour  resolution  de  ta  difficulté,  je  dis  qu  on 
cognoist  l'adresse  d'un  couvreur  quand  il  se  guindé  sur 
le  sommet  d'un  clocher  ou  sur  le  feste  superbe  de  quel- 
que beau  bastiment  ;  car  alors  la  terreur,  qui  s'imprime 
en  son  cœur  pour  la  hauteur  de  Tedilice,  le  feroit  bien- 
tost  jetter  et  descendre  à  bas,  si  son  industrie  et  son 
addresse  ne  luy  servoit  de  soubassement  pour  fonder  les 
pilliers  de  son  asseurance  qui  chancelle,  se  voyant  si  haut 
eslevé. 

TAB.  — Les  meilleui*s  couvreurs  que  je  trouve  eu  la 
nature,  ce  sont  les  macquereaui,  mon  maistre,  car  quant 
ils  sont  dans  un  logis,  its  sont  si  bien  à  leur  affaire  et 
couvrent  avec  une  telle  industrie,  qu'ils  ne  laissent  pas 
un  trou  ouvert  ;  ils  bouchent  tous  les  pertuis  qu'ils  trou- 
vent. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XXXIX 

Qui  sout  les  plut»  libéraux. 

TAbAHiM.  —  Mon  maistre,  entre  les  hommes  qui  font 
profession  de  la  vertu,  lesquels  estimez-vous  les  plus  libé- 
raux? 

LE  MAISTRE.  —  La  libéralité  suit  tousjours  un  homme 
bien  né,  Tabarin,  et  qui  aynie  la  vertu  ;  car^  comme  c'e^l 
une  action  qui  ressent  quelque  chose  de  divin,  aussi  est- 
elle  seule  qui  annoblisse  et  qui  face  davantage  paroistre 
l'esclat  d'un  courage  généreux;  et  certes  puisque  la  na- 
ture a  tellement  ordonné  ses  effects  que  les  choses  bonnes 
ne  sont  bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  communiquées» 
qui  ne  doute  qu'un  homme  ne  soit  grandement  à  louer, 
lorsque,  porté  d'une  certaine  bienveillance  envers  ceux  qui 
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sont  en  degré  inférieur,  il  eslargit  de  ce  peu  de  coinuio- 
dité  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  à  ceux  que  la  foiinne  a  telle- 
ment renversez  du  comble  de  bonbeur  où  peut-estre  elle 
les  avoit  eslevez  auparavant,  qu'ils  sont  contraincts  de 
mandier  ce  qu'ils  prodiguoient  autresfois?  Pour  ceux  qui 
sont  libft*aux,  on  n'en  trouve  gueres  maintenant;  la  cor- 
ruption a  tellement  pris  racine  dans  le  monde,  que  peu 
de  gens  embrassent  la  vertu;  neantmoins,  comme  il  y  a 
tousjours  quelques-uns  qui  suivent  le  vray  sentier  et  lais- 
sent le  vice,  ceux  qui  ont  occasion  et  qui  peuvent  estre 
plus  libéraux  que  les  autres  sont  les  riches,  Tabarin,  car, 
ayant  la  puissance  et  les  dispositions,  ils  peuvent  mettre 
l'acte  au  jour  plus  tost  que  les  autres. 

TAB.  —  Nous  ne  boirons  point  tous  deux  dans  un  verre, 
nostre  maistre,  car  nous  sommes  de  contraires  ad  vis  : 
les  gens  les  plus  libéraux  que  je  remarque  au  monde 
sont  les  couppeurs  de  bourses,  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
seulement  contons  de  despenser  leur  argent  et  de  mettre 
leur  bourse  au  sec,  mais  ils  vuident  aussi  celle  d'au- 
truy. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE   XL 
Quant  riiomme  est  le  plus  orgueilleux. 

TABARIN.  —  En  quel  temps  trouvez-vous  que l'iominc 
soit  plus  orgueilleux? 

LE  MAISTRE.  —  L'homme  est  un  esprit  transcendant 
qui  a  des  conceptions  hautes,  des  prétentions  généreuses 
et  qui  se  persuade  un  monde  de  merveilles  ;  mais  quant 
une  fois  il  est  arrivé  au  comble  de  ses  désirs  et  qu'il 
heureusement  effectué  ce  que  ses  prétentions  luy  dictoieut, 
c'est  alore  que,  bouffi  de  superbe  et  d  arrogance,  il  foule 
et  terrasse  aux  pieds  toutes  les  considérations  qui  pour- 
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roient  contrevenir  à  ses  desseins  ;  il  s'estime  si  grand  et 
si  eslevé,  qu'il  se  persuade  n'y  avoir  puissance  en  tout 
Tunivers  qui  puisse  faire  escrouler  ses  prétentions  ou 
contreminer  ce  qu'il  a  dans  Tesprit  ;  sa  propre  passion 
remporte  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  pourroit  imaginer 
de  contraire  à  ses  opinions.  Mais,  s'il  y  a  temps  où  un 
homme  soit  orgueilleux,  c'est  quand  il  a  gaigné  quelque 
victoire,  qu'il  voit  ses  trophées  enrôliez  sous  les  drapeaux 
de  la  renommée,  et  que  sa  vertu  s'est  tellement  rendue 
recommandable  parmy  le  peuple,  qu'on  n'entend  que  le 
bruit  de  sa  gloire. 

TAB.  —  Vous  vous  trompez  lourdement,  nostre  mais- 
tre  :  le  temps  où  l'homme  est  grandement  orgueilleux, 
c'est  quand  il  estronne. 

LE  M.  —  Qu'entends-tu  par  ce  mot,  Tabarin  ? 

TAB.  —  Qu'il  chie,  en  bon  François,  et  principalement 
quand  il  a  la  foire;  car  il  ne  se  leveroit  pas  pour  un  prince  : 
il  faut  qu'il  chie  son  saoul. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLI 
Quelle  est  la  chose  la  plus  joyeuse  du  •  monde. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  quelle  est  la  chose  la  plus 
joyeuse  du  monde,  quant  elle  vient  à  naistre  ? 

LE  MAISTRE.  —  Hélas!  Tabarin,  nous  sommes  subjects 
à  tant  d'infortunes,  et  agitez  durant  cette  vie  de  tant  de 
tempcstes  et  tourmentes,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
chose  au  monde  qui  se  resjouisse  d'avoir  pris  naissance  ; 
quant  nous  venons  à  entrer  dans  la  carrière  de  ceste  vie 
mortelle,  la  première  chose  que  nous  faisons,  c'est  de 
pleurer  la  misère  et  les  angusties*  que  nous  avons  à 
souffrir  ;  misères,  helas  !  d'autant  plus  grandes  et  funes- 

^  Fâcheuses  extrémités. 
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tes,  qu'elles  semblent,  dès  Tinstant  de  nostre  conception, 
conspirer  nostre  totalle  ruine  ;  nostre  vie  est  une  mer  de 
malheurs  et  d'encombrés,  où  nostre  barque  s'insinuant 
perd  peu  à  peu  la  terre  des  oontentemens,  se  voit  bou- 
leversée de  mille  sortes  d'aquilons  qui  s^entrecboquént,  la 
souslevent  jusques  aux  nues  de  calamitez,  puis  labisment 
et  l'enfoncent  dans  les  profondeurs  d'une  condition  mi- 
sérable. L'air  que  nous  humons  tous  les  jours  est  peu 
souhaitable,  et,  si  ce  n'estoit  que  le  nom  d'estre  recom- 
pensé, en  quelque  chose,  des  funestes  accidens  et  des  es- 
clandres qui  se  reçoivent  en  la  vie  humaine,  il  n'y  a 
personne  qui  deust  souhaiter  d'avoir  jamais  pris  accrois- 
sement, tant  nous  sommes  subjects  aux  lois  de  l'incon- 
stance. 

TAB.  —  N'y  trouvez-vous  pas  d'autres  finesses,  mon 
maistre? 

LE  M.  —  Je  n'y  vois  aucun  effect  qui  me  face  cognois- 
tre  qu'il  y  ait  animal  qui  soit  joyeux  de  naistre  en  ceste 
misérable  vie. 

TAB.  —  La  chose  la  plus  joyeuse  du  monde  quand  elle 
prend  naissance,  c'est  un  pet,  car  à  peine  entre-il  dans 
l'enclos  de  la  nature,  qu'il  commence  à  chanter  un  air 
mélodieux  ;  c'est  un  plaisir  de  gouster  ses  accens  et  ses 
sons  entrecoupez,  cela  est  d'une  suave  et  délectable 
odeur. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XLÏI 
Pourquoy  les  chats  font  Tamour  en  hyver. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  j'ay  admiré  cent  fois  qu'en 
la  plus  excessive  rigueur  de  Thyrer,  les  chats  se  font  l'a- 
mour, et  ce  avec  une  telle  véhémence,  qu^ils  font  un 
bruit  indicible;  j'en  voudrois  bien  sçavoir  la  raison. 
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LE  MAI8TRE.  — Les  raisons  en  sont  grandement  belles, 
Tabarin.  Si  nous  voulons  consulter  les  philosophes,  ils 
nous  diront  que  cest  animal  recherche  plustost  les  femel- 
les en  hyver  qu'en  esté,  k  cause  que  la  chaleur  naturelle, 
qui  est  Tefliciente  de  Fainour,  est  plus  vive  et  condensée, 
vis  uni  ta  for  tins  agit;  le  froid  extérieur  agit  alors  et 
contraint  la  chaleur  qui  estoit  estenduë  par  tout  le  corps 
de  se  porter  incontinent  au  cœur  et  à  Tinterieur,  où  es- 
tant,  le  sang,  qui  y  tient  son  siège  principal,  s'eschauOe 
et  s'embrase  et  esmeut  les  passions  à  suivre  Tobject  qui 
leur  vient  en  teste.  Si  maintenant  tu  demandes  pourquoy 
les  chattes,  en  ceste  recherche,  crient  et  font  un  si  grand 
bruit,  je  te  diray  que  Tamour  est  aveugle,  et  qu'à  bon 
droit  les  poètes  Tout  peint  avec  un  bandeau  sur  les  yeux, 
car,  commç  ces  animaux,  outre  Tordiniiire,  sont  portez 
à  l'amour  en  ce  temps  où  l'air  externe  refroidit  les  pas- 
sions les  plus  embrasées,  aussi  y  procedent-ils  par  des 
voyes  inaccoutumées  :  leurs  passions  les  aveuglent  et  leur 
bouchent  toute  espèce  de  considération  ;  ils  se  jettent  fu- 
rieusement sur  les  femelles,  qui,  ne  pouvant  endurer 
l'aspreté  de  leurs  ongles,  crient  et  font  un  bruit  estrange 
(car  il  est  permis  de  se  plaindre  quand  on  reçoit  quelque 
mal  et  qu'on  endure  quelque  traverse). 

TAB.  —  Toutes  vos  raisons  n'ont  point  grande  énergie  : 
voulez-vous  sçavoir  la  vraye  cause  de  cecy  ? 

LE  M.  —  Il  n'y  a  chose  au  monde  que  je  désire  ignorer 
que  le  vice,  Tabarin  ;  si  ceste  raison  a  quelque  chose  de 
curieux,  je  seray  bien  aise  que  tu  m'en  laces  part. 

TAB.  —  La  raison  donc  pourquoy  les  chattes  crient  si 
furieusement  quand  le  matou  les  recherche,  c'est  qu'ils 
sçavent  l'antipathie  qu'il  y  a  entre  le  chat  et  le  rat;  et  de 
peur  que  le  matou  ne  s'en  aille  de  leur  compagnie,  si 
de  fortune  un  rat  luy  venoit  audevant,  la  femelle  crie  et 
se  tourmente  afin  d'advertir  le  rat,  et  par  ce  signal  de  ne 
troubler  le  plaisir  qu'elle  reçoit  en  cette  accointance. 
Voila  le  vray  nœud  de  la  besongne  :  vous  les  verrez  au 
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plus  froid  de  rhyver,  à  la  clarté  de  la  lune,  courtiser  la 
dame.  Ma  foy,  il  n'y  fait  gueres  chaud  pour  plusieurs. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLÏll  . 

Qui  sont  les  mauvais  artisans. 

TABÂRiM.  —  Quelles  gens  doit-on  appeler  les  mauvais 
artisans,  nostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Lcs  mauvais  artisans  sont  ceui  qui  ne 
veulent  pas  travailler,  ains,  au  lieu  de  mettre  à  chef  quel- 
que généreuse  entreprise,  se  vont  promener,  se  donner 
du  bon  temps  ;  Tivrognerie  vient  après,  qui  siestant  une 
fois  plantée  dans  la  cervelle  de  telles  gens,  les  corrompt 
entièrement  et  les  rend  ineptes  à  pouvoir  faire  quelque 
chose  de  bon,  car  leurs  membres,  par  la  force  du  vin  qui 
agit  au  dedans,  demeurent  comme  assoupis;  Toisiveté  lès 
suit  en  dos,  qui  les  rend  nonchalans,  de  façon  qu'ils  ay- 
ment  mieux  estre  feneans  que  de  travailler  ou  de  suivre 
leur  exercice  ordinaire.  Voilà,  à  mon  advis,  ceux  qui  sont 
les  plus  mauvais  artisans,  Tabarin. 

TAB.  —  Vostre  advis  n'est  gueres  bon,  nostre  maistre; 
n'appelez-vous  pas  un  bon  ouvrage,  quant  un  homme 
sçait  bien  boire  et  bien  manger?  Pour  moy  je  crois  que 
c'est  le  meilleur  mestier  du  monde.  Les  plus  mauvais 
artisans  sont  les  charpentiers  et  les  menuisiers,  parce 
que,  quant  ils  ont  fait  une  besongne,  bien  qu'elle  soit 
toute  neufve  et  qu'on  leur  reporte,  ils  ne  s'en  veulent  ja- 
mais servir  ;  par  exemple,  si  un  charpentier  a  fait  une 
potence,  bien  qu'elle  n*ayt  servi  qu'une  fois,  il  ne  la  veut 
pas  reprendre  pour  soy  ;  le  mesme  en  est  d'un  menui- 
sier, quant  il  fait  une  bière  :  au  diable  si  jamais  on  luy 
voit  reprendre! 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLIV 

Quel  est  le  premier  instrument  du  monde. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  entre  tant  d'instrumens  que 
la  nature  a  inventez,  qui  croyez-vous  qui  soit  le  plus 
beau? 

LE  MAiSTRE.  —  L'instrument  le  plus  beau,  et  où  il  y 
ait  plus  d'harmonie,  c'est  le  luth,  dont  les  cordes,  estant 
pincées  d'une  main  sça vante,  font  un  son  harmonieux  et 
d'un  accord  délectable,  qui,  cliarmanl  par  leur  douceur 
plus  que  nectarine  les  oreilles  de  ceux  qui  les  entendent, 
les  ravissent  par  un  doux  enthousiasme  et  les  emportent 
jusque  dans  le  ciel;  le  ton  couppé  de  ces  cordes  s'entrebat 
et  s'entrechoque,  et  sous  ce  discord  accordé  esleve  nos 
esprits  de  la  terre,  pour  nous  faire  gouster  des  raretez 
plus  que  divines  ;  il  n'y  a  rien  qui  charme  tant  la  tris- 
tesse que  le  son  harmonieux  d'un  luth  :  ainsi  Orphée 
jadis  apaisa  toutes  les  furies  de  l'enfer  sous  les  accords 
emmiellez  de  sa  lyre;  je  crois  aussi,  comme  elle  est 
la  plus  belle  pièce  qui  soit  en  la  nature,  qu'elle  est 
quant  et  quant  l'instrument  des  instrumens. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistre  :  l'instrument 
des  instrumens,  c'est  la  main,  car  elle  sert  aux  deux 
principaux  organes  de  nostre  corps  ;  sça  voir  à  la  bouche 
et  au  cul  ;  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  tant  à  un  tisserand 
que  la  main,  car,  quant  il  fait  sa  toile,  il  jette  la  navette 
par  un  bout  et  la  reprend  par  l'autre  ;  le  mesme  en  est 
de  la  main  :  elle  est  si  avaricieuse,  que  ce  qu'elle  met 
par  la  bouche  elle  le  retire  par  l'organe  du  derrière. 


iS. 
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FANTAISIE   ET   DIALOGUE  XLV 

Pourquoi  les  femmes  aiment  les  hommes. 

TABARiN.  —  Mon  maistre ,  vous  ni*avez  dit  quelque 
chose  pourquoy  les  femmes  recherchent  les  hommes; 
mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  pourquoy  elles  s'y  portent  si 
passionnément. 

LE  MAisTBE.  —  L'amour  est  une  des  premières  passions 
(le  nostre  ame,  Tabarin  ;  depuis  qu'une  fois  il  s'est  fait 
place  dans  nos  veines  et  que  d'un  trait  de  ses  yeux  il  a 
décoché  ses  feux  sur  le  diamantin  rocher  de  nostre  cœur, 
il  emporte  tellement  nos  esprits/ que  nous  recherchons 
avec  avidité  ce  que  la  prudence  nous  devroit  faire  éviter 
avec  meure  considération  ;  nostre  sang»  qui  est  le  pre- 
mier pris  en  cette  rencontre,  bouillonne  au  dedans  de 
nostre  cœur,  et  embrase  tellement  nostre  ame,  que  ne- 
cessairement  il  faut  trouver  de  l'eau  pour  attiédir  ses 
fureurs,  et,  qui  pis  est,  là  où  est  nostre  mal,  c'est  là  où 
nous  trouvons  le  remède  et  la  guarison,  ainsi  que  nous 
voyons  dans  les  plantes;  celles  qui  sont  vénéneuses  en 
un  endroit  portent  la  médecine  en  l'autre  ;  les  femmes 
ayment  les  hommes  à  cause  de  l'inclination  particulière 
qu'elles  y  ont. 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  en  descrire  l'histoire  ;  elle 
est  grandement  belle  :  il  vous  faut  croire  qu'au  commen- 
cement du  monde  chacun  estoit  nud,  et  sçavoit-on  tous 
les  secrets  que  son  compagnon  eust  pu  imaginer,  car 
tout  le  corps  estoit  entièrement  ouvert  ;  on  voyoit  l'epi- 
glotto,  les  amigdailles,  l'estomach,  le  parenchima  du  foye» 
les  poumons,  les  vaines  mesaraïques,  les  intestins,  bref, 
tout  estoit  descouvert  :  quelques-uns  se  formalisèrent  et 
tirent  une  hécatombe  aux  dieux  pour  remédier  à  ce  mal. 
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Jupiter  ordonna  qu'on  feroit  des  lassets  pour  rejoindre 
ces  parties  et  prévoir  doresnavant  à  cest  encombre  ;  plu- 
sieurs furent  destinez  pour  faire  ces  dits  lassets  ;  les  pre- 
miers qui  furent  faits  furent  pour  Jes  enfants;  les  femmes, 
qui  brusloient  d'un  désir  d'estre  servies  les  premières, 
maigre  les  ouvriers,  emportèrent  ce  qui  estoit  de  fait  ; 
mais  de  malheur,  comme  elles  eurent  toutes  rejoint  leur 
ouverture,  Testoffe  leur  manqua,  le  lasset  fut  trop  court 
de  demi  pied.  Les  hommes  y  allèrent  trop  tard,  on  n'a- 
voit  pas  bien  pris  leur  mesure  ;  comme  ils  eurent  en 
gênerai  rejoint  leur  crevasse,  ils  trouvèrent  que  leur  lasset 
fut  trop  long  de  demi  pied  :  depuis  ce  temps-là  les  fem- 
mes sont  si  envieuses  que  les  hommes  ont  cet  avantage 
sur  elles,  que  tousjours  elles  les  poursuivent  pour  avoir 
un  bout  de  leur  lasset  et  pour  coudre  ce  qui  reste  d'ou- 
verture. Voilà  une  raison  tirée  du  premier  livre  des  Ar- 
gonautes  * 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE  XLVI 
Qui  sont  ceux  qui  ne  gaignent  jamais  leur  cause. 

TABARTN.  —  Qui  sout  ccux  qui  plaident  tousjours  et 
toutesfoisne  gaignent  jamais  leur  cause,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  11  faut  dire  que  le  ciel  verse  de  funes- 
tes influences  à  l'homme,  et  qu'il  est  grandement  sub- 
ject  aux  infortunes,  quant  il  plaide  sans  discontinuation 
et  que  toutesfois  il  perd  toujours  son  procez.  Il  y  a  des 
personnes  nées  sous  un  si  mauvais  astre,  que,  bien  que 
leur  cause  soit  bonne,  toutesfois  par  la  négligence  qu'ils 
y  apportent  ou  par  le  peu  d'intelligence  qu'ils  donnent  à 


*  On  pense  bien  qu'Apollonius  de  Rhodes  n'a  rien  dit  de  sem 
blable. 
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leurs  advocats  de  leurs  affaires,  bien  souvent  perdent 
leur  cause,  car,  s'il  y  a  chose  au  monde  qu'il  faille  solli- 
citer et  y  apporter  un  soin  particulier,  c'est  à  un  procez, 
veu  qu'il  y  a  tant  de  subtilitez,  qu'à  la  moindre  action 
qu'on  oublie  la  partie  adverse  vous  bat  en  ruine,  et,  qui 
pis  est,  il  y  en  a  de  cette  nature,  que  plus  ils  perdent  plus 
ils  y  entrent  ;  leur  espérance  leur  sert  d  esguillon  pour 
les  y  esmouvoir,  veu  qu'ils  se  persuadent  qu'il  ne  faut 
que  gaigner  une  fois  pour  se  remettre  sifr  pieds. 

TAB.  —  Enfin,  pour  conclusion,  vous  ne  sçavez  qui  sont 
ceux  qui  perdent  ordinairement  leur  cause  ?  Ce  sont  les 
vieillars,  nostre  maistre. 

LE  M.  —  Les  vieillars,  Tabarin,  comment  entends-tu 
ceste  amphibologie?  Les  vieillars  ne  demandent  que  re- 
pos, et  ne  se  meslent  que  bien  rarement  de  plaider; 
pourquoy  perdraient- ils  leur  cause  de  la  façon  que  tu 
(lis? 

TAB.  —  Ils  perdent  toujours  leur  procez,  parce  qu'en 
tout  ce  qu'ils  font  ils  n'ont  jamais  le  droict  :  ains  ils  sont 
froids  comme  glace. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XLYII 

Si  lin  musnier,  un  tailleur,  un  sergent  et  un  procureur  estoient 
dans  un  sac,  qui  en  sortirdit  le  premier. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  esguisez  le  tranchant  de  vos 
rosolutions,  je  m'en  vay  emmancher  la  serpe  d'une  sub- 
tile demande  :  si  vous  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  un 
sergent,  un  musnier,  un  tailleur  et  un  procureur,  qui 
est-ce  de  ces  quatre  qui  sortiroit  le  premier  si  on  lui 
faisoit  ouverture? 

LE  MAISTRE.  —  A  la  vcrité,  Tabarin,  il  faut  que  je  con- 
fesse ingenuement  que  je  suis  bien  empesché  à  résoudre 
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cette  demande,  <  veu  que  je  ne  Toy  surgir  aucune  raison 
qui  me  fasse  cognoistre  lequel  des  quatre  sortiroit  le  pre- 
mier; cela  est  indiffèrent,  et  les  actions  qui  sont  indiffé- 
rentes ne  peuvent  pas  se  résoudre  facilement,  car  les 
philosophes  disent  que  toutes  les  fois  que  deux  causes 
sont  tellement  préparées  à  produire  un  effet,  que  non 
est  major  ratio  unius  quant  alterius,  tune  non  datur 
actiOt  Teffectne  suit  pas;  aussi  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
disposition  qui  dispose  Fagent  à  sortir  son  effet  extra 
causas;  mais  je  ne  rencontre  aucune  raison  formelle  pour- 
quoy  Tun  sorliroit  plustost  que  Tautre,  puisque  onmia 
sunt  paria,  sinon  que  je  die  que  celuy  qui  seroit  le  plus 
proche  de  Temboucheure  du  sac  sortiroit  ie  premier. 

TAB.  —  Je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  vous  enseigne 
ce  secret,  mon  maistre,  à  la  charge  que  vous  payerez 
pinte. 

LE  H.  —  Il  n'y  a  chose  qu^un  homme  vertueux  ne 
doive  pratiquer  pour  apprendre  quelque  science. 

TAB.  —  Le  premier  qui  sortiroit  du  sac,  si  un  sergent, 
un  musnier,  un  tailleur  et  un  procureur  estoient  dedans, 
c'est  un  larron,  mon  maistre  :  il  n'y  a  rien  de  plus  assouré 
que  ce  que  je  dis. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XLYIlï 
Qui  sont  ceux  qui  désirent  d'estre  borgnes. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  j'entendois  l'autre  jour  un 
certain  quidam  qui  disoit  qu'il  voudroit  avoir  donné  cent 
escus  et  qu'il  fust  borgne  ;  qui  sont  ceux  qui  à  juste  tittre 
peuvent  faire  ce  souhait  ? 

LE  MAISTRE.  —  Il  faut  qu'uu  homme  soit  grandement 
hors  de  soy  pour  avoir  cette  cupidité  dans  Tame,  Ta- 
barin  ;  la  veiie  est  un  des  premiers  organes  du  corps  et 
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la  plus  délicate  partie  qui  y  soit,  pour  estrc  d'une  admi- 
rable et  incroyable  structure,  où  l'auteur  de  Tunivers  a 
enclos  ce  qu'il  avoit  de  rare  et  d'excellent  dans  ce  monde. 
Car,  soit  que  nous  considérions  les  deux  paires  de  nerfs 
qui  tirent  leur  origine  du  cerveau,  et  par  où  sont  portez 
les  esprits  visuels,  dont  Tune  pour  le  mouvement  est  plus 
dure,  l'autre  pour  la  veuê  plus  délicate,  ou  que  nous  re- 
gardions l'humeur  cristalline  qui  est  au  centre  de  l'œil, 
et  la  tunique  qui  ressemble  à  la  toille  des  araignées,  qui 
l'enveloppe,  ou  les  deux  autres  humeurs  qui  l'environ- 
nent, et  où  l'œil  semble  nager  ;  si  nous  venons  par  après 
à  voir  et  contempler  le  reth  ^  admirable  et  les  tayes  qui 
entourent  tout  le  corps  de  l'œil,  les  muscles  qui  eslevent 
et  abaissent  les  paupières,  et  l'artifice  que  la  nature  a 
employé  en  ce  bastiment  admirable,  nous  trouverons 
qu'jm  homme  est  grandement  imprudent  de  souhaiter  la 
perte  inestimable  de  la  plus  belle  partie  qui  soit  en  luy. 
TAB.  —  Les  hommes  qui  souhaitent  et  désirent  d'estre 
borgnes  sont  les  aveugles  ;  si  vous  ne  me  voulez  croire, 
allez  au  monastère  des  Quinze-Vingt  :  je  m'asseure  que 
vous  n'y  en  trouverez  pas  un  qui  ne  désire  de  vous  voir 
pendre. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  XLIX 
Qui  sont  ceux  qui  sont  pires  que  les  diables. 

TABARiN.  —  Estimez-vous  qu'il  y  ait  des  gens  soubs  le 
ciel  qui  soient  pires  que  le  diable,  nostre  maistre  ? 

LE  MAISTRE.  —  Gela  ne  se  peut  faire,  Tabarin;  car 
comme  le  diable  a  esté  dejetté  par  le  suprême  moteur 
des  astres  du  haut  du  sommet  des  cieux  pour  son  arro- 

*  Pour  :  la  r*»tini». 
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^ysince,  aussi  depuis  il  a  inventé  toutes  sortes  de  malices, 
joint  que  Tesprit  qu'il  a,  qui  est  en  degré  plus  haut  que 
l'homme,  et  qui  n*a  rien  perdu  de  la  science  qui  luy 
avoit  esté  infuse  en  la  création,  s'est  employé  au  mal  et 
au  vice,  de  façon  qu'il  est  impossible  d'excogiter  quelque 
chose  en  l'univers  qui  soit  pire  que  le  diable. 

TAB.  —  Je  trouve  pourtant  quelque  chose  en  la  nature 
qui  les  passe  de  beaucoup  en  malice. 

LE  M.  —  Quelle  chose  est-ce  qui  les  surpasse,  Tabarin? 

TAB.  —  Les  sergents,  nostre  maistre  :  ils  sont  pires  que 
les  diables,  car  les  diables  ne  tourmentent  que  l'ame, 
mais  ils  tourmentent  l'ame  et  le  corps  ;  aussi  n*y  a-il 
rien  que  les  diables  craignent  davantage  qu'un  sergent  ; 
l'histoire  qu'on  me  contoit  l'autre  jour  en  fait  foy 

LE  M.  —  Quelle  histoire,  Tabarin? 

TAB.  —  Il  faut  que  vous  sçachiez  qu'en  la  frontière  (Je 
Picardie,  assez  proche  de  Gompiegne,  un  sergent  des 
plus  fins  qui  soient  au  monde  donna  assignation  à  trois 
pauvres  villageois  poyr  un  certain  procez  dont  il  estoit 
question;  ces  pauvres  gens,  pour  retarder  l'assignation 
de  huitaine,  l'emmenèrent  à  la  première  hostellerie 
qu'ils  trouvèrent,  et  ils  tirent  apprester  le  disner  ;  comme 
ils  estoient  en  la  chambre  d'en  haut,  un  diable  com- 
manda à  l'hostesse  de  luy  tirer  pinte  pour  se  raffraisohir 
(car  il  vouloit  aller  ce  jour-là  à  Madril)  ;  comme  il  beu- 
voit,  il  entend  du  bruit  à  la  chambre  ;  il  demande  quels 
hostes  estoient  arrivez  :  on  luy  dit  qu'il  y  avoit  un  ser- 
gent qui  mangeoit  trois  pauvres  diables  (entendans  parler 
des  villageois),  et  alors  mon  diable  commença  à  escam- 
per  sans  payer  Thoste,  et  puis  allez  mettre  vostre  né  au 
derrière  de  telles  gens. 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE   L 


Qui  pourroit  refaire  les  signes  du  zodiaque  s'ils  estoient 

tombez. 


TABARiN.  —  Mon  maistre,  si  par  la  longueur  du  temps 
(comme  toutes  choses  sont  corruptibles)  le  zodiaque  ve- 
noit  à  estre  privé  de  ces  trois  signes  :  sçavoir  est  de  Aries, 
de  Taurus  et  du  Capricorne^  quelles  gens  estimez-vous 
en  ce  monde  qui  les  puissent  refaire  et  remettre  en  leur 
entier  ? 

LE  MAISTRE.  —  Voicy  Une  question  haute,  Tabarin,  et 
oH  les  astrologues  les  plus  subtils  s'y  trouvoroient  assez 
cmpeschez. 

TAB.  —  Je  le  manday  Tautie  jour  à  M.  Jean  Petit*; 
mais  jamais  il  ne  me  sceut  respondre. 

LE  M.  —  Pour  te  satisfaire,  il  faut  premièrement  que 
je  te  donne  quelque  légère  cognoissance  des  corps  céles- 
tes :  on  divise  ordinairement  tout  Tamas  et  Tagregé  des 
cieux  en  dix  Cercles,  desquels  les  premiers,  qui  sont  les 
plus  grands,  sont  TEquinoxial,  le  Zodiaque,  les  deux  Go- 
lures,  le  Méridien  et  THorison  ;  les  autres,  qu'on  appelle 
petits,  sont  le  tropique  du  Cancre,  le  tropique  du  Capri- 
corne, le  Cercle  arctique  et  le  Cercle  antarctique  ;  or  tous 
ces  cercles  ont  divers  mouvemens,  selon  qu'ils  ont  divers 
pôles  sur  lesquels  ils  tournent.  Le  Zodiaque  divise  toute 
Testendue  du  ciel  en  deux  parties  de  bihais  dont  vient 
qu'on  l'appelle  l'echarpe  et  le  baudrier  du  ciel).  Ce  cer- 
cle est  garni  de  douze  signes  par  où  le  soleil  passe  tous 
les  ans  une  fois  ;  outre  tous  ces  cercles,  il  y  a  encore  dans 
le  ciel  cinq  zones  qui  divisent  ce  grand  tout  en  cinq  prin- 

*  Voy.  notre  édition  de  Franciov,  p.  457. 
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cipalles  parties  :  la  zone  torride,  les  deux  tempérées  et  les 
deux  froides. 

TAB.  —  Pour  la  zone  torride,  je  crois  qu'il  y  en  a  aussi 
bien  en  lerre  qu'au  ciel  ;  car,  pour  aller  au  pais  de  Suéde, 
j'ay  tousjours  ouy  dire  qu'il  faut  passer  par  la  zone  tor- 
ride. 

LE  M.  —  Maintenant,  pour  revenir  à  ta  demande,  je  te 
dis  qu'il  y  a  un  grand  débat  entre  les  philosophes  pour 
sçavoir  si  les  corps  célestes  sont  composez  de  la  mesme 
matière  que  les  corps  inférieurs,  car,  estant  de  la  mesme 
matière,  il  suiveroit  qu'ils  seroient  subjectâ  à  la  corrup- 
tion, et  qu'ils  partageroient  aux  vicissitudes  et  change- 
mens  qui  se  lisent  icy-bas.  Ce  qui  ne  se  peut  croire,  veu 
qu'on  n'y  a  jamais  remarqué  aucune  altération,  corrup- 
tion ny  changement,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
qui  me  puisse  persuader  que  les  cieux  sont  subjects  à  se 
corrompre  ;  je  diray  aussi  qu'en  vain  tu  me  fais  cette  de- 
mande, et  que  c'est  une  chose  impossible  que  cela  arrive. 

TAB.  —  Mais  supposons  que  cela  soit. 

LE  M.  —  En  ce  cas,  je  tiens  qu'il  n'y  a  personne  en 
la  nature  qui  les  peut  remettre  et  réintégrer  en  leur  pre- 
mier ordre,  sinon  le  premier  moteur  des  astres  et  celuy 
qui  donne  le  bransie  à  leurs  mouvemens  ;  luy  seul  les 
))ourroit  restituer  en  leur  premier  estre,  car  cela  est  hors 
de  la  puissance  des  hommes. 

TAB.  —  Et  moy  je  trouve,  si  le  signe  de  ArieSf  de 
Taiirm  et  du  Capricorne  estoient  tombez,  que  les  fem- 
mes les  pourroient  remettre  en  bref 

LE  M.  —  Gomment  cela  se  feroit-il,  Tabarin  ? 

TAB.  —  11  ne  faudroit  qu'envoyer  une  femme  dans  le 
Zodiaque  :  si  elles  ont  le  pouvoir  de  faire  croistre«des 
cornes  en  terre,  pourquoy  ne  pourroient-elles  pas  en  en- 
gendrer dans  le  ciel? 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE   LI 
Pourquoy  les  femmes  sont  plus  blanches  que  les  hommes. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  quelle  raison  avez-vous  pour 
me  faire  croire  que  les  femmes  sont  plus  blanches  que 
les  hommes  ? 

LE  MAiSTRE.  —  Il  y  a  deux  raisons  principales  qui  te 
peuvent  attirer  h  cette  cognoissance,  Tabarin  :  le  tempé- 
rament qu'elles  ont  au  dedans,  et  les  accidens  qu'elles 
empruntent  au  dehors.  La  nature  a  tellement  disposé  l'ar- 
tiste bastiment  du  corps  humain,  qu'elle  a  fait  voir  tou- 
jours des  marques  très -certaines  à  l'extérieur  du  corps, 
de  ce  qui  estoit  caché  h  l'intérieur,  car,  selon  que  plus  ou 
moins  nous  abondons  en  une  qualité,  elle  imprime  en  la 
superficie  externe  des  effects  qui  la  peuvent  faire  recog- 
noistre;  ainsi  ceux  qui  sont  sanguins,  colères,  billieux 
ou  mélancoliques,  ont  des  caractères  en  dehors,  qui  don- 
nent à  entendre  ce  qui  est  au  dedans  :  la  mesme  raison 
est  pour  les  femmes  ;  elles  sont  blanches  k  cause  de  leur 
tempérament,  qui  est  froid  et  humide,  et  qui  n'est  point 
adustif  :  leur  sang,  qui  colore  les  membres  des  hommes 
par  sa  dialeur,  estant  en  eux  d'un  degré  plus  rabaissé, 
ne  sort  point  les  effets  de  l'autre,  qui  est  plus  intense; 
voila  pour  ce  qui  regarde  leur  temperie  ;  quant  aux  acci- 
dens que  je  t'ay  apporté,  pour  la  deuxième  raison  de 
leur  blancheur,  cela  authorise  encor  de  beaucoup  mon 
propos,  veu  que  les  femmes,  comme  elles  sont  lasches, 
débiles,  et  qu'elles  n'ont  rien  de  viril,  aussi  ne  se  mettent- 
elles  point  ou  fort  rarement  à  l'air;  elles  ayment  à  estro 
enfermées  dans  la  chambre,  elles  ne  vont  point  au  soleil, 
oWes  craignent  le  hasle,  jouxte  qu'elles  sont  grandement 
curieuses  de  se  polir  le  cuir,  d'avoir  le  teint  frais,  où  au 
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contraire  les  hommes  se  jettent  au  travers  de  toutes  sor- 
tes de  dangers,  traversent  les  mers,  vont  dans  des  re  - 
gions  lointaines  et  intemperées,  où  tantost  ils  sont  agitez 
du  froid,  tantost  ils  sont  bruslez  de  Tardeur  du  soleil  et 
ne  prennent  point  tant  de  cure  de  se  blanchir  la  face  : 
c^est  la  vraye  raison  de  ce  que  tu  me  demandes,  Ta- 
barin. 

TAB.  —  Y  a-il  longtemps  que  vous  estudiez ,  nostro 
maistre  ? 

LE  M.  —  Depuis  ma  jeunesse,  Tabarin  ;  les  sciences 
n^ont  point  de  bornes  ny  de  limites,  car,  tout  ainsi  que 
nostre  ame  est  éternelle  a  parte  post,  aussi  la  sphère 
des  choses  qu*elle  peut  comprendre  et  sçavoir  est  d'une 
inmiense  et  infinie  estenduë. 

TAB.  —  On  vous  a  volé  vostre  argent,  car  vous  n^avez 
pas  appris  la  moitié  de  ce  qu'il  faut  sçavoir  ;  la  raison 
pour  laquelle  les  femmes  sont  plus  blanches  que  les 
hommes,  vous  dites  que  c'est  h  cause  de  leur  tempéra- 
ment de  dedans  et  des  accidens  de  dehors. 

LE  M.  —  Aussi  est-ce  la  vérité,  Tabarin. 

TAB.  —  Et  moy  je  dis  que  les  femmes  sont  plus  blan- 
ches que  les  hommes  à  cause  qu'on  les  savonne  tous  les 
jours  par  dedans  et  qu'on  les  frotte  bien  souvent  par  de- 
hors. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE  LU 

Quel  est  le  poisson  le  plus  maladif  qui  soit  en  la  natui-c 

TABARIN.  —  Ainsi  que  dernièrement  je  lisois  Pline  en 
son  livre  qu'il  a  fait  de  l'histoire  des  animaux,  j'admirois 
\o  nombre  infini  des  poissons  et  comme  la  nature  s'est 
rendue  prodigue  en  leurs  propriétés. 

f.R  MAISTRE.  -»  L'espèce  des  poissons  a  une  grande  es* 
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tendue,  Tabarin,  qui  se  diversifie  en  divers  effets»  autant 
admirables  en  propriété  qu'esloignez  de  la  conception 
ordinaire  des  hommes.  La  remore  '  arreste  les  navires  au 
plus  for  de  leurs  courses  ;  la  scolopendre  estant  prise  à 
l'hameçon  a  cette  propriété  de  vuider  ses  boyaux  pour 
s^eschapper  de  la  mort  ;  la  torpille  engourdit  la  ligne  et 
le  bras  du  pécheur  par  une  secrette  propriété  ;  la  seiche, 
et  une  infinité  d'autres  ont  des  secrets  particuliers  dont 
ils  se  servent  aux  occurrences. 

TAB.  —  Nous  ne  sommes  pas  ici  sur  les  proprietez  :  je 
voudrois  sçavoir  de  tous  quels  sont  les  poissons  les  plus 
maladifs,  nostre  maistre. 

LE  M.  —  En  ce  cas,  Tabarin,  je  tediray  avec  Aristote, 
ce  grand  flambeau  de  toute  Teconomie  philosophique, 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  poisson  qui  ne  soit  maladif  et  qui 
n'engendre  de  la  corruption,  car,  s'il  est  vray  que  datur 
resolutio  usque  ad  materiam  primam  {comme  disent 
les  philosophes),  il  ne  faut  pas  douter  que,  comme  le 
poisson  participe  davantage  de  l'humidité  de  l'eau,  qu'il 
ne  soit  aussy  grandement  subject  à  la  corruption  ;  car 
toutes  les  choses  ne  se  corrompent  qu'eu  tant  qu'elles 
sont  humides,  et  ainsi,  comme  nostre  substance  se  revest 
et  induit  souvent  les  qualitez  de  l'aliment  dont  nous  nous 
nourrissons,  il  ne  faut  aucunement  s'esmerveiller  si  on 
se  sent  indisposé  au  dedans  quand  on  a  mangé  du  pois- 
son ;  l'estomach,  qui  nage  alors  dans  l'humidité  de  cette 
viande,  aggravé  comme  d'un  fardeau  insupportable,  ne 
peut  exercer  ses  fonctions.  11  y  a  toutesfois  des  poissons 
qui  sont  tres-sains  et  de  bonne  digestion  ;  mais  il  ne  se 
peut  trouver  poisson  plus  dangereux  ny  plus  fiévreux 
que  l'anguille,  pour  l'indigestion,  l'intempérie  et  les 
cruditez  qu'elle  fait  naistre  à  ceux  qui  s'en  nourrissent. 

*  La  remore  est  un  petit  poisson  qui  affecte  la  forme  du 
hareng  •  elle  est  armée  d'une  crête  et  cuirassée  d'écaillés.  — 
L'antiquité  lui  attribuait  la  force  prodigieuse  dont  parle  Mon- 
der. 
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TAB.  —  Pour  un  homme  qui  devroit  pénétrer  dans  la 
nature  de  toutes  choses  que  nous  voyons  en  ce  globe  ter- 
restre, et  cognoistre  les  proprietez  des  animaux,  vous  n\v 
entendez  pas  grande  finesse. 

LE  M.  —  Que  veux-tu,  Tabarin?  Indidum  est  hene 
compositx  mentis  in  arduis  rébus  se  nescientem  pro- 
fiteri  K  Je  te  dis  ce  qui  m'en  semble. 

TAB.  —  Desirez-vous  sçavoir  quel  est  le  poisson  le  plus 
maladif  et  le  plus  mal  suin  qui  soit  au  monde? 

LE  H.  —  Sçachons  voir,  Tabarin. 

TAB.  —  C'est  le  macquereau,  mon  maistre;  cette  viande 
est  tellement  subjecte  à  la  corruption,  qu'elle  vous  en- 
gendra en  moins  de  rien  des  galles  aussi  larges  que  la 
main,  et  de  plus  elle  a  une  telle  force,  que  des  chausses 
d'un  homme  elle  en  fait  une  estable  à  poullains,  de  ma- 
nière que  bien  souvent  on  est  contraint  de  fjiire  son  esté 
en  plein  hyver,  et  daller  de  Paris  en  Suéde. 


FANTAISIE  ET   DIALOGUE   LUI 
Qui  sont  ceux  qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

TABARIN.  -»  Quelles  gens  estimez -vous  si  favorisez  de  la 
nature,  qu'ils  ne  doivent  rien  à  personne,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  On  uo  peut  jamais  faire  la  rencontre  de 
telles  gens,  Tabarin.  Toutes  les  causes  secondes,  comme 
elles  sont  dépendantes  de  la  première  et  que  d'elle  nous 
empruntons  nostre  estre,  aussy  en  gênerai  luy  sommes- 
nous  redevables,  et  bien  qu'un  homme  eust  tellement  con- 
tenté ses  créanciers,  qu'il  se  puisse  dire  ne  devoir  rien  à 
personne,  si  est-ce  qu*il  doit  toujours  à  Dieu,  su[)reme 

'  Rapprochons  de  cette  maiimc  celle  de  Sénèque  :  Maximum  in- 
diciuttty  ed  mal»  meniiit  fluctuai  o (Epist»  cxx,  §  20.) 
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monarque  de  l'univers  ;  jamais  nous  ne  luy  pouvons  payer 
le  bienfait  que  nous  en  avons  reçu  en  la  création,  et  que 
nous  recevons  tous  les  jours  en  la  conservation  de  nostre 
estre.  Ainsi  les  roys,  potentats,  empereurs  et  monarques, 
tous  sont  debteurs  de  la  divine  Majesté  :  leur  sceptre, 
leur  empire  et  leurs  couronnes  ne  relèvent  que  du  ciel, 
qui  tient  en  main  les  resnes  de  leur  gouvernement,  et  le 
frein  de  leurs  republiques  ou  monarchies.  Dieu  les  peut 
donner  à  régir  et  gouverner  k  qui  bon  luy  semble.  Les 
princes  et  grands  doivent  aux  roys  leur  entretien,  leur 
fortune  et  leur  grandeur  ;  nous  sommes  tous  subalternes 
à  l'empire  l'un  de  l'autre  :  les  magistrats  doivent  aux 
princes,  le  fils  doit  au  père,  de  manière  qu'il  n'y  a  rien 
en  l'univers  qui  ne  doive  quelque  chose,  soit  censives^, 
hommages,  révérences  ou  dépendances. 

TAB.  —  Je  sçay  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  doivent 
qu'à  deux  persomies,  sçavoir  à  Dieu  et  au  monde  ;  mais 
j'en  trouve  d'autres,  en  contre- eschange,  qui  ne  doi- 
vent rien  du  tout  et  ne  veulent  rien  devoir;  vous  les  ver- 
rez le  plus  souvent  coucher  au  milieu  des  rués  à  Tabry 
du  ciel,  de  crainte  qu'ils  ont  de  devoir  deux  sols  pour  leur 
giste. 

LE  M.  —  (Jui  sont  ces  personnes,  Tabarin? 

TAB.  —  Ce  sont  les  gueux,  nostre  maistre,  ce  sont  gens 
affranchis  de  toutes  debtes;  au  contraire,  ils  demandent  à 
tout  le  monde. 


FANTAISIE   ET   blALOGlJE   LiV 

Qu'est-ce  qui  arrive  à  un  vieillarl  qui  ^o  marie. 

TABABiN.   —  Nostre  maistre,  qu'arrive-il  à  un  vieil- 
lard qui  se  marie  en  ses  vieux  jours  ? 

'  Od  appelait  censive  le  terrain  englobé  dans  un  fief,  et,  par 
lant,  grevé  d'un  impôt,  d'un  cens- 
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LE  MAI8TRE.  —  La  vie  humaine  est  balancée  entre  le 
bien  et  le  mal,  les  douleurs  et  la  joye,  les  oontentemens 
et  les  disgrâces,  Tabarin.  De  ceux  qui  se  marient  en  leur 
vieillesse,  les  uns  se  trouvent  joyeux  et  favorisez  de  la 
fortune  ;  les  autres  se  trouvent  mal,  ils  desadvouent  et 
maudissent  cent  fois  la  journée  qu'ils  ont  prattiqué  leur 
mariage,  pour  se  voir  réduits  et  enchaisnez  k  toutes  sor- 
tes de  misères. 

TAB.  —  Aussi  c'est  une  pitié,  quant  on  pense  dresser 
la  viande,  que  le  manche  de  la  ^uilliere  est  rompu,  par 
ma  foy,  car  j'ay  toujours  ouy  dire  en  Espagne:  No 
acuerdanjuntamente  un  hombre  anciano  y  una  muger 
manceba^, 

LE  M.  —  En  après  il  arrive  souvent  qu*un  vieillard  qui 
se  remarrie  entre  en  jalousie  ;  ce  mal  Timportune  sans 
cesse,  il  ne  peut  faire  un  seul  pas  qu'il  ne  songe  à  l'hon- 
neur de  sa  maison. 

TAB.  —  C'est  un  honneur  qui  est  bientost  répandu  :  il 
ne  faut  grand  chose  pour  le  casser,  car  il  est  desja  fendu. 

LE  M.  —  Outre  plus  il  faut  qu'il  aye  un  soin  particulier 
des  affaires  du  logis,  ce  qu'il  ne  faisoit  auparavant  ;  et 
pm's  le  mariage  est  subject  à  tant  de  malheurs,  comme 
je  t'ay  dit  autrefois,  que  la  vieillesse  venant  à  y  adjouster 
ceux  qu'elle  engendre,  il  ne  faut  pas  douter  que  de  cette 
union  ne  résulte  un  comble  parfait  de  desastre  :  plustost» 
comme  dit  l'italien,  je  pourrois  contare  le  onde  del 
aqua  *,  ou,  comme  dit  Virgile  : 

Scire  quot  loiiii  veniant  ad  littora  iluclus^, 

que  de  raconter  la  u  oiudi'e  partie  des  traverses  qui  ar«- 
rivent  aux  vieillards. 
TAB.  —  Tellement  que  vous  voilà  au  bout  de  vostre 

'  Un  vieil  homme  et  «ne  jeune  fille  ne  vont  point  ensemble* 

*  Compter  les  ondulations  de  Teau. 

'  Georg,,  libi  11,  v.  106.  —  Scire  a  été  mis  au  lieu  de  nosne. 
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latin;  je  m'en  vay  vous  enseigner  ce  qui  arrive  aux  vieil- 
lards qui  se  marient. 

LE  M.  —  Qu*aiTive-il,  Tabarin? 

TAB.  —  11  arrive  deux  choses  :  ils  changent  de  nom  et 
dVspece. 

LE  M.  —  Pour  changer  de  nom,  cela  se  fait  :  ils  peuvent 
avoir  quelque  terre  ou  seigneurie  d^où  ils  empruntent  le 
nom,  mais,  pour  changer  d'espèce,  il  est  impossible  :  on 
ne  fait  pas  de  telles  métamorphoses. 

TAB.  —  Ils  changent  de  nom ,  car  si  on  les  appelle 
Pierre  ou  Guillaume,  quant  ils  sont  mariez  on  les  appelle 
Jean;  ils  changent  d*espece,  car,  au  lieu  qu'ils  sont  hom- 
mes, en  moins  d'une  demi  heure  ils  deviennent  coucou  ; 
ne  voilà  pas  changer  de  nom  et  d'espèce  ? 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LV 
Quel  est  ranimai  le  plus  magnanime. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  entre  toutes  les  espèces  des 
animaux,  lequel  est-ce  qui  vous  semble  le  plus  hardy  et 
le  plus  magnanime? 

LE  MAISTRE.  —  La  hardiosse  et  la  grandeur  de  courage 
est,  au  dire  d'Aristote,  comme  Tomement  et  la  splendeur 
de  toutes  les  autres  vertus,  et,  s'il  y  a  quelques  animaux 
qui  puissent  contester  à  juste  titre  ceste  qualité,  c'est 
l'homme;  car,  comme  il  est  animé  de  la  raison  qui  con- 
duit ses  actions,  aussi  entreprend-il  avec  plus  de  hardiesse 
et  plus  de  courage  (il  est  bien  vray  que  le  lyon  a  une 
grande  magnanimité,  mais  l'homme  le  laisse  autant  der- 
rière soy  conune  il  le  surpasse  en  degré);  le  plus  grand 
courage  qui  se  remarque  en  luy,  c'est  de  se  pouvoir  vain- 
cre soy-mesme  et  se  rendre  maistre  de  ses  passions  ;  il 
se  montre  généreux  et  hardy  entre  les  grands  ;  entre  les 
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luediucrus,  il  est  modeste  ;  il  se  resjouit  modérément  des 
bonnes  fortmies  et  des  heureux  succez  qui  lui  arrivent  : 
si  la  roue  se  renverse,  et,  au  lieu  qu'il  estoit  constitué 
dans  un  apogée  de  bonheur,  qu'il  soit  rabaissé  et  en- 
veloppé entre  mille  sortes  de  bourasques  et  de  tempestes, 
il  mesprise  les  infortunes,  foule  aux  pieds  les  esclan- 
dres, marche  tousjours  d'un  front  asseuré  et  hardy 
parmy  les  accidens  funestes  qui  luy  arrivent,  et,  pour  con- 
clure, sibi  semper  exisiii  asqualis.  Au  reste,  quant  il 
est  besoin  de  faire  paroistre  quelque  esclat  de  sa  généro- 
sité, il  se  porte  à  des  entreprises  hautes  et  magnanimes, 
rompt  toutes  les  machines  qui  le  peuvent  empescher,  et 
rapporte  enfin  les  lauriers  et  les  conquestes  deûes  à  ses 
mérites. 

TAB.  —  Nous  ne  sommes  pas  en  mesme  ligne,  nostre 
maistre  ;  mon  jugement  est  bien  esloigné  du  vostre. 

LE  M.  —  Quel  animal  estimes-tu  pour  le  plus  hardy  et 
le  plus  magnanime,  Tabarin? 

TAB.  —  C'est  le  pou,  mon  maistre  ;  cet  animal  est  si 
généreux,  qu'il  ne  craindra  pas  d'attaquer  un  des  plus 
gros  gueux  de  l'escole  Saint-Germain  et  de  le  prendre  au 
collet;  il  faut  qu'il  aye  une  grande  hardiesse,  ouy. 

LE  M.  —  L'impertinent  I  tousjours  Tabarin  persiste  en 
ses  folies. 


FANTAISIE  ET   DIALOGUE  LVI 

Pourquoy  les  vieilles  gens  ne  jouent  pas  à  la  paume. 

TABARIN.  —  Il  y  a  fort  longtemps  que  je  suis  en  doubte 
d'une  chose,  mon  maistre. 

LE  MAISTRE.  —  De  quoy,  Tabarin?  Si  je  peux  te  satis- 
faire, je  serois  bien  aise  de  te  relever  de  ce  doute. 

TAB.  —  Sçavez-vous  bien  la  raison  pourquoy  les  vieil- 
li 
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lards  ue  jouent  point  au  tripot?  Tautre  jour  en  passant 
je  n^'y  vis  que  des  jeunes  gens. 

LE  M.  —  Cette  raison. est  assez  trivialle,  Tabarin  :  le 
jeu  de  la  paume,  par-dessus  toutes  les  récréations  qu'un 
homme  peut  honnesteuient  prendre  pour  se  retirer  du 
soucy  importun  de  ses  affaires,  demande  un  grand  exer- 
cice et  un  mouvement  extraordinaire  ;  pour  bien  jouer  au 
tripot,  il  faut  avoir  premièrement  une  bonne  veuë. 

TAB.  —  On  dit  tousjours  :  Bon  pied,  bon  œil. 

LE  M.  —  L'œil  est  celuy  qui  mesure,  conduit  et  pro- 
portionne les  coups,  qui  prévoit  les  hasards  de  la  balle, 
qui  cognoit  les  défaillances  et  règle  entièrement  les  pas 
de  celui  qui  joiie  ;  outre  plus,  il  est  requis  qu'un  joueur 
de  paume  ait  non-seulement  une  grande  dextérité  pour 
dresser,  gauchir  et  destoumer  ses  coups,  mais  aussi  une 
grande  agilité  et  promptitude  de  corps  ;  il  fuut  qu'il  soit 
dispos,  allègre  et  d'un  visage  gaillard  ;  ce  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  vieillards,  car,  depuis  que  la  vieillesse 
vient  organiser  nos  membres  et  s'introduit  dans  nos  sens 
extérieurs,  les  forces  commencent  à  deffaillir  ;  cette  agir 
lité  admirable,  qui  nous  faisoit  auparavant  embrasser  des 
actions  hardies  et  généreuses,  se  métamorphose  en  une 
lente  et  mélancolique  paresse  :  nos  addresses  se  flétris- 
sent, la  pointe  de  nostre  nature  ue  peut  exercer  ses 
fonctions  avec  promptitude  et  allégresse,  ains  nous  som- 
mes alors  comme  chargez  d'un  fardeau  pesant  insuppor- 
table et  qui  appesantit,  débilite  et  agrave  entièrement 
nos  sens  ;  de  manière  qu'il  ne  se  faut  beaucoup  estonner 
si  on  ne  voit  point  les  vieillards  jouer  à  la  paume,  veu 
qu'ils  ne  peuvent  prattiquer,  ny  se  porter  à  un  tel  exer- 
cice. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas  arrivé,  niuu  luaistre  :  la  seule 
cause  pour  laquelle  on  ne  voit  jamais  les  vieillards  jouer 
à  la  paume,  est  que  leurs  balles  ont  tant  tripoté  en  leur 
jeunesse,  qu'elles  sont  usées,  jouxte  aussi  qu^elles  ne 
peuvent  plus  mettre  ny  dans  la  blouse  uy  dans  le  trou. 
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car  les  cordes  de  leurs  raquettes  sont  lasches  et  desban- 
dées. 

FANTAISIE   ET  DIALOGUE   LVII 

Quel  est  l'arbre  le  plus' fertile  et  le  plus  fructueux. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  vous  avez  vogué  sur  les 
mers,  vous  avez  veu  diverses  contrées  et  diverses  régions, 
quel  arbre  avez-vous  remarqué  durant  vostre  voyage  pour 
le  plus  fertile  et  le  plus  fructueux? 

LE  MAiSTRE.  —  A  la  verité,  Tabarin,  ceux  qui  voyagent 
ont  grand  avantage  sur  les  autres,  qui,  assoupis  de  la 
morne  paresse  de  Toisiveté,  ayment  mieux  languir,  crou- 
pir en  leur  pais  sans  exercer  aucun  vray  acte  d'homme, 
que  de  se  porter  aux  provinces  estrangeres,  où  toutesfois 
on  y  apprend  toujours  quelques  raretez  particulières:  la 
nature,  selon  Tassiette  des  lieux  où  les  arbres  sont  plan- 
tez, les  a  rendus  fertiles  ou  infructueux  : 

...  Non  omnis  fert  omnia  tellus  *, 

dict  Virgile; 

Hic  segetes,  illic  veniunt  ielicius  uvae, 
Arburei  fétus  alibi  *,  etc. 

Il  y  a  des  contrées  et  des  régions  propres  à  unesorto 
d'arbres  qui,  plantez  en  une  autre  prouvince,  ne  peuvent 
prendre  aucun  suc  ny  aliment,  ains  au  lieu  de  végéter  et 
de  prendre  quelque  accroissement,  ils  meurent,  se  sèchent 
et  perdent  leur  feuillage  ;  au  reste,  s'il  y  a  lieu  où  Ton 

i  Virjrile  dit  : 

...  Omnis  feret  omnia  telius. 

(Bue.  eg|.  IV,  V.  59.) 
«  Grorff.,  lib.  T,  v.  R4.55. 


iAi  ŒUVRES    DE    TABÂRIN. 

puisse  trouver  des  arbres  fertiles  et  grandement  fructueux, 
c^est  en  France  et  en  Italie  ;  car,  comme  ce  sont  deux 
provinces  constituées  dans  la  zone  tempérée,  et  culti- 
vées avec  tout  le  soin  qu*on  y  peut  apporter,  aussi  abon- 
dent-elles principalement  en  beaux  arbres  fruitiers  qui 
sont  aucunes  fois  tellement  chargez  de  fruits,  qu'on  est 
contraint  de  les  appuyer  avec  des  fourchettes;  mainte- 
nant, si  tu  t^enquiers  quelle  espèce  d'arbre  porte  le  plus 
de  fruits,  je  ne  peux  point  te  satisfaire,  veu  qu'il  y  a  une 
infinité  de  plantes  qui  s'esgallent  au  rapport  et  symboli- 
sent grandement  en  la  quantité  de  fruit;  t(»utesfois  j'es- 
time les  arbres  pour  les  plus  fructueux,  ceux  qui  rappor- 
tent deux  fois  l'année,  comme  ceux  desquels  parle  le 
poète  : 

Bis  gravidae  se^etes,  bis  fructibus  utilis  arbos  '. 

Voilà  ce  que  je  peux  dire  sur  ce  subject. 

TAB.  —  Vous  n'y  sçavez  rien,  mon  maistre  :  l'arbre  le 
plus  fructueux  et  le  plus  fertile  qui  soit  en  la  nature, 
c'est  une  potence;  car  cest  arbre  a  une  telle  propriété, 
qu'à  l'heure  mesme  qu'il  est  planté  il  porte  du  fruit,  et 
ce  sans  aucune  apparence  de  fleurs  ny  feuillage  ;  j'en  vis 
l'autre  jour  un  à  la  grève  qui  mourut  à  cause  que  sa  corde 
estoit  trop  courte  de  deux  pieds. 

LE  M.  —  Au  contraire,  Tabarin,  c'est  la  corde  qui  les 
fait  mourir. 

TAB.  —  Nullement,  car,  si  la  corde  eust  esté  assez  lon- 
gue et  qu'elle  eust  touché  la  terre,  jamais  on  ne  l'eust 
pu  estrangler,  et  encor  cest  arbre  a  cela  de  singulier  que 
des  le  lendemain  qu'on  en  a  cueilly  le  fruit,  il  en  fait  es- 
clore  un  autre. 


*  Georg.,  lib.  II,  v.  150.  —  Mondor  a  mis  segeies  à  la  plare  de 
pecndes^  et  fruclibus  à  la  place  de  pomh. 
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FANTAISIE    ET   DIALOGUE   LVIII 
A  quel  jeu  il  fait  mauvais  jouer  avec  les  femmes. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  je  crois  vous  avoir  veu  jouer 
quelquefois  avec  les  dames. 

LE  MAiSTRE.  —  Les  honnestës  récréations  ne  sont  point 
defîendues,  Tabarin,  pourvu  qu'on  ne  passe  point  les 
bornes  ny  les  limites  de  Thonnesteté. 

TAB.  —  Me  diriez-vous  bien  à  quel  jeu  il  est  três-dan- 
î^ereux  de  jouer  avec  elles? 

LE  M.  —  A  tous  j^ux,  Tabarin,  car  les  femmes  sont 
d'une  humeur  autre  que  les  hommes  ;  elles  ne  se  manient 
pas  par  la  raison  et  ne  règlent  point  leurs  conceptions  an 
moule  de  la  bienséance;  mais  souventes  fois  elles  se 
laissent  ravir  à  leurs  propres  passions  et  se  gouvernent 
de  toutes  sortes  d'actions,  selon  que  leur  propre  naturel 
les  conduit. 

TAB.  —  Je  sçay  bien  qu'il  est  tres-dangereux  de  jouer 
au  trou-madame  avec  elles,  car  on  ne  s'en  retire  jamais 
ses  braies  nettes;  elles  ont  toujours  le  gain  de  la  partie, 
et,  qui  pis  est,  on  a  beau  butter  au  treize,  jamais  les  bal- 
les n'y  entrent. 

LE  M.  —  Se  peut-il  faire  que  tu  te  sois  tellement  re- 
vestu  du  manteau  de  l'insolence,  que  tu  oses  proférer  icy 
des  paroles  si  dissonnantes  de  l'honnesteté? 

TAB.  —  Que  ne  me  rendez-vous  resolution  de  ma  de- 
mande ? 

LE  M.  —  Je  t'ay  desja  dit  qu'il  fait  mauvais  jouer  avec 
les  femmes,  quelque  jeu  que  tu  me  puisses  présenter,  car 
au  moindre  espoir  du  gain  qu'elles  prétendent  elles  s'en 
enorgueillissent,  se  présument  et  croyent  avoir  fait  ac- 
quisition de  ce  qu'il  y  a  de  rare  en  Tunivers. 

14. 
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TAB.  —  Si  est-ce  pourtant  qu'en  tout  ce  qu'elles  prati- 
quent, et  principalement  au  jeu,  elles  ayment  mieux  avoir 
le  dessous  que  le  dessus,  mon  maistre. 

LE  M.  —  Cela  est  faux,  Tabarin  :  il  n'y  a  rien  de  si  su- 
porbe,  de  si  glorieux  que  la  femme  ;  depuis  qu'une  fois 
l'ambition  s'est  emparée  de  son  cœur,  elle  s'imagine  de 
sçavoir  tout,  de  pouvoir  tout,  bref  de  marcher  à  l'égal  de 
Thomme. 

TAB.  —  Je  ra*en  vay  montrer  à  quel  jeu  il  fait  mauvais 
de  jouer  avec  les  femmes  (si  de  fortune  vous  vous  trou- 
viez en  cette  rencontre). 

LE  M.  >-  A  quel  jeu,  Tabarin? 

TAB.  —  C'est  au  jeu  de  quille,  mon  maistre,  car  elles 
ne  se  contentent  point  seulement  de  gaigner  la  partie, 
mais  elles  taschent  toujours  d''abattre  la  quille  du  milieu, 
qui  est  la  principale  et  qui  seule  vaut  neuf. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LIX 
Quelle  est  la  beste  la  plus  honneste  de  toutes  les  bestes. 

TABARIN.  —  Je  me  plais  à  parler  des  animaux,  mon 
maistre. 

LE  MAISTRE.  —  PuTes  cuM  paHbus  pari  passu  ambur^ 
lant,  Tabarin  ;  il  n'y  a  rien  où  on  prend  tant  de  conten- 
tement que  de  parler  de  ses  semblables. 

TAB.  —  Je  me  plais  aussi  avec  vous,  mon  maistre; 
dites-moy  un  peu,  s'il  vous  plaist,  quel  est  l'animal  le 
plus  honneste  de  tous  les  animaux  ? 

LE  M.  —  Il  faut  faire  ici  une  distinction,  Tabarin,  car, 
si  tu  parles  de  tous  les  animaux  en  gênerai,  en  tant  que 
ce  mot  d'animal  se  communique  tant  aux  raisonnables 
qu'aux  bruttes,  et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  douez  ny  ornez 
de  la  raison,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  Thomme  qui 
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est  le  plus  honueste  de  tous,  veu  que  la  raison  qui  anime 
et  organise  ses  sens  le  conduit  k  des  actions  vertueuses  et 
honnestes,  où  la  bienséance  partage  les  premiers  rangs  et 
tient  le  haut  bout  ;  que  si  ta  demande  ne  s'estend  que 
sur  les  bestes  irresonftables,  il  y  en  a  de  diverses  espèces 
({ni  sont  grandement  honnestes,  et  qui  semblent  avoir  ap- 
pris et  emprunte  la  civilité  de  Thomme,  tant  en  leurs 
actions  ils  font  paroistre  des  effets  de  Thonnesteté.  Ton- 
lesfois,  comme,  entre  plusieurs,  il  y  en  a  toujours  quel- 
ques-uns qui  sont  douez  de  quelque  perfection  par-dessus 
les  autres,  je  crois  que,  parmy  tous  les  animaux,  que  nous 
pouvons  remarquer  en  ce  bas  monde,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  honneste  que  Thermine  :  c*est  un  animal  net,  pur 
et  candide,  qui  produit  en  dehors  des  actions  honnestes  et 
civiles  ;  bref,  je  n'estime  point  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui 
le  puisse  esgaller.  En  après,  si  nous  jettons  la  veue  dans 
les  campagnes  azurées  du  ciel,  et  que  nous  regardions  les 
oyseaux,  hostes  de  Pair,  peut- on  remarquer  rien  de  plus 
poly,  de  plus  candide  et  de  plus  honneste? 

TAR.  —  Toutes  vos  raisons  n'ont  rien  de  valable  ;  les 
animaux  que  je  trouve  les  plus  honnestes  sont  les  chiens 
et  les  pourceaux,  mon  maistre  :  pour  les  premiers,  vous 
les  voyez  à  chaque  rencontre  qu'ils  font  de  leurs  sembla- 
bles, se  venir  lescher  le  derrière,  peur  des  crostes,  tant 
ils  sont  civilisez.  Pour  les  seconds,  voulez-vous  trouver  un 
animal  plus  honneste  qu'un  pourceau?  Il  a  ceste  discré- 
tion, quen  allant  parmy  la  rue,  s'il  voit  de  fortune  quel- 
que vieil  estron  contre  une  muraille,  il  ayme  mieux  le 
manger  que  de  le  laisser  en  la  voye  des  passans. 

LE  M.  —  0  le  gros  vilam,  et  le  vray  prototype  d'im- 
pudence !  faut-il  que  tu  nous  embausmes  icy  de  tes  dis- 
cours importuns  ? 
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FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LX 
Pourquoy   les  enfans  pleurent  en  naissant. 

TABAhin.  —  Mon  maistre,  quelle  est  la  vraye  raison 
pour  laquelle  les  enfans  pleurent  et  gémissent  quand  ils 
viennent  au  monde  ? 

LE  NAisTRE.  —  Les  plsurs,  les  sanglots  et  les  gemisse- 
njensy  sont  les  fidèles  messagers  et  les  avant-coureurs  de 
la  tristesse,  Tabarin;  si  nous  pleurons  et  gémissons  en 
entrant  dans  la  carrière  de  cette  vie  mortelle,  nous  en 
avons  du  subject,  car  qu*y  a-il  de  plus  misérable,  de 
plus  infortuné  et  plus  remply  de  misères  que  Testât  de 
rhomme?  Quoy  de  plus  funeste  et  de  plus  déplorable?  A 
peine  sommes-nous  embarquez  dans  le  navire  incon- 
stant de  cette  vie,  qu'un  millier  de  tourmentes,  d'orages, 
de  vents  et  de  bourasques  contraires  s'eslevent  contre 
nous,  qui  sont  autant  d'escueils,  lesquels  nous  aheurtons 
tous  les  jours  ;  à  peine  avons-nous  commencé  de  naistre, 
que  nous  commençons  de  mourir,  de  sorte  que  la  mort 
et  la  vie  sont  tellement  jointes  et  liées  par  ensemble, 
que  celuy  qui  relevé  de  Tun  est  tributaire  de  l'autre  : 
nostre  vie  est  comme  une  fleur  qui,  comme  dit  le  poète, 
sole  oriente  viret,  sole  cadente  cadit.  Durant  le  peu  de 
séjour  que  nostre  ame  est  enchaisnée  et  garrottée  des  liens 
de  cette  lourde  et  pesante  masse  terrestre,  durant  le  peu 
de  temps  que  nous  respirons  Tair  delà  vie,  nous  sommes 
subjects  à  tant  d'encombrés,  à  tant  d'esclandres  divers, 
qu'il  ne  faut  pas  s'estonner  si  nous  appréhendons  tant 
d'entrer  en  ce  monde,  veu  qu'une  certaine  inclination 
naturelle  nous  dicte  les  maux  et  les  accidens  futurs  que 
nous  aurons  à  endurer  à  l'advenir. 

TAB.  —  Je  crois  que  vous  participez  de  la  nature  de 
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Tasne,  monmaistre^  car  vous  êtes  si  stupide,  que  vous  ne 
pouvez  relever  d'aucun  doute. 

LE  M.  — Que  veux-tu,  Tabarin?  Tesprit  de  Thomme, 
bien  que  capable  et  suffisant  de  soy  de  cognoistre  tout  ce 
qui  s'opère  et  se  pratique  icy  bas,  investy  toutesfois  et  en- 
sevely  dans  la  pesanteur  de  ce  corps,  il  ne  peut  exercer 
librement  ses  fonctions,  et  n'acquiert  les  cognoissances 
qu'avec  une  difficile  peine. 

TAB.  —  La  vraye  cause  et  la  seule  raison  pourquoy  les 
enfans  pleurent  quand  ils  viennent  au  monde,  c'est 
parce  que  leurs  mères  ont  perdu  leur  pucelage  et  qu'ils 
ont  esté  contraincts  en  passant  de  les  baiser  au  cul . 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LXI 

Quel  est  l'arquebusier  et  l'archer  le  plus  maladroit. 

TABARIN.  — C'est  une  belle  chose  que  d'estre  lourdaud, 
mon  niaistre. 

LE  MAiSTRE.  —  Ouy,  à  dcs  gens  comme  toy,  Tabarin, 
qui  sont  tellement  embourbez  dans  la  paresse  et  l'oisiveté, 
qu'ils  ne  peuvent  produire  aucun  acte  de  gentillesse. 

TAB.  —  Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  quel  est  l'arquebu- 
sier ou  l'archer  le  plus  maladroit  qui  soit  au  monde? 

LE  M.  —  La  dexisrité  est  une  partie  qui  ennoblit  gran- 
dement un  homme,  principalement  un  qui  s'adonne  à  la 
chasse,  car  il  se  peut  asseurer  qu'au  mesme  instant  qu'il 
delasche  son  coup  le  lièvre  est  frappé;  cela  ne  se  fait  pas 
si  aisément  par  ceux  qui  sont  stupides,  engourdis  et  ma- 
ladroicts;  ils  tirent  cent  fois  sur  un  object  sans  en  appro- 
cher aucunement  ;  pour  tirer  avec  adresse,  il  faut  pre- 
mièrement avoir  une  veuë  asseurée,  qui  ne  chancelle 
point,  et  qui  ne  soit  ennuagée  d'aucun  brouillard,  car  de- 
puis que  les  espèces  sont  portées  indirectement  dnns 
l'organe,  nous  ne  voyons  l'object  que  de  travers,  et  ainsi 
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nous  ne  pouvons  delascher  le  coup,  ny  avoir  pnse  sur  ce 
que  nous  desirons  ;  jouxte  que  la  longue  expérience  pra- 
tiquée de  longtemps  nous  rend  beaucoup  plus  prompts  et 
adroicts  à  faire  quelque  chose  ;  Thaljitude  ne  s'acquiert 
que  par  le  concours  des  actes  souvent  réitérés,  qui  faci- 
litent la  puissance  à  opérer  et  la  rendent  souple  h  exer- 
cer toutes  sortes  d'actions  (bien  que  plusieurs  philoso- 
phes estiment  qu'à  la  production  du  premier  acte  Thabi- 
tude  s'engendre  en  nous).  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se 
produise,  mais  non  pas  avec  tant  de  perfection  que  lors- 
que nous  avons  rendu  la  puissance  plus  apte  par  la  con- 
currence des  actes  consécutifs.  Pour  mon  regard,  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  me  semble  mal  adroict  et  inepte  à  quel- 
que chose,  ce  sont  les  villageois. 

TAB.  —  Si  est-ce  qu'ils  addressent  aussi  bien  au  trou, 
quand  il  leur  en  prend  envie,  que  les  plus  experts  cita- 
dins de  Paris.  L'archer  et  l'arquebusier  le  plus  maladroit 
qui  soit  en  la  nature,  c'est  le  cul,  mon  maistre,  car  il  a 
si  peu  d'addresse  qu'il  prend  sa  visée  aux  talons  et  s*en 
va  frapper  au  né  ;  encor  il  a  cela  pardessus  les  autres  que 
jaçoit  que  sa  poudre  soit  mouillée,  elle  ne  laisse  point 
de  frapper;  les  vesses  sont  comme  la  poudre  blanche, 
elles  frappent  sans  bruit;  mais  alors  qu'on  entend  mur- 
murer, c'est  signe  que  le  feu  est  dans  le  canon  et  que  le 
né  en  aura  bientost  sa  part. 

LE  M.  — 0  l'impudent!  voilà  toujours  le  centre  et  le 
rendez-vous  des  demandes  de  Tabarin  î 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   LXII 

Qui  sont  ceux  qui  sont  les  plus  sanguins. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  puisque  vous  avez  une  cog 
noissance  de  la  médecine,  qui  sont  ceux  qui  ont  le  sang 
chaud? 
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LE  MAisTRE.  —  Cela  peut  venir  du  teiiiperduiuut  de  de- 
dans, Tabarin,  et  aussi  de  ce  qui  arrive  de  Texterieur  et 
du  dehors  ;  les  béliers  et  ceux  qui  participent  davantage 
de  la  nature  ignée  sont  plus  chauds  et  plus  sanguins  ;  les 
esprits  qui  sont  portez  par  les  nerfs  dans  le  corps  sont 
mouvans,  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  les  voit  enflam- 
mez et  collorez  à  la  moindre  disgrâce  qu'ils  reçoivent  ; 
de  l'autre  costé,  la  nourriture  et  Taliment  que  nous  pre- 
nons concurre  encore  grandement  à  avoir  le  sang  chaud; 
ceux  qui  se  nourrissent  et  se  repaissent  ordinairement 
de  viandes  de  haut  goust,  qui  boivent  intemperement  du 
vin,  ont  un  sang  bruslé  et  deseiché  ;  ceux  qui  ne  peuvent 
manger  un  morceau  sans  espices,  sans  poivre,  et  autres 
tels  ingrediens  qui  d'eux-mesmes  sont  exsiccatifs,  me 
semblent  astre  les  plus  sanguins. 

TAB.  —  Devinez,  selon  vostre  jugement,  qui  sont  ceux 
qui  me  semblent  les  plus  sanguins. 

LE  M.  •—  Qui  sont-ils,  Tabarin? 

TAB.  —  Ce  sont  les  juges,  les  procureurs  et  les  advo- 
cats,  car  ils  ne  vivent  que  d'espices  ;  par  ma  foy,  ils  sont 
frians  :  pour  un  procez  de  cent  escus,  ils  luy  feront  une 
sausse  où  ils  mettront  pour  deux  cents  escus  d'espices  et 
d*ingrediens. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LXIII 

Puurquoy  les  femmes  donnent  de  l'argent  à  leurs  maris 

en  cspousant. 

lABAKiN.  —  Je  m'estonne  d'une  chose  :  pourquoy, 
quant  un  homme  se  veut  marier,  il  faut  que  la  femme  lui 
donne  de  l'argent  ;  cela  me  semble  de  rude  digestion, 
car  bien  souvent  l'homme  dissipe  inutilement  ce  que  la 
femme  luy  apporte. 

LE  HAISTRE.  —  C'est  une  coustumequia  tellement  pris 
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pied  entre  les  hommes  d'aujomd'huy,  que  cela  se  prati- 
que p^tout,  non  sans  raison  toutesfois,  car  le  mariage 
doit  estre  fait  entre  personnes  esgalles  ;  or,  comme  la 
femme  ne  peut  point  aller  de  pair  avec  Thomme  pour 
son  peu  de  vertu,  et  la  discordance  qu'il  y  a  entre  les 
actions  de  Tun  et  les  pratiques  de  Tautre,  afin  de  se  pou- 
voir mettre  en  ligne  parallèle  avec  l'homme,  elle  apporte 
l'argent,  peste  des  mortels  et  pour  lequel  aujourd'huy  la 
vertu  est  prophanée,  jouxte  aussi  que  la  femme  est  don- 
née à  l'homme  pour  le  mesnage  et  pour  les  œuvres  ser- 
vilcs  de  la  maison. 

TAB.  —  A  la  vérité,  il  y  en  a  qui  vivent  aucunes  fois 
de  mesnage,  car  ils  vendent  tout  ce  qu'ils  ont  ;  ce  n'est 
pas  pourtant  la  raison  pour  laquelle  elles  apportent  de 
l'argent  en  leur  mariage. 

LE  M.  —  Quelle  raison  est-ce,  Tabarin? 

TAB.  —  La  cause  pourquoy  les  femmes  donnent  de 
l'argent  à  leurs  maris  en  espousant,  c'est  qu'elles  mar- 
chandent un  laboureur  pour  labourer  leurs  terres,  et 
qu'elles  achètent  un  fond  pour  planter  des  cornes. 


FANTAISIE  ET  DIALOGUE  LXIV 

Pourquoy  les  femmes  n'usent  point  tant  d'habits  ny  tant 
'de  souliers  que  les  hommes. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  encore  un  petit  mot  pour  mon 
argent;,  je  ne  vous  importuneray  plus  d'aujourd'huy  ; 
dites-moy  pourquoy  les  femmes  n'usent  point  tant  d'ha- 
billemehs  ny  de  souliers  que  les  hommes  ? 

LE  MÂisTRE.  —  On  peut  apporter  quelque  raison  de 
cecy,  Tabarin  ;  l'usure  ne  se  fait  que  par  l'attrition  et 
l'entrechoc  des  habits  ;  or  est- il  que  les  femmes  ne  font 
point  d'exercice  si  violent  qui  puisse  causer  une  si  grande 
attrition  en  leurs  vestemens  que  les  hommes,  qui   em- 
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brassent  toutes  sortes  d'exercices,  pour  violeiis  qu'ils 
puissent  estre. 

TAB. —  Pour  la  dernière  chose  que  je  vous  demande, 
vous  ne  me  satisfaites  pas  pleinement.  La  seule  raison 
pour  laquelle  les  femmes  n  usent  point  tant  de  souliers 
que  les  hommes,  c'est  qu'elles  cheminent  davantage  du 
devant  et  du  derrière  que  des  pieds. 

LE  M.  —  0  l'impudence  signalée  de  Tabarin  !  Ne  nie 
parlez  plus  de  la  sorte. 


Vi 


FARCES   TABARINTQUES 


FARCES  TABARINIQUES 


PREMIERE   FARCE 


ARGIMENT  DE  LA  PREMIEHE  FARCE 

Piphagne  est  accordé  à  la  seigneure  Isabelle,  et  donne 
charge  à  Tabarin  de  faire  le  préparât  if  des  nopces.  Lucas  ]ro 
plaint  des  sergens,  qui  le  veulent  emprisonner;  Franci»-- 
quine,  qui  se  veut  depestrer  de  luy,  fait  accroire  que  les  ser- 
<^ens  sont  à  sa  porte,  et  par  ainsi  se  cache  dans  un  sac;  elle 
on  exécute  le  mesme  à  l'endroit  d*un  laquiiis  du  capitaine 
Rodomont.  Tabarin  va  pour  chercher  de  la  viande,  Francis- 
quine  luy  vend  ses  deux  sacs  pour  deux  pourceaux;  Isabelle  et 
Piphagne  veulent  voir  la  marchandise,  Tabarin  s'habille  en 
boucher  pour  les  esgorger,  et  enfin  on  trouve  que  c'est  Lucas, 
puis  tous  se  battent. 


PIPHAGNE   et   TABARIN. 

PIPHAGNE  *.  —  L'amor  è  unà  divinitatè  chi  ravisté  tout^ 
lé  affection  délié  personne.  Depis  que  le  vithessa  s'inflamao 

'  Piphagne  et  Rodomont  se  servent  d'un  baragouin  de  tr(^eaux, 
où  il  entre  beaucoup  de  méchant  italien,  un  peu  d'espagnol  de 
mAme  aloi  et  un  prand  nombre  do  mois  françai>  travestis 
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el  cordi  diquesto  foco,  la  barba  blanche  perdi  tutté  la  sua 
prudentià,  omnia  mncit  ainor;questacupiditaé  s^insinua 
per  li  occhi  de  mènera  que  quicunqué  se  laisse  oppugnar 
di  questa  flamma  s'en  ya  tout  in  brouette  et  non  ae  senti. 
Qnesto  incendio  mi  a  transportao  dé  sorte  que  mi  som 
résolue  de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisanbula,  la 
trambula  trimble. 

TA1URIH.  —  Voilà  nostre  maistre  qui  est  tellement  pas- 
sionné de  Tamour  de  mademoiselle  Isabelle,  qu'on  luy  a 
promise  en  mariage,  qu'à  peine  peut-il  donner  air  à  tous 
ses  soupirs  ;  depuis  deux  jours  il  ne  fait  que  seringuer  des 
sanglots  culiques  ;  il  auroit  grand  besoin  qu'on  luy  souf- 
flastau  cul,  car  il  s'en  ya  en  cendre. 

piPRAGNB.  —  Viens  kà,  Tabarin,  sas-to  que  me  voglio 
merida?  alligressa!  vidis-to  com  sem  disposto? 

TABAi\ui.  —  Nous  aurons  de  la  pluye,  yoilà  les  cra- 
pauds qui  sautent  ;  l'amour  luy  trotte  dans  le  ventre 
comme  les  carpes  en  nostre  grenier.  Ha  !  mon  maistre, 
vous  yenez  de  lascher  un  soupir  amoureux  qui  est  bien 
puant.  Teste  non  pas  de  ma  vie,  en  faites-vous  de  tels 
avec  votre  maistresse?  s'il  pleut  de  ce  vent-là,  nous  som- 
mes en  grand  danger  d'estre  embrenez. 

piPBAGME.  —  Adesso,  adesso,  Tabarin;  sas-to  que  voglio 
te  communiquar?  voglio  far  una  dispensa,  un  banquette 
et  convocar  tutti  li  mei  parenti. 

TADARiN.  —  Bon,  vertu  de  ma  vie  '  vous  me  faites  venir 
l'eau  à  la  bouche;  je  m'en  vay  cslargir  ma  ceinture;  ja- 
mais vous  ne  vistes  un  tel  gosier  :  si  je  montrois  comme 
j'avale,  j'aurois  déjà  detrosné  Jupiter  de- sa  place.  Il  faut 
donc  convoquer  vos  parens  aux  nopces  :  vous  aurez  Mi- 
chaut  Croupière ,  Flipo  l'Ëschaudé,  Guillemin  Tortu , 
Pierre  TEsventé,  Nicaise  Fripesausse. 

piPHAGNE. — Ti  obliaisseo  Fritelin,  corne  ti  et  tutti  li  altri. 

TABARIN.  —  Je  les  trouveray  tantost;  il  n'en  faut  pas 
tant  prier,  afin  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux  i  il  Y  a 
huit  jours  que  je  n'ay  point  excremento-pharmacopolé, 
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mon  ventre  en  un  besoin  serviroit  d^une  vraye  lanterne 
si  on  y  mettoit  une  chandelle,  et  puis  je  youdrois  être 
tout  seul  aux  nopces  ;  jamais  vous  ne  vistes  un  tel  escri- 
meur de  dents. 

LUCAS  et  FRANCISQUINE. 

LUCAS.  —  0  pauvre  Lucas  !  tu  sens  bien  maintenant 
l'usufruit  de  tes  débauches  ;  dès  mon  jeune  temps  je  n'ay 
fait  autre  chose  que  hanter  les  cabarets  et  les  tavernes, 
maintenant  on  me  poursuit  de  tous  costcs,  les  sergens 
sont  toujours  aux  environs  de  ma  poiie  :  je  ne  peux  sortir 
de  mon  logis  qu'on  ne  me  guette  au  passage. 

FRANCISQUINE.  —  Mercy  de  ma  vie!  où  allez-vous?  n'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  sortir?  ne  voyez-vous  pas 
que  les  sergens  vous  mettront  la  main  sur  le  collet? 

LUCAS.  —  Les  sergens  sont  dangereux,  car  ils  sont 
pires  que  les  diables  ;  les  diables  ne  tourmentent  que 
Tame,  mais  ceux-cy  tourmentent  Tame  et  le  corps. 

FRANCISQUINE.  —  Quo  ferious-nous  si  on  vous  menoit 
à  la  Conciergerie  ou  au  Ghastelet?  il  est  impossible  de 
vous  arrester  en  une  place. 

LUCAS.  —  Quel  bruit  entends-je?  On  frappe  à  la  porte 
de  derrière  ;  ce  sont  des  sergens,  sans  doute,  me  voilà 
perdu.  Où  me  caclieray-je? 

FRANCISQUINE.  —  Ne  voilà  pas  ce  que  j'ay  toujours  dit? 
Quel  remède  maintenant?  car  s'ils  vous  aperçoivent,  nous 
sommes  pris  ;  il  faut  se  résoudre  devant  qu'ils  arrivent 
icy  :  j'ay  un  sac  on  nostre  chambre  de  devant,  il  vous  faut 
mettre  dedans  :  on  n'y  prendra  pas  garde. 

Francisquine  enferme  Lucas  dans  un  sac. 

LUCAS.  —  Ah  !  pauvre  honune,  je  suis  réduit  à  une 
fascheuse  cadene'. 

'  Cad$Mt  chaîne  :  «  se  dit  figurément  en  choses  morales,  pour 
marquer  de  grandes  incommoditez.  «  Jiict.  de  Trévoux. 
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FRÀNCiSQuiNE.  —  Taisez-Yous,  mercy  de  ma  vie  !  qu'on 
ne  vous  entende  d'aujourd^huy. 

RI  TE  LIN,  serviteur  du  capitaine  Rodomont,  entre. 

FR1TEL1N.  —  Madame,  je  suis  trcs-aise  que  je  vous 
trouve  en  bonne  disposition  :  voicy  un'  poulet  que  je  vous 
apporte  de  la  part  de  mon  maistre. 

LUCAS.  —  Je  serois  volontiers  content  de  sortir  du  sac 
pour  en  manger. 

FAANCisQDiiiE.  — Il  y  a  longtemps  que  ce  capitaine  me 
poursuit  de^mon  deshonneur  :  il  faut  que  je  lui  joue  un 
traît\  Mon  amy,  votre  maistre  se  porte-il  bien?  vous 
m'apportez  un  indicible  contentement  de  m*apporter  de 
ses  nouvelles  ;  mais  quel  bruit  entends-je  à  la  porte  ?  Ab  ! 
mon  amy,nous  sommes  perdus,  si  on  vous  reconnoîticy, 
je  seray  scandalisée  ;  je  vous  supplie  me  faire  ce  bien 
d'entrer  dans  le  sac. 

FRiTELiN.  —  Qui  a-il,  madame?  qui  a-il  ? 

FRANCiSQUiNE.  —  N 'entendez- VOUS  pas  qu'on  frappe  à 
cette  porte?  Entrez,  je  vous  en  supplie,  vous  n'y  serez 
pas  longtemps. 

FnteUn  entre  dans  le  sac, 

FRANasQUiNE.  —  Voilà  mou  affaire  jouée  :  je  me  veux 
venger  de  ces  deux  personnages  icy  ;  de  l'un,  à  cause  qu'il 
est  cause  de  ma  ruine,  et  qu'il  a  tout  mangé  mon  bien  ; 
de  l'autre,  à  cause  qu'il  m'importune  de  mon  déshonneur. 
De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière,  ce  serqit  user 
d'une  cruauté  trop  inhumaine  :  j'ayuie  mieux  les  laisser 
quelque  temps  en  cette  posture  pour  voir  ce  qui  en  arri- 
vera. 

TABARIN  entre. 

TABARiN.  —  Enfin,  j'ay  tant  fait,  que  nous  ferons  le 
banquet  ;  je  n'eusse  sceu  au  monde  faire  une  meilleure 
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rencontre  :  c'est  maintenant  la  difficulté  de  dresser  les 
préparatifs.  Le  sieur  Piphagne  s*est  mis  en  frais,  à  cause 
des  nopces;  on  lui  a  fuit  un  nouveau  brayer',  il  s'est 
frisé  la  moustaclie  ;  mais  je  crois  que  Thorloge  ne  mar- 
quera pas,  car  la  pointe  de  Taiguille  est  bien  usée  et  les 
contrepoids  sont  bien  bas  ;  il  dit  qu'il  est  gaillard  et  dis- 
pos, mais  pour  moy  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  de  la  nature 
(les  chats  ;  on  auroit  beau  luy  frotter  le  dos  devant  que  la 
queue  luy  dressast.  Quoy  que  c'en  soit,  il  m'a  donné  vingt- 
cinq  escus,  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule  ;  il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq  escus  de 
salade,  pour  cinq  escus  de  éel,  pour  cinq  escus  de  vi- 
naigre, pour  cinq  escus  de  raves  et  pour  cinq  escus  de 
clous  de  girofle;  mais  jen'ay  uy  pain,ny  vin,  ny  viande, 
il  faut  mieux  faire  mon  calcul  ;  j'auray  pour  cinq  escus 
de  pain,  pour  cinq  escus  de  vin,  pour  cinq  escus  de  salade 
(ce  sont  desja  quinze  escus),  pour  cinq  escus  de  champi- 
gnons pour  l'entrée  de  la  table,  et  pour  cinq  escus  de  tri- 
pes. «Mais  .je  n'ay  point  de  moustarde,  il  faut  que  mon 
calcul  ne  soit  pas  |uste  ;  j'auray  donc  pour  cinq  escus  de 
pieds  de  pourceaux  pour  l'entrée  de  la  table,  pour  cinq 
escus  de  cerises  pour  le  second  mets,  pour  cinq  escus  de 
confiture  pour  le  troisième  service,  pour  cinq  escus  de 
jambons  et  pour  cinq  escus  d^andouîUes  pour  le  dessert  ; 
cela  sera  bon  pour  nostre  maistre,  car  il  en  a  grand  besoin; 
il  a  affaire  avec  une  gueule  qui  assouviroit  tout  un  régi- 
ment des  Gardes,  si  elle  estoit  seule  ;  il  faut  donc  que 
je  m'advance  pour  aller  à  la  boucherie;  mais,  à  propos, 
je  ne  sçay  pas  le  chemin  ;  il  me  le  faut  demander  à  Fran- 
cisquine  que  voicy.  Ma  commère,  je  vous  prie  de  m'en- 
seigner  le  chemin  de  la  boucherie. 

FRANcisQuiNE.  —  Si  c'est  pour  acheter  quelque  viande, 
je  vous  en  donneray  à  bon  marché. 

TABARIN. —  Est-ce  chair  fraische  que  vous  avez?  car,  si 

*  Bandage. 

15. 
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les  vers  y  sont,  je  craindrois  d'aller  en  Surie  faire  guerre 
au  sultan  Soliman  à  la  sueur  de  mon  corps. 

FRANCisQUiNB.  —  Ce  sont  deux  pourceaux  que  voicy, 
qu'on  m'a  amenez  aujourd'huy. 

TABARiN.  —  A  la  vérité,  ils  en  ont  la  forme  ;  en  voicy 
un  qui  a  bon  rable. 

FRANCISQUINB.  —  Vous  u'avez  qu'à  convenir  de  prix 
avec  moy,  et  je  vous  livreray  ma  marchandise;  je  vous 
baille  le  tout  pour  vingt  escus. 

TABARIN.  —  Tenez  donc,  voilà  sur  et  tant  moins  de  la 
somme.  J'ayme  mieux  me  descharger  icy;  je  n'auray  pas 
la  peine  d'aller  k  la  boucherie,  et  à  tout  le  moins  nous 
ferons  des  boudins.  Adieu  donc,  madame  Francisquine, 
je  m'en  vay  quérir  mes  instrumens  pour  esgorger  ces 
pourceaux. 

FRANCISQUINE.  — Ce  droUe  icy  sera  tantost  bien  estonné, 
quand  il  rencontrera  Lucas  et  Fritelin  dans  le  sac  ;  pour 
moy,  je  m'en  vay  regarder  par  la  fenestre  la  fin  de  la  tra- 
gédie. 

PIPHAGNE,  ISABELLE,  TABARIN,   LUCAS, 

FRITELIN. 

piPHAc.NB.  —  0  caro  cor,  cara  fia,  que  veré  diè  li  phUo- 
sophi  que  Tamor  é  cieco,  ne  val  niente  sto  larro  ;  il  m'a 
transperçao  el  cor  de  tes  belessé,  cara  Isabella. 

ISABELLE.  —  Deux  coBurs  joints  d'une  parfaite  amitié 
produisent  de  riches  effets,  sieur  Pipbague,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu'une  harmonieuse  union  qui 
apporte  du  contentement  k  l'un  et  k  l'autre. 

PIPHAGNE.  —  Intendeo,  cara  fia,  vèrita,  ma  vogliocog- 
noscere  si  sto  Tabarin  a  donna  l'ordine  requisiti  aile 
nuptié. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  sans  aller  à  la  boucherie, 
j'ay  trouvé  en  mon  chemin,  le  plus  k  propos  du  monde, 
deux  porcs;  voyez -vous  comme  ils  sont  grands  !  Puisque 
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nous  devons  faire  nopces,  je  suis  d'avis  de  m'aller  accom- 
moder en  boucher  pour  les  esgorger. 

ISABELLE.-*  C'est  tres^bien  fait,  Tabarin;  il  s'en  va 
tard,  il  est  temps  de  faire  les  préparatifs,  car  nous  devons 
avoir  bonne  compagnie. 

Tabarin  retourne  s'habiller  en  boucher. 

TABARIN.  —  Voicy  mcs  armes,  il  faut  que  je  m'en  es- 
crime ;  apporte-moy  la  liche-frite  pour  retenir  le  sang, 
afin  que  nous  fassions  force  boudins;  c'est  ce  que  demande 
notre  maistressc  :  elle  ne  fut  jamais  saoule  de  cervelas 
ny  d'andouilles. 

Tabarin  descouvre  le  sac,  et,  pensant  voir  un  pour- 
ceau, trouve  que  c'est  Lucas. 

piPHAGNE.  —  Oi  mé!  quali  miracolè  priidigio  grande  qui 
paroisse  ! 

LUCAS.  —  Au  meurtre  !  on  me  veut  esgorger  !  je  suis 
Lucas,  et  non  pas  un  pourceau. 

TABARIN.  —  Vade,  sac  à  nois  !  teste  non  pas  de  ma  vie, 
voilà  un  pourceau  qui  parle. 

FRiTELiN.  —  Soignez  à  moi,  mes  amis,  je  suis  mort  ! 

TABARIN.  —  En  voicy  encore  un  qui  est  dans  ce  sac  ! 

ISABELLE.  —  Hay  !  hay  !  voilà  pour  me  faire  avorter  et 
renverser  toute  la  matière. 

TABARIN.  —  Prodige,  messieurs,  prodige!  voilà  les 
pourceaux  qui  sautent  ;  je  n'en  demeureray  point  là  :  il 
faut  que  je  vous  estrille,  vous  estes  cause  que  je  perds  un 
bon  souper. 

Tous  se  battent. 


%C4  (F.CVRKS    DK    TABARIN. 


SECONDE  FARCE 


t 

ARGUMENT  DE  LA  SECONDE  FARCE 

Lucas  va  en  marchandise,  donne  sa  fille  en  garde  à  Taba- 
rin,  laquelle  l'envoyé  vers  le  capitaine  Rodomont/  Ce  capi- 
taine donne  une  chaisne  à  Tabarin  pour  sa  maistresse.  Taba- 
rin  le  fait  entrer  dans  un  sac;  il  veut  garder  la  fidélité  à 
son  maistre.  Lucas  arrive  de  son  voyage.  Le  capitaine,  en- 
fermé dans  le  sac,  pour  sortir  trouve  une  invention,  qui  est 
de  persuader  à  Lucas  qu'on  l'a  mis  en  ce  sac  à  cause  qu'il  ne 
vouloit  se  marier  avec  une  vieille  qui  avoit  cinquante  mille 
escus.  Lucas,  comme  les  'vieillards  sont  ordinairement  ava- 
ricieux,  demande  la  place  du  capitaine  Rodomont,  et  s'en- 
forme  dans  le  sac.  Tabarin  et  Isabelle  viennent  pour  frotter 
le  capitaine,  et,  après  l'avoir  bien  battu,  trouvent  que  c'est 
Lucas  et  demeurent  bien  estonnés. 


LUCAS,   TABARIN,   ISABELLE. 

LUCAS.  —  Vive  Tamour  et  la  vieillesse  !  je  fais  tousjoiirs 
estât  d'un  vieillard  qui  a  la  teste  blanche,  mais  la  quëuc 
verte;  entre  nous  autres,  qui  sommes  marchands,  il  nous 
faut  courir  de  grands  risques,  avoir  des  correspondances 
on  rOrient  et  en  lOccident;  depuis  peu  de  temps  j*ay 
pris  une  resolution  d'aller  aux  Indes  ;  il  faut  nécessaire- 
ment que  je  parte,  mes  vaisseaux  sont  esquippez,  il  n*y  a 
[dus  qu'à  faire  voile  i  pourvu  que  le  vent  souffle  bien  h 
propos,  le  moulin  tournera  bien.  11  n'y  a  qu'une  chose 
(|ui  me  donne  du  tourment  en  la  leste  :  j*ay  une  petite 
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friquette  au  logis  qui  commence  desjà  à  vouloir  flairer  le 
melon  à  la  queue  :  j'ay  peur  qu'elle  ne  n:  arche  sur  quel- 
que escorce  de  citron,  et  qu'elle  n'entre  dans  un  lieu  in- 
fasme;  et,  de  fait,  son  honneur  estant  desjà  fendu,  il  ne 
faudroit  pas  tomber  de  trop  haut  pour  le  casser  tout  à 
fait;  elle  a  les  talons  bien  courts,  je  la  veux  laisser  en 
garde  à  mon  serviteur  Tabarin  ;  il  est  fidèle,  il  y  prendra 
soigneusement  garde  ;  je  m'en  vay  l'appeler  :  Tabarin  ! 
Tabarin  ! 

TABARIN.  —  Paix  là  î  nostre  asne  dort,  il  n'a  point  en- 
core mis  de  béguin'.  Que  diable  faut-il?  Ha!  ha!  c'est 
donc  vous,  nostre  maistre?  excusez-moy,  nostre  asne  n'es- 
toit  point  encore  allé  à  la  selle. 

LUCAS.  —  Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes,  et  moy 
je  te  veux  communiquer  une  affaire  d'importance  :  j'ay 
résolu  d'aller  aux  Indes  pour  trafiquer. 

TABARIN.  — Quoy  faire  aux  Indes?  Faut-il  sortir  de  la 
ville  de  Paris  ? 

LUCAS.  —  0  la  grosse  beste  !  les  Indes  sont  esloignées 
d'icy  d'un  grandissime  espace  ;  il  faut  travei*ser  les  mers 
et  passer  l'Océan. 

TABARIN.  —  Vous  embarquerez-vous  k  Montmartre? 

LUCAS.  —  Qu'est-ce  d'avoir  affaire  à  des  esprits  gros- 
siers? n'est-ce  point  sûr  l'eau  qu'on  s'embarque  pour  na- 
viguer sur  la  terre  ? 

TABARIN.  —  Dame,  vous  le  devez  dire  sans  parler. 

LUCAS.  —  Mais  ce  n'est  point  là  où  je  me  veux  arres- 
ter  :  je  te  veux  donner  en  garde  ma  petite  Isabelle  ;  tu 
sçay  qu'elle  est  jeune;  si  le  fier- à-bras  Rodomont  vient 
pour  la  courtiser,  tranche-luy  les  deux  jambes. 

TABARIN.  —  11  faudroit  donc  qu'il  marchast  du  cul? 

LUCAS.  —  Il  n'importe,  mais  conserve-  luy  son  honneur. 


*  «  On  dit  proverbialement  que  les  ânes  ont  les  oreilles  bien 
lon^çues,  parce  que  leurs  môres  ne  leur  ont  point  mis  de  béguin.  » 
liict.  de  Trévoux. 
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TABARiN. —  Vous  avez  raisoD  de  me  la  recommander,  eile 
commence  à  sentir  Tavoine  d'une  lieûe  loing,  par  ma  foy. 

LUCAS.  —  Je  la  veux  appeler  et  luy  dire  adieu.  Isa- 
belle, ma  fille,  venez  parler  à  vostre  père;  oh  !  la  voilà,  la 
petite  friande  I 

iSABELLK.  — Bonjour,  mon  père. 

TABABiN.  —  Elle  a  les  joints  souples,  elle  fait  bien  la 
révérence.    ' 

LUCAS. —  Ma  fille,  je  vous  veux  dire  adieu  :  il  faut  ré- 
solument que  je  m'en  aille;  au  reste,  gardez  bien  la  mai- 
son, et  fermez  IsT  porte  de  la  casematte  virginale  surtout. 
Pour  mon  regard,  je  veux  aller  trafiquer  aux  Indes;  il  est 
temps  de  songer  à  ma  vieillesse. 

ISABELLE.  —  Comment,  mon  père,  vous  me  voulez  donc 
ainsi  quitter?  comment  sera-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence? 

TABARIN. —  01a  vilaine,  comme  elle  fait  la  pleureuse! 
elle  voudroit  qu'il  luy  eust  coustë  la  teste  de  son  père,  et 
que  le  reste  du  corps  fust  à  S.  Innocent. 

LUCAS.  —  Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison  et 
rhonneur  de  ma  fille  ;  au  reste,  prends  y  garde  et  laisse 
faire  à  moy  seulement  ;  je  te  donneray  à  mon  retour  un 
de  mes  anciens  brayers  et  une  paire  de  sabots. 

TABABIN.  —  Vous  VOUS  pouvez  asscurcr  que  vostre  fille 
est  en  bonne  main  ;  je  seray  toujours  dessus  ou  auprès 
d'elle  ;  si  elle, ne  tombe  point  de  haut,  jamais  elle  ne  se 
cassera  les  jambes.  Adieu  donc,  mon  maistre. 

TABARIN  et   ISABELLE. 

ISABELLE.  —  Maintenant  que  mon  père  est  sorty,  je  te 
voiidrois  bien  communiquer  un  secret,  Tabarin  :  c'est  que 
je  suis  grandement  esprise  d'amour. 

TABARIN.  —  N'est-ce  point  de  moy,  ma  maistresse? 
mort  de  ma  vie  !  c'est  un  beau  sujet. 

ISABELLE.  — Je  voudrois  que  tu  m'eusses  fait  un  plaisir. 
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TABARiN.  —  Tout  à  Tinstant  ;  si  vous  voulez,  couchez- 
vous  là. 

ISABELLE.  —  Et  allez,  vilain  !  estes-vous  si  impudent 
de  me  parler  d'une  chose  si  deshonneste?  Retirez- vous 
de  ma  compagnie.  Croyez-vous  que  ma  puissance  soit 
terminée  d*un  objet  si  désagréable?  C/est  une  particu- 
lière affection  que  j'ay  vouée  au  capitaine  Rodomont.  Je 
desirerois  que  vous  luy  eussiez  porté  cette  bague. 

TABARIN.  —  Ah  !  dame,  il  me  faut  donc  reserver  mes 
pièces  ;  s'il  ne  tient  qu'a  luy  donner  cette  bague,  asseurez- 
vous«en  sur  lafoy  deTabarin,  et  allez  à  la  maison  pour  pré- 
parer ma  souppe.  Je  ne  manqueray  point  de  luy  donner. 

LE   CAPITAINE   RODOMONT. 

LE  CAPITAINE.  —  lo  ritoumo  di  Hollandia,  di  Flan- 
dria,  Italia,  Castilia,  et  som  il  mas  valiente  capitanio  que 
la  terra  produisi;  mas  qualqiia  parte  que  la  mea  bravura 
m'a  portado,  li  ochi  de  mea  Isabella  mi  faro  escorta,  Isa- 
bella  mas  bella  que  Cipris,  mas  gratiosa  que  Minerva. 

TABARIN.  —  Mon  maistre  m'a  donné  charge  de  garder 
le  logis  :  voicy  sans  doute  quelque  estafïier  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  muraille  de  ma  maistresse 
et  monter  au  donjon.  Qui  va  là?  Mort  de  ma  vie  !  que 
demandez-vous?  Ne  bougez  de  là. 

Quid  statio,  quaB  causa  viœ,  quive  estis  in  armis  *  ? 

LE  CAPITAINE.  —  Aqui,  veillacou,  a  qui  cacoethei  et  ti 
fasto  parallèle  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABARIN.  —  Tout  boau,  monsieur,  regardez  ce  que  vous 
faites,  car  si  vous  me  baillez  un  coup  d'estoc,  vous  per- 

*  Réminiscence  de  ce  vers  de  V Enéide  (lib.  IX,  376-)  : 
State  Tiri;  quae  causa  vi.i'?  quive  estis  in  armis? 
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ccrez  le  baril  à  lu  inoustarde^,  si  le  verre  est  une  fois 
cassé,  vous  perdrez  roccâsion  d'y  boire  ;  j'ay  charge  de 
madame  Isabelle  de  vous  parler. 

LE  CAPITAINE.  —  De  mi  hablar  de  la  parte  de  mia  si- 
gnora  ïsabella?  o  felice  nontio,  comme  se  nommé? 

TABARIN.  —  Je  me  nomme  Tabarin,  monsieur. 

LE  CAPITAINE.  —  Gagarin.  mi  caro. 

TABARIN.  —  Je  vous  pHc,  n'cstiopiez  point  mon  nom  : 
je  m'appelle  Tabarin.  Vost^e  maistrcsse  se  recommande 
à  vous  :  la  pauvre  fille  est  bien  malheureuse;  elle  avoit 
une  chaisne  comme  la  vostre  :  en  allant  par  la  nie,  on  la 
luy  a  desrobée.  (Il  faut  tascher  d'avoir  sa  chaisne  et  sa 
bague,  et  puis  luy  jouer  un  tour  dont  il  ne  se  doute 
point  :  je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et  le  feray  espous- 
ter  par  sa  maistresse.) 

LE  CAPITAINE.  —  Ly  volio  far  presenti  de  la  cathena, 
Tabarin. 

TABARIN.  — Voilà  qui  va  très-bien,  mais  vous  sçavez 
que  le  monde  parle  à  travers  des  actions  d'autruy.  C'est 
pourquoy,  pour  visiter  madame  Isabelle,  il  seroit  très  à 
propos  qu'on  ne  vous  apperçust  point  ;  c'est  pourquoy  je 
vous  conseillerois  de  vous  mettre  dans  le  sac  que  voicy, 
et  je  vous  transporteray  dans  le  logis  sans  aucun  soupçon. 

LE  CAPITAINE.  —  Bonua  inventioné,  Tabarin  ;  monstre 
iou  sacco  et  volio  intrar. 

Tabarin  met  le  capitaine  dam  le  sac,  sous  respe- 
rance  de  luy  faire  voir  Isabelle. 

TABARIN.  —  Je  suis  tcuu  de  servir  mon  maistre,  et 
prendre  soigneusement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces  coureurs  d'Espagnols 
qui  se  dit  capitaine,  jaçoit  qu'il  soit  tout  seul  sa  conipa- 
gnie,  lequel  veut  entrer  dans  le  logis  du  sieur  Lucas,  et 
ravir  l'honneur  de  sa  fille  ;  j'ay  desjà  eu  une  bague  et  une 
chaisne,  je  veux  maintenant  bastonner  ce  drolle-cy,  et  le 
faire  estriller  par  Isabelle  mesme  ;  il  faut  garder  la  fide- 
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litc  à  mon  maistre  ;  te  voilà  maintenant  encbaisné,  ca- 
pitaineRodomont  :  tu  crois  posséder  les  faTeurs.de  ta  mais- 
tresse,  mais  je  te  veux  bien  montrer  qu'il  ne  se  f^ut  adres- 
ser en  ce  logis  pour  corrompre  les  filles  d'honneur;  je 
m'en  vay  chercher  cinq  ou  six  crocheteurs  auprès  de  la 
Samaritaine,  afin  de  te  mesurer  les  costes. 

LE  GAPnAiNE.  —  0  infelice  capitanio,  endiablados  de 
Tabarin,  la  rabie  furiosa  me  transportado,  le  furie  me 
tormenti  :  som  el  mas  desvergonsado  capitan  de  toto 
Tuniverso. 

LUCAS  et   LE  CAPITAINE. 

LUCAS.  —  Heureux  voyage,  heureux  voyage  î  je  n'ay  pas 
eu  la  peine  d'aller  aux  Indes,  et  si  j'ay  fait  un  grand  tra- 
fic, je  voudrois  à  cette  heure  rencontrer  un  bon  party  et 
me  marier,  foy  de  Lucas  Joffu,  je  relancerois  bien  la 
babaude. 

Le  capitaine  Rodomonl  trouve  invention  de  sortir 
du  sac  y  faisant  accroire  à  Lucas  Joffu  qu'ion  Va 
enfermé  à  cause  qu*il  ne  se  vouloit  marier  à  une 
vieille  qui  avoit  cinquante  mille  escus. 

LUCAS.  —  Mais  qui  est-ce  que  je  remarque  icy  ?  Voila 
quelque  balle  de  marchandise,  sans  doute. 

LE  CAPITAINE.  —  Mi  faut  hablar  franccse  :  monsieur  Ji' 
suis  icy  enfermé  dans  ce  sac,  à  cause  qu'on  me  veut  ma- 
rier à  une  vieille  femme  qui  a  cinquante  mille  escus  ; 
mais  elle  est  »i  laide,  que  je  ne  Tay  point  voulu  prendre. 

LUCAS.  —  Cinquante  mille  escus  sont  bons,  il  ne  faut 
pas  regarder  k  la  beauté  ;  si  vous  me  voulez  mettre  en 
vostre  place,  je  prendrois  bien  ce  marché-là. 

Lucas  entre  dans  le  sac,  et  le  capitaine  s*en  va 
joyeux  de  n'avoir  eu  les  coups  de  baston,  qui  doi- 
vent tomber  sur  Lucas. 
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LDGAS.  —  Quand  les  parens  viendront,  je  diray  que  je 
veux  la  vieille,  et  qu'on  me  conte  les  cinquante  mille 
escus  :  ce  sera  double  hasard  que  je  rencontreray  aujour- 
d'huy. 

TÀBARIN  et  ISABELLE. 

TABARiN.  —  Il  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant  trait. 
Comme  vous  m'avez  envoyé  chercher  le  capitaine  Rodo- 
mont,  j'ay  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses  delà 
Samaritaine,  lequel  vouloit  entrer  dans  le  logis,  sçachant 
bien  que  le  maistre  n'y  est  pas,  et  vous  enlever  ;  j'ay  eu 
l'industrie  de  le  faire  entrer  dans  ce  sac  ;  c'est  pourquoy 
je  me  suis  armé  de  basions  et  de  houssines,  afin  de  le 
frotter  de  teste  en  pied. 

LUCAS.  —  Voicy  les  parens  qui  viennent  :  il  n'y  a'qu'h 
leur  demander  la  vieille  ;  contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  escus. 

ISABELLE.  —  Vrayment,  nous  te  les  conterons,  et  en 
belle  monnoye  :  frappons,  frappons. 

Lucas  est  battu  et  recogneu,  —  Tabarin  bien  estonné, 
Isabelle  encore  plus.  Le  capitaine  arrive  qui  ter* 
mine  le  différend^  et  puis  on  Ure  le  rideau.  La 
farce  est  jouée. 


NOUVELLES 


FARCES   TABARINIQUES 


PREMIERE   FARCE 


L'ARGUMENT    DE   LA    !'•    FARCE 

Piphagne  se  trouve  amoureux  de  madame  Olimpia,  femme 
de  Lucas»  et  luy  envoie  une  lettre  par  Tabarin.  Lucas  est 
amoureux  de  la  seignore  Isabelle  et  donne  un  poulet  à  Ta- 
barin pour  luy  porter.  Le  capitaine  Rodomont,  son  maistre, 
intervient,  qui,  le  trouvant  en  cest  ofiice,  le  veut  tuer  ;  il  lui 
commande  de  rendre  ses  lettres.  Tabarin  les  donne;  mais  il 
prend  l'une  pour  l'autre.  Piphagne  se  iasclie  de  voir  la  lettre 
de  Lucas;  Lucas,  celle  de  Piphagne  ;  Isabelle  vient  ;  Piphagne 
promet  cent  escus  à  Tabarin  pour  tuer  Lucas,  qui  lui.  en  offre 
autant  pour  tuer  Piphagne.  Piphagne,  à  ce  mot,  saute  sur  Ta- 
barin, Isabelle  vient  au  bruit,  puis  tous  se  battent. 


PIPHAGNE;   TABARIN,   dehors. 

PiPHAGiiB.  —  Dèpis  que  Tamor  intraé  dans  le  cao  de 
l'huomo,  depis  que  sto  foco  s'insinuné  dans  le  cor  et  a 
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cogitation  délié  personé,  on  ne  fat  que  souspirar,  que 
gémir,  que  lacrimar;  on  n'entendi  que  doulour,  que  sin- 
gulti ,  que  tribulation ,  que  calamitaé.  11  y  a  quelquo 
tempo  que  mi  trouve  inflamao  de  la  moyer  de  messire 
Lucas ,  madona  Olimpia,  bcltaé  incomparabilé,  lé  stek' 
del  mia  anima  ,  li  occhi  di  mia  fortuna,  et  me  sento  ar- 
dente d'un  tel  desiderio  de  la  pouvoir  parlar,  da  ly  corn- 
municar  la  mea  veà  volontaé,  que  non  possum  avoir  bin 
et  volio  terminar  la  mia  passion  et  demandar  remédie  al 
seignor  Tabarin. 

TARARiN.  —  Qui  va  Ik?  mort  de  ma  vie  î  vous  me  ferez 
cbier  dans  mes  chausses. 

piPHAGNE.  —  Tabarin,  que  fasto,  filio  ?  vien  que  te  vo- 
lio communicar  un  negotio  d'importantia,  fradelle. 

TABARIN.  —  Je  suis  ompesché. 

PIPHAGNE.  Il  s'amuse  à  cagnr,  k  urinar,  sto  larro, 
Tabarin. 

PIIMIAGNE,  TABARIN. 

TABARIN.  —  Qui  a-il?  Ha!  C'est  donc  vous,  sienr  Pi- 
phagne  ?  mettez  dessus  s'il  vous  plaist,  je  crois  qu'il  y  a 
longtemps  que  vous  n'y  avez  mis. 

PIPHAGNE.  —  Tabarin,  me  charo,  my  te  volio  pregar 
d'una  difficultaé. 

TABARIN.  —  D'una  difficultaé? 
PIPHAGNE.  —  Mi  trouve  inamourao  de  la  moier  del 
seignor  Lucas. 

TABARIN.  —  Vous  ostes  amoureux  de  la  femme  de  Lucas 
Joffu?  et  allez,  vieux  péteux!  vous  faites  comme  les  chats, 
qui  font  l'amour  en  hyver  ;  vous  voilà  sur  Taage  :  vous 
estes  plus  propre  à  aller  à  Saint-Innocent  qu'à  courtiser. 

PIPHAGNE.  —  Âdasio,  Tabarin,  som  il  cao  blanche, 
fradelle,  ma  la  cauda  viridé  et  te  volio  donnar  cesta  let- 
tera  pour  poilar  al  mia  anima,  miidona  Olimpia. 
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TABARiN.  —  Vous  voolez  que  je  porte  vostre  lettre  à 
madame  Olimpe? 

piPHAGMË.  —  Ghi,  Tabarin,  por  ly  comuuicar  la  mea 
afTectioDi  rincendio  et  le  foco  qui  m^enflamineo-el  cor. 

TABARIN.  —  Que  me  donnerez-vous  ? 

piPHAGNE.  —  D'homme  da  bin,  ti  daro  cinquanti  ducati. 

TABARIN.  —  Cinquante  escus  I  allez  Tous-en  à  la  maison  : 
par  la  mort  de  ma  vie  !  elle  est  à  vous. 


TABARIN   et  LUCAS. 
/ 

LUCAS.  —  Comme  j'estois  au  banquet, 

Bon  birolet, 
Et  qu'on  dançoit  à  ma  nopce, 
La  mère  au  cousin  Jacquet, 

Bon  birolet, 
Me  dit  :  Yostre  femme  est  grosse. 

0  vive  Tamour  !  vive  le  phénix  des  amans  !  le  petit 
Cupidon  est  entré  si  avant  dans  ma  poitrine ,  que  je  ne 
puis  plus  vivre  sans  donner  quelques  allegemens  à  mes 
flammes  :  le  feu  me  transporte  de  telle  façon ,  que  je  ne 
sçais  que  cracher  poésie. 

TABARIN.  —  Sans  doute  il  est  arrivé  un  basteau  dV 
moureux. 

LUCAS.  —  Je  suis  espris  de  Tamour  de  mademoiselle 
Isabelle,  la  femme  du  sieur  Piphagne  :  il  faut  que  je  luy 
reclame  la  babaude  ;  c'est  une  petite  friquette,  je  vou- 
drois  bien  rencontrer  quelque  estaffier  de  la  Samaritaine 
pour  luy  envoyer  une  lettre.  A  propos,  voicy  uii  homme 
que  je  cherche  ;  à  vous ,  galant  homme,  à  vous,  mon- 
sieur Tabarin. 

TABARIN.  —  Il  m'appelle  monsieur,  par  ma  foi!  dia- 
ble !  il  veut  attraper  quelque  chose  de  moy  sans  doute; 
qui  a-il,  messire  Lucas  ? 

LUCAS.  —  Monsieur  Tabarin,  je  voudrois  bien  que  vous 
me  tissiez  un  plaisir  ;  je  vous  donnerais  bonne  recompense. 
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TABARiN.  —  11  n'y  a  chose  qu'où  iie  l'ace  pour  ses  amis. 

LUCAS.  —  C'est  que  je  suis  grandement  passionné  de 
Tamour  de  mademoiselle  Isabelle  ;  si  vous  luy  voulez 
porter  ce  poulet ,  et  me  rapporter  bonne  responce,  je 
vous  donneray  cinquante  escus. 

TABARiN.  —  Teste  non  pas  de  ma  vie  '  voicy  des  vieillars 
qui  se  veulent  faire  cocus  Tun  Tautre  ;  si  est-ce,  puisqu'ils 
m'offrent  de  l'argent,  j'en  veux  voir  Texperience  :  mes- 
sire  Lucas,  je  vous  promets  d'effectuer  vos  commande- 
mens. 

LUCAS.  —  Dites-luy  que  je  suis  robuste,  guilleret,  et 
dispos.  Au  reste,  ne  luy  dites  pas  que  je  porte  le  brayer. 
Me  donne  au  diable  si  je  ne  luy  relance  le  limosin 
conune  il  faut  !  laissez  faire  à  moy  seulement  ;  me  re- 
commande, Tabarin  :  il  y  a  cinquante  escus  pour  la  re- 
compense. 

TABARiN.  —  Nous  euverrous  les  effets. 

TABARIN,   seul. 

Me  voilà  bien  empesché  ;  j'ay  icy  deux  lettres  à  porter 
h  deux  diverses  personnes,  où  il  y  a  de  Targent  à  gai- 
gner  ;  d'autre  costé ,  mon  maistre,  qui  est  le  capitaine 
Rodomont,  me  criera  tantost.  Je  sens  desjà  une  gresle 
de  coups  de  baston  sur  mes  espaules  :  s'il  recognoit  que 
j^aye  ces  deux  lettres  icy,  il  m'estroupiera  par  ma  foy  ! 

LE  CAPITAINE  RODOMONT  et  TABARIN 

RODOMONT.  —  Cavallieres  !  mousquetadères!  bombardas! 
canonès!  morions!  corseletesl  aqui>  veillaco? 

TABARIN.  —  Il  appelle  le  lieutenant,  le  caporal,  le 
porte  enseigne,  les  sergens,  et  si  il  est  tout  seul  en  sa 
compagnie  (  il  est  bien  vray  qu'il  en  a  toujours  plus  de 
cent  dans  ses  chausses  qui  lui  font  escorte)* 

RODOMONT.  —  Som  il  capitanio  Rodomonté,  la  bravuni) 
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la  valore  de  toto  del  mondo  :  la  ma  spada  s'est  rendue 
triomphante  del  toto  universo.  - 

TABARiN.  —  Il  est  vray,  par  ma  foy,  il  n'y  a  personne 
qui  joue  mieux  de  Tespée  à  deux  jambes  que  luy. 

RODOHONT.  —  Que  fasto  en  sta  casa,  Tabarin?  que 
fasto,  veillaco?  que  velio  ste  lettere?  io  te  quero  ablar. 

TABARIN.  —  Me  voilà  perdu ,  mon  affaire  est  descou- 
verte  !  ha  !  je  suis  mort!  que  dois-je  faire?  il  vaut  mieux 
lui  confesser  ingeniiement  la  besongne.  Mon  maistre,  ce 
sont  deux  lettres ,  Tune  pour  porter  à  la  femme  de  Pi~ 
phagne. 

RODOMONT.  —  A  la  seignore  Isabella? 

TABARIN.  —  Ouy,  mon  maistre ,  et  l'autre  à  madame 
Olimpe. 

RODOïKmT.  — Aqui,  veillaco>  aqui,  poerco?io  te  quero 
matar,  eras  moerto  ;  el  creados  du  grand  capitanio,  eras 
mercorio  amoroso  ?  io  te  quero  matar. 

TABARIN.  —  Ah  !  monsieur  y  ne  poussez  pas  davantage» 
vous  effondrerez  le  baril  à  la  moustarde. 

RODOMONT.  —  Io  to  qucFo  matar,  veillaco. 

TABARIN.  —  Helas  !  mes  amis,  il  m'a  fait  faire  une 
aumelette  sans  beurre.  Gomment,  que  ces  vieux  penars 
me  veulent  faire  servir  de  macquereau ,  j'en  auray  ma 
raison,  foy  de  caporal,  devant  qu'il  soit  une  heure. 

PIPHAGNE,  TABARIN. 

PIPHAGNE.  —  L'impatientik  grande  que  sente  un  cor 
amoroso  produise  mille  tormenti  en  la  anima;  mi  sento 
transportao  de  manera,  pour  respecte  de  la  moier  de 
messire  Lucas  ,que  non  possom  respirar. 

TABARIN.  —  Ah  !  monsieur  le  marchant! 

PIPHAGNE.  —  Responso,  fradelle. 

TABARIN.  —  Ouy  vrayment  ;  mais  ce  sera  k  coups  de 
baston  sur  vos  espaules.  Moit  de  ma  vie  !  pour  qui  me 
prenez  vous?  vous  me  prenez  pour  un  macquereau* 


*-  \ 
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pipHAGNE.  —  Pian,  pian,  adasio. 

TABARiN.  —  Tenez,  de  par  le  diable,  voilà  vostre  lettre 
(encor  ne  sçay>je  si  je  ne  luy  ay  pas  baillé  Fune  pour 
1  autre). 

LUCAS,  TABARIN. 

LUCAS.  —  Qu*est-ce  ?  depuis  qu'un  homme  est  amoureux 

ne  mange,  ne  boit  ;  il  est  toujours  aux  escoutes  ;  j'ay 
tant  de  désir  de  sçavoir  ce  qu'aura  fait  le  sieur  Tabarin; 
que  je  ne  fais  que  languir. 

TABARIN.  —  Et  bien,  monsieur  Taffronteur,  voue 
venez  ainsi  abuser  des  pauvres  orphelins  ;  quel  mestier 
m'avez  vous  fait  exercer  ?  vous  deviez  vous  adresser  aux 
courtaux  de  la  Samaritaine ,  et  non  pas  à  moy  ;  tenez, 
voilà  vostre  lettre. 

LUCAS.  —  Monsieur,  si  j'ay  offensé ,  je  vous  prie  de 
me  pardonner  la  £iute  ;  au  reste,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  de  bien. 

PIPHAGI4Ë,   ISAJBELLË. 

PIPUA6NE.  —  Ah  !  pauvreté  mi  !  y  pensé  far  Taltri 
becco  cornuo  et  ly  corni  mi  vienne  al  cao  de  mi  '  la 
mea  moyer  me  vollio  plassar  al  signe  di  Gapricomio.  0 
vituperoso  de  Tabarin ,  ô  mariol,  ty  sera  matao,  et  volio 
mandar  mea  moyer,  et  luy  comunicar  h  lettera  de!  fato 
niio. 

ISAÔELLE.  —  Qui  va  là  ? 

PIPHAGNE.  —  Gomi  qui  me  vienne,  cornucopia  qui 
me  croisse  en  le  cao  :  madona  puima  deshonnour  de  casa 
mia,  marchantia  del  regimente  dei  guardi,  vedesto  sta 
lettera  !  cognosseo  sta  scriptura,  madoua  moyer,  an  ? 

ISABELLE. , —  On  dit  bien  vray  qu'il  n'y  a  jamais  per- 
sonne plus  jaloux  que  les  trieillars  :  tousjours  monmary 
est  aux  aguets,  tousjours  il  a  quelque  chose  en  I9  teste. 


(ELVHKS    DE    TABARIN.  i77 

piPUAGNE.  —  Âh  !  vituperosa ,  va  in  casa,  que  ne  te 
volio  vedere  ! 


TABARIN,   PIPHAGNë. 

TABÂRiN.  —  Mon  maistre,  le  capitaine  Rodomont, 
m'envoye  chercher  à  disner,  il  est  temps  de  luy  en 
trouver.  Â  propos,  voicy  le  sieur  Piphagne. 

piPHAGNE.  —  Tabarin,  remédie  !  ty  ma  donao  la  lettera 
del  messire  Lucas;  remédie,  fradelle  ! 

TABARIN.  —  Vertu  de  ma  vie  !  Taffaire  est  descouverte  : 
je  luy  ay  donné  Tune  pour  l'autre ,  par  ma  foy  ! 

PIPHAGNE.  —  Me  volio  far  un  servitio  :  fradelle,  ty  daro 
centi  ducati. 

TABARIN.  —  Cent  escus?  mort  de  ma  vie  !  c'est  double 
gaignage  ;  que  desirez-vous  de  moy  ? 

PIPHAGNE.  —  Volio  mattar  messire  Lucas,  qui  me 
volio  plantar  des  corni  sur  le  cao. 

TABARIN.  —  Vous  le  VOulcZ  tUOP?  4 

PIPHAGNE.  —  Ghi,  Tabarin,  veritaé,  fradelle. 
TABARIN.  — 11  est  moi*t,  par  ma  foy,  vous  me  donnerez 
cent  escus?  . 

piPHÀGNB.  —  Centi  ducati,  fradelle. 

LUCAS  et  TABARIN. 

LUCAS.  —  Gomment,  trente  diables!  que  je  reçoive  un 
ail'i'ont  du  sieur  Piphagne  !  il  me  veut  faire  cornaixl. 

TABARIN.  —  Voicy  le  moyen  de  venir  riche  :  il  me  faut 
dllcr  tuer  le  sieur  Lucas.  Je  Tempescberay  bien  de  cou- 
rir ;  je  luy  couperay  les  jarrais.  Le  voicy  venu  tout  à 
propos  ;  il  ne  faut  pas  prendre  en  traistre,  je  m'en  vay 
l'advertir  que  je  le  veux  tuer. 

LUCAS.  —  Tabarin,  si  tu  me  veux  faire  la  courtoisie 
d'aller  trancher  la  teste  au  sieur  Piphagne,  je  te  donne- 
ray  cent  escus. 

16 
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TABARiN.  —  Cent  eecus?  n'y  a-il  qa'k  le  jetier  du  haut 
en  bas  du  pont  Neuf?  il  est  mort,  par  ma  foy  !  voicy  une 
journée  heureuse  pour  moy  :  gaigner  deux  cents  escus  ! 
ouy,  je  vous  promets  de  le  tuer. 

PIPHÂGNE,  LUCAS,  TABARIN,  ISABELLE. 

PIPHA6RE.  —  0  traditoré  délia  came  salatà!  me  Yoillé 
matar,  mariol  ? 

TABARIN.  —Tout  beau,  monsiour,  regardez  ce  que  vous 
faites. 

ISABELLE.  —  Quel  bruit  entends-je  à  la  place? 

LUCAS.  —  Gomment,  monsieur,  vous  voulez  donc  ven- 
touser  ma  femme? 

PIPHAGNE.  — Ti  sera  matao,  laro  oriental;  ti  sera  matao. 


SECONDE   FARCE 


L'ARGUMENT   DE    LA    II-    FARCE 

Francisquine,  jointe  par  mariage  à  Tabarin,  se  plaint  de 
luy,  et  donne  promesse  au  sieur  Piphagne  et  au  sieur  Lucas 
de  la  venir  trouver,  l'un  à  minuit  et  l'autre  à  deux  heures, 
moyennant  chacun  cent  escus.  Tabarin,  ayant  entendu  le 
marché,  se  descouvre  à  Fmncisquinc,  prend  ses  habillemens 
et  vient  à  l'heure  en  habits  de  femme,  reçoit  les  cent  escus 
de  Piphagne,  puis  l'attache  à  un  poteau.  Lucas  vient  à  son 
heure,  donne  l'argent,  et  est  cqmmandé  de  Tabarin  (qu'il 
pense  estre  Francisquine)  de  bastonner  Piphagne;  cela  fait, 
Tibarm  se  descouvre  à  Lucas,  et  l'attache  au  mesme  lieu 
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puis  le  fait  battre  par  Pîphagne  ;  mais,  comme  il  le  veut  chas- 
trer,  Francisquine  et  Pîphagne  se  jettent  sur  sa  fripperie. 


FRANCISQUINE,  TABARIN. 

PRAKCiSQUiRE.  —  G'est  Une  chose  misérable  d'estre 
mariée  aujpurd^huy  à  des  y  vrognes  et  à  des  gens  qui  n'ont 
autre  soin  que  de  la  cuisine.  Il  y  a  quelque  temps  que  je 
suis  jointe  par  mariage  à  Tabarin,  il  est  toujours  au  ca- 
baret. 

TABARIN.  —  Estrce  de  moy  que  tu  parles?  Par  la  mort 
diable  !  regarde  ce  que  tu  dis,  car,  si  tu  me  fasches,  je 
me  jefteray  sur  ta  fripperie  et  n'en  bougeray  de  trois 
heures!  tu  m'appelles  yvrogne,  y  a-il  homme  qui  vive 
plus  de  mesnage  que  moy  ? 

FRANCISQUINE.  —  Yrayment  ouy,  vous  vivez  de  mes- 
nage :  toute  nostre  vaisselle  est  engagée  ;•  maudite  soit 
rheure  que  je  vous  vis  jamais  ! 

TABARIN^ —  Tu  as  eu  uu  si  beau  pot;  s'il  n'y  a  point 
de  pied,  il  en  faut  mettre  un. 

FRAKCisQUiNE.  —  Ëucor  ne  me  seroit-il  pus  permis  de 
me  plaindre;  toujours  il  est  autour  de  moy  pour  espier 
mes  actions. 

TABARIN.  —  0  la  fausse  chatte  !  elle  demande  le  matou, 
par  ma  foy  !  C'est  l'humeur  des  femelles  d'aujourd'huy  ; 
à  peine  sont-elle9  aussi  grandes  qu'un  tonneau  qu'elles 
veulent  avoir  le  bondon.  Je  veux  faire  semblant  de  me 
retirer  et  veiller  sur  ses  actions  ;  je  sçay  bien  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  me  veut  faire  cornard  :  il  faut  que  j'en 
voie  l'expérience. 

PIPHAGNE,   FRANCISQUINE,  TABARIN. 

PIPHAGNE.  —  Si  la  natura  produise  qualco  flore  bellis- 
simo,  ié  por  un  ruffian  et  ponm  asino  :  mi  trové  inamou- 
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rao  grandementé  de  lamoierde  Tabarin,  qui  se  nommeo 
Francisquina.  Sto  larro  la  captivaé  en  sua  casa,  de  ma- 
nera  qu^elle  est  à  Textremitaé  et  my  li  voglio  commu- 
nicar  la  mea  afifectioD. 

TABARiN.  —  Sans  doute  voicy  quelqu'un  qui  veut  foire 
Famour  à  ma  femme;  il  faut  que  j'escoute  et  que  je  voye 
les  actions  qui  se  feront  au  marché  de  la  beste. 

PIPHA6NE.  —  D'homme  da  bin,  trouvao  Tobjetto  radioso 
de  la  mea  passion . 

FRANGisQDiNE.  —  Bonjour,  scigneuf  Pipbagne.  . 

piPHAGNE.  —  Bon  journo,  filia  chara.  Il  som  vestro  ser- 
vi tore,  filia  dolcissima  ;  Tamor  mi  a  rendue  esperduo  del 
vestra  beltaé,  de  sorte  que  non  possum  mangear,  ni  dor- 
mir por  vestra  considération,  filia  chara. 

FRANCiSQUiNE.  —  SieurPiphaguc,  voussçavez  que  nous 
sommes  pauvres;  Tabarinboit  et  mange  tout  ce  que  nous 
avons. 

PIPHAGNE.  —  Donna  mi  la  man  et  vo  daro  centi  du- 
cati,  d'homme  tla  bin,  avec  un  bragar  pour  vestro  marin 
et  due  corni. 

FRANCiSQOiNE.  —  L'boure  que  vous  pourriez  venir  à 
mon  logis  (car  Tabarin  est  allé  à  la  taverne),  c'est  sur  la 
minuict. 

PIPHAGNE.  —  Media  nocté,  filia  dulcissima. 

FRANG1SQUINE.  —  Ne  mauquez  pas  d'apporter  les  cent 
escus. 

PIPHAGNE.  —  Centi  ducati,  filia  chara. 

TABARIN.  —  Par  ma  foy,  voilà  le  marché  fait,  la  belle 
est  vendue;  si  est-ce  que  je  ne  veux  point  qu'elle  m'ap- 
perçoive,  nous  verrons  autre  chose  avec  le  temps;  je  sens 
desjà  les  cornes  qui  me  percent  la  teste. 

LUCAS,  FRANCISQtlNE,  TABARÏN. 

LUCAS.  —  Un  amoureux  n'a  point  de  repos.  J'estois 
(lernieremont  caché  derrière  un  arbre,  le  dieu  Gupidon 
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me  donna  un  coup  de  flèche  au  bas  ventre  ;  la  flèche  csl 
demeurée  qui  me  donne  mille  tourmens  :  je  me  suis 
rendu  amoureux  de  la  femme  d*un  certain  cornard  de 
Tabarin  qui  s'appelle  Francisquine. 

TABARIN.  — 11  parle  de  moy,  par  ma  foyl  quel  diable 
luy  a  si  bien  dit  mon  nom? 

LUCAS.  —  C'est  une  petite  friquette,  le  miroir  de  la 
perfection  ;  Teau  m'en  vient  à  la  bouche  quant  j'y  songe. 

FRANCISQUINE.  —  G^est  aujourd^huy  la  journée  des 
amoureux;  en  voicy  encor  quelque  nouveau. 

lIjcas.  -y  Âh!  la  voilà,  la  petite  friande,  je  luy  veux 
faire  la  révérence.  Madame  Francisquine,  si  vous  me 
vouliez  faire  part  en  vos  affections,  et  me  faire  cette  cour- 
toisie que  de  me  mener  en  vostre  logis  ce  soir,  je  vous 
donnerois  cent  escus. 

FRANCISQUINE.  —  Mais.  VOUS  mc  semblez  desja  vieillard. 

LUCAS.  —  Diable  m'emporte  !  je  suis  robuste  et  du 
naturel  des  poreaux  :  j'ay  la  teste  blanche,  mais  la  queue 
verte  ;  au  reste,  vous  aurez  cent  escus,  laissez  faire  à  moy 
seulement. 

FRANCISQUINE.  —  Cent  escus  et  cent  escus  font  deux 
cents  escus  ;  voicy  une  bonne  journée  pour  moy. 

LUCAS.  —  Où  est  allé  vostre  cornard  de  mary  ? 

FRANCISQUINE.  —  Il  est  allé  boire,  à  son  accoustuméc. 

TABARIN.  —  Ah!  la  double  carogne  !  ah  !  la  vilaine!  tu 
ne  crois  pas  que  je  sois  icy.  Endurer  qu'on  me  face  cor- 
nard en  ma  présence  !  Il  faut  prendre  patience,  ainsi  sont 
les  filles  qu'on  ne  marie  point  en  temps  et  en  heure  ; 
elles  se  tirent  la  queue  entre  les  jambes  et  prennent  pa- 
tience. 

FRANCISQUINE.  —  Si  VOUS  mo  voulez  venir  trouver,  ve- 
nez à  deux  heures  après  minuict,  et  apportez  les  cent 
escus. 

LUCAS.  —  Faites  en  sorte  que  vostre  cocu  de  mari  n'en 
sache  rien,  et  me  recommande. 

FRANCISQUINE.  — Adieu,  sieur  Lucas. 

ifî. 
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TABARIN,   FRANCISQUINE. 

FRANCisQDiNE.  —  On  dit  bien  vray  qu'il  n'est  que  de 
chercher  fortune  :  si  je  me  fusse  tenue  dans  le  logis,  je 
n'eusse  pas  fait  ceste  heureuse  rencontre. 

TABARIN.  —  Et  bien,  madame  la  carongne  !  madame  la 
putain  î  quel  marché  avez- vous  fait? 

FRANCISQUINE.  —  Voilà  commo  Tabarin  me  traite  or- 
dinairement ;  mercy  de  ma  vie  I  je  ne  suis  pas  de» ces 
(^ens-là. 

TABARIN.  —  Gomment,  mort  diable!  ne  t'ay-je  pas  ouy 
faire  le  marché?  N'as-tu  pas  donné  l'heure  à  l'un  à  mi- 
nuit, à  l'autre  à  deux  heures  ?  0  fausse  vilaine  ! 

FRANCISQUINE.  —  Saus  doute  je  suis  descouverte;  il  vaut 
mieux  que  je  luy  déclare  entièrement  l'affaire  sans  la 
celer. 

TABARIN.  —  0  l'affrontée  ! 

FRANCISQUINE.  —  Je  u'eusse  p3LS  voulu  faire  cela  sans 
vous  en  advertir,  mon  mary;  mais  c'est  pour  attraper 
leur  argent. 

TABARIN.  —  Encor  as-tu  de  l'esprit.  Laisse-moy  manier 
cette  affaire-là  ;  va-t'en  au  logis  seulement,  et  m'apreste 
tes  vieux  habits  et  me  laisse  faire  du  reste  :  je  m'habille- 
ray  à  la  façon  de  Frandsquine,  et^  après  avoir  pris  leur 
argent,  je  leur  donneray  cent  coups  de  baston. 

//  change  (Thabits. 

PIPHAGNE  entre. 

pipHAGNE.  —  La  nocté  obscura  é  le  joume  de  la  niia 
felicitaé,  le  tenebré  sonora  la  clartaé  radiosa  del  mia 
anima  et  de  mes  contenti,  aportao  centi  ducati  pour  far 
simbolisambula  et  engendrar  un  piphanio  dans  la  ma- 
trice de  Francisquina;  la  média  nocté  favorisé  al  mia 
anior.  Francisquina!  Francisquina  ! 
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TABARiN.  —  Que  VOUS  plaist-il,  monsieur?  je  n'a^  pas 
manque  de  me  trouver  à  Theure,  cependant  que  mon  cocu 
de  mary  est  à  la  taverne  (j'attraperay  les  cent  escus). 

piPHAGNE. — Ah  !  filia  cara;  mi  sento  transportao  d*amor. 

TABARiif.  —  Avez-vous  apofté  les  cent  escus  ? 

pipHAGNE.  -  -  Gbi,  fiiia,  tenié  les  centi  ducati;  alon  al 
casa  del  vestra  signoria. 

TABARIN.  —  Tout  boau  !  tout  beau  I  à  qui  pensez-vous 
parler?  C'est  à  Tabarin  à  qui  vous  parlez. 

PIPHAGNE.  —  Ah  !  pauvreté  my  !  y  som  ruinao  !  y  som 
desespef ao  ! 

TABARIN.  —  Vraymenty  il  faut  que  vous  soyez  attaché 
à  ce  poteau  Je  vous  frotteray  tout  mon  saoul  pour  vostre 
argent. 

PIPHAGNE.  —  Ah  !  journo  malheureusa,  calamitaé 
grande,  qui  me  tombé  sur  le  cao  ! 

LUCAS,  PIPHAGNE,  TABARIN. 

LUCAS.  —  Voicy  rheure  que  m^a  donnée  Francisquine 
pour  venir  à  son  logis;  j'apporte  les  cent  escus.  Ah! 
conunejeluy  relancera  y  la  babaude.  Holàl  holà! 

TABARIN.  —  Qui  va  là? 

LUCAS.  — Madame  Francisquine,  je  suis  venu  à  Fbeure 
que  vous  m'aviez  donnée  ;  au  reste ,  j'aporte  les  cent 
escus. 

TABARIN.  —  Vous  plaist-il  les  donner,  monsieur?  (Il  se 
faut  toujours  faire  payer  devant  le  coup  :  aprenez,  vous 
autres.)  Monsieur,  puisque  vous  me  portez  tant  d'affec- 
tion, il  faut  que  vous  donniez  cent  coups  de  baston  à  un 
de  vos  corrivaux  qui  est  venu  ce  soir  à  ma  porte. 

PIPHAGNE.  —  Centi  bastonaé  ?  Ah  !  pauvreté  my  ! 

LDGAS.  —  Ah  !  pendard  !  vous  venez  donc  à  la  poursuite 
de  madame  Francisquine?  vous  aurez  cent  coups  de  bas- 
ton. 
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l'iPHAGNK.  —  La  iievre  umorosa  qui  me  transportao, 
ah  !  pauvreto  Piphanio  ! 

LUCAS.  —  En  a-il  assez,  madame  ! 

TABARIN.  —  Il  est  bon  d^ocheteiir:  il  en  poiiera  bien 
encur  une  douzaine  ;  mais  co  n'est  pas  tout,  pourquoy 
m'appelliez-vous  tantosl  cornard  ?  vous  le  payerez. 

LDCAS.  —  Ah  !  monsieur,  pardonnez-moy,  je  pensois 
parler  à  madame  t  rancisqUine,  et  c'est  à  Tabarin  que  je 
m'addresse  ;  me  ▼oicy  perdu  I  je  sens  desja  une  gresle  de 
coups  de  baston  sur  mon  dos. 

TABARIN.  —  Vous  ne  vous  mocquerez  point  de  vostre 
compagnon,  je  veux  qu'il  vous  en  donne  autant  comme  il 
en  a  rcceu. 

LUCAS.  —  0  pauvre  Lucas  !  te  voilà  bien  traitté  ! 

piPBAGNE.  —  Et  f  y  m'a  donnao  des  bastonnaé  et  te  les 
volio  rendre,  fradelle. 

LUCAS.  —  Tout  beau,  monsieur,  mes  espaules  sont  trop 
foibles. 

TABARIN.  —  Ce  n'est  pas  tout,  je  le  veux  chastrer. 

FRANciSQUiNE.  —  Qucllc  rumeur  est-ce  que  j'entends  k 
la  porte?  j'ay  peur  que  Tabarin  n'eust  joué  quelque  mau- 
vais tour  à  ces  pauvres  amoureux. 

TABARIN.  —  Âporte-moy  un  couteau,  je  le  veux  chas- 
trer. 

LUCAS.  —  Eh  !  monsieur,  n'est-ce  pas  assez  si  vous  avez 
eu  cent  escus  de  mov? 

PiPHAGNE.  —  Ti  le  volio  castrar,  mariol,  ot  ti  daro  cin- 
quante bastonnaé  ;  ti  m*a  robao,  larro,  forfanté  oriental, 
ti  m'a  robao  la  mea  pecunia  et  te  volio  matar. 


LA 


FARCE  DES  BOSSUS 


LÀ 


FARCE   DES  BOSSUS' 


HORACE  et  GRATTELARD. 

HORACE.  —  G^est  une  passion  estrange  que  Tamour  : 
je  suis  tellement  enobrasé  des  beautez  de  ma  maistresse, 
que  je  me  consomme  comme  la  cire  au  seul  aspect  des 
rayons  de  ses  yeux;  je  ne  fais  que  souspirer.  On  m'a  dit 
qu'un  certain  nommé  Grattelard  demeure  en  ces  cartiers, 
et  que  seul  il  peut  m'apporter  quelque  soulagement  ;  il 
me  faut  fraper  à  la  porte.  Holà  ! 

GRATTELARD.  —  Qui  va  là  si  tard,  vertubleu!  à  me 
rompre  icy  la  teste .  cependant  que  je  suis  sur  mes  con- 
ceptions ? 

HORACE.  —  Grattelard ,  je  te  voudrois  bien  prier  de 
porter  cette  missive  à  ma  maistresse. 

GRATTELARD.  —  Lessive?mort  de  ma  vie  !  il  n'y  a  point 


'  Nous  publions  cette  pièce,  quoiqu'elle  ne  se  rapporte  nuUe^ 
ment  à  Tabarin  :  elle  fait  nécessairement  corps  avec  ses  œuvres 
depuis  le  jour  où  elle  a  été  insérée  dans  le  Recueil  gênerai.  — 
Grattelard  était  le  farceur  d'un  théâtre  rival,  sur  lequel  débi* 
tait  ses  drogues  le  charlatan  Desiderio  Descomi)Cb4 
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icy  de  blanchisseuses  ;  j*ay  mis  mon  linge  à  la  lessive  dès 
la  semaine  passée. 

HORACE.  —  Je  dis  une  missive.  (Qu'esl-^^e  quand  on  a 
affaire  à  des  bestes  ?) 

GRATTELARD.  —  Ab  !  ah  !  uuo  missîve  ;  dame,  vous  le 
deviez  dire  sans  parler  ;  mais  qu'appehz-vous  une  mis- 
sive? 

HORACE.  —  C'est  un  poulet  que  je  veux  envoyer  à  ma 
maistresse. 

GRATTELARD.  —  Vous  estes  uu  grand  sot  ;  que  ferait- 
elle  d'un  poulet?  il  vaut  mieux  lui  envoyer  une  couple  de 
chappons. 

HORACE.  —  Je  voy  bien  que  tu  ne  m'entends  pas,  c'est 
une  lettre  que  je  veux  que  tu  luy  portes. 

GRATTELARD.  —  Â  propos,  je  VOUS  entends,  et  pourquoi 
me  prenez-vous,  monsieur?  pour  un  huissier  de  la  Sama- 
ritaine et  pour  un  macquereau  ? 

HORACE.  —  Je  te  prends  pour  mon  Mercure  d'amour. 

GBATTELARD.  —  Ouy,  j'iray  marquer  la  chasse,  et  vous 
tirerez  dans  la  grille  ;  mais  qu'y  a-il  dans  cette  lettre  ? 

HORACE.  —  Ce  sont  mes  tourmens,  mes  peines,  mes 
travaux,  mes  langueurs  et  mes  maux  qui  y  sont  escrits. 

GRATTELARD.  —  Et  VOUS  me  baillez tout  cela  à  porter? 
tenez,  voilà  vostre  lettre,  j'ay  du  mal  assez  à  porter  mes 
tounnens ,  sans  me  charger  de  ceux  d'autruy  ;  j'en  ay 
toujours  une  escouade  dans  mes  gregues  ;  mais  à  qui 
voulez-vous  envoyer  ce  poulet  ? 

HORACE.  —  C'est  à  la  femme  de  Trostole,  ce  vieux 
bossu  que  tu  cognois. 

GRATTELARD.  —  Je  uo  mauquoray  pas  de  luy  donner, 
revenez  d'icy  à  une  heure. 

TROSTOLE,  bossu,   et  SA  FEMME. 

TROSTOLE.  —  0  pauvre  homme  !  pauvre  homme  ! 
voicy  bien  de  la  rabat-joye  et  de  la  tristesse  :  mes  crean- 
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ciers  m'ont  fait  donner  assignation  au  palais  ;  patience, 
patience,  et  veux  voir  si  je  pourray  avoir  un  défaut  à 
rencontre  d'eux,  et  veux*  dire  adieu  à  ma  femme. 
Haut-là  !  haut-là  ! 

LA  FEMVE.  —  Qu'est-ce,  mon  mary?  il  semble  à  voir 
que  vous  ayez  de;  la  tristesse;  où  allez-vous  mainte- 
nant? 

TROSTOLE.  —  Je  m'en  vais  à  mon  assignation,  mais 
surtout  vous  recommande  une  chose,  de  ne  laisser  mes 
frères  au  logis  :  ce  sont  trois  bossus  comme  moy,  soignez 
bien  qu'ils  n'entrent  en  la  maison. 

LA  FEMME.  —  Touto  vostre  race  est  donc  bossue?  c'est 
que  vostre  père  n'avait  point  le  droict  quand  il  faisoit  ce 
proce»-la  sans  doute. 

TROSTOLE.  —  Et  me  recommande,  car  il  faut  aller 
solliciter  mon  procès. 

LA  FEMME.  —  Jo  ne  sçay  où  est  allé  ce  coquin  de  Grat- 
telard,  on  m'a  dit  qu'il  me  cerche  pour  me  donner  une 
lettre. 

LES  TROIS   FRERES  BOSSUS. 

LE  PREMIER  Eossu.  —  H  y  a  long  temps  que  nous  n  a- 
vous  pas  mangé  :  mon  ventre,  en  un  besoin,  serviroit  d'une 
lanterne,  si  on  avoit  mis  une  chandelle  dedans. 

LE  DEUxiESME.  —  Voicy  le  logis  de  nostre  frère,  il  nous 
fitut  frapper  à  sn  porte. 

LE  TROisiESME.  —  Haut-1à  ! 

LA  FEMME.  —  Quc  dcmandoz-vous,  mes  amis?  il  n'y  a 
plus  de  potage. 

LE  PBEMiE».  —  Ne  nous  recognoissez-vous  point,  ma 
sœur? 

LA  FEMME.  —  J'ay  fait  mes  aumosnes  dès  le  matin; 
mais  ne  seroit-ce  point  icy  mes  trois  bossus?  ils  ont  tous 
leur  paquet  sur  le  dos. 

LE  DEUXIESME.  —  Nous  sommes  vos  frères  qui  vous 

17 
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prions  de  nous  donner  quelque  chose  pour  manger;  au- 
trement la  faim  nous  fera  chier  en  nos  chausses. 

LA  FEMME.  —  Eucor,  faut-îl  avoir  pitié  dVux  :  entrez > 
mes  enfans,  entrez  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  vostre. 
frère  ne  vous  surprenne. 

TROSTOLE  entre. 

TROSTOiE.  —  Gaillard!  gaillard!  foy  d'homme,  mes 
affaires  sont  en  bon  estât  :  ay  fait  faire  mes  forclusions, 
et  est  bien  vray  que  je  suis  un  peu  défiant,  car  j'ay  tou- 
jours mes  pièces  sur  le  dos,  mais  patience...  Âh  !  pauvre 
homme,  qu'est-ce  que  j'entends  en  ma  maison?  ce  sont 
mes  frères  sans  doute.  Haut-là  ! 

LA  FEMME.  —  (Gachcz  VOUS  vistomout  qu'il  ne  vous 
voye.)  Qui  va  là? 

TROSTOLE.  —  Ay-je  pas  entendu  du  bruit  là  derrière? 
mes  frères  ne  sont-ils  pas  venus?  foy  d'homme  de  bien, 
dites-moy  la  vérité,  car  vous  bailleray  de  la  marotte. 

LA  FEMME.  —  Pcrsonnc  n'est  venu,  entrez  dedans»  et 
visitez  partout. 

TROSTOLE.  —  Elle  a  raison»  foy  d'homme;  maintenant, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  venus,  je  m'en  vay  chez  le  greffier^ 
pour  tirer  tout  le  reste  de  mes  pièces. 

LA  FEMME  DE  TROSTOLE,  GRATTELARD. 

LA  FEMME.  —  Je  ne  sçay  ce  que  je  dois  faire  :  je  croy 
que  ces  trois  bossus  ont  un  réservoir  derrière  le  dos,  ils 
ont  bien  un  plein  tonneau,  les  voilà  yvres  ;  si  mon  mary 
les  trouve,  il  criera  :  il  vaut  mieux  trouver  quelque  porte* 
faix. 

GRATTELARD.  —  Enfin,  j'ay  tant  cerché,  que.». 

LA  FEMME.  —  Grdttelard ,  il  faut  que  tu  me  faces  un 
plaisir  :  un  bossu  est  tombé  mort  devant  ma  porte^  il  faut 
que  tu  le  portes  dans  la  rivière. 
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GUATTELARD.  —  Que  me  donnerez-vous? 

LA  FEMME.  —  VÎDgt  eSCUS. 

GRATTELARD.  —  Ça,  entrons  en  besongne. 

LA  FEMME.  —  Tiens,  voicy  le  droUe. 

GRATTELARD.  —  Il  est  bien  pesapt ,  je  crois  qu'il  n*a 
point  chié  d'aujourd'hui. 

LA  FEMME.  —  Je  veux  affiner  ce  compagnon  icy  :  je  n'ay 
fait  marché  à  luy  que  d'en  porter  un,  mais  il  faut  qu'il 
les  porte  tous  trois. 

GRATTELARD.  —  Me  voilà  rctoumé  ;  il  était  bien  lourd, 
par  ma  foy. 

LA  FEMME.  —  Comment  !  crois-tu  l'avoir  jeté  dans  l'eau? 
il  est  retourné,  tiens,  le  voicy. 

GRATTELARD.  —  Au  diable  soit  le  bossu  !  il  faut  que  je 
le  recharge  encore  un  coup. 

LA  FEMME.  —  Je  VOUS  rcspons  qu'il  gaignera  bien  ses 
vingt  escus. 

GRATTEURD.  —  Je  l'ay  jeté  si  avant,  qu'il  ne  retournera 
plus. 

LA  FEMME.  —  Ne  vois-tu  pas  que  le  voilà  retourné? 

GRATTELARD.  —  Mordicnue,  je  me  fasche  h  la  fin  !  je 
pense  que  je  n'auray  jamais  fait,  il  le  faut  porter  encore 
un  coup;  s'il  revient,  je  luy  attacheray  une  pierre  au 
col. 

TROSTOLE,    GRATTELARD. 

TROSTOLE.  —  Enfin  !  j'ay  levé  la  sentence  et  toutes  mes 
pièces;  maintenant  je  m'en  vay  au  logis >  voir  si  mes 
ircres  ne  sont  pas  venus. 

GRATTELARD.  ^  Comment,  mort  de  ma  vie  !  voicy  encore 
mon  bossu? 

Tf.osTOLE.  —  Ah  !  pauvre  homme^  je  tebailleray  de  la 
cuillère  de  mon  pot,  foy  d'l:omme. 

GRATTELARD.  —  Conuncnt ,  coqujn ,  je  vous  retrouve 
icy  ?  vous  irez  avec  les  autres  dans  la  rivière  I 
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GRATTELARl),    LA  FEMME  et   HORACE. 

GRATTELARD.  —  J'ay  enfin  julté  le  bossu  dans  l'eau  ; 
il  me  faut  aller  recevoir  les  vingt  escus. 

LA  FEMME.  —  Et  bien,  avez- vous  jette  le  bossu  dans  la 
rivière  ? 

GRATTELARD.  —  Il  Hio  Ta  fallu  reprendre  par  quatre 
fois. 

u  FEMME.  —  Quatre  fois  ?  n'aura- il  pas  mis  mon  mary 
avec  les  autres? 

GRATTELARD.  —  Le  dcmier  parlait,  par  ma  foy. 

LA  FEMME.  —  0  !  qu'as-tu  fait,  Grattelard?  C'est  mon 
mary  que  tu  as  jette  dans  Teau. 

GitATTELARD.  —  Il  n'y  3  Hen  de  perdu  :  aussi  bien  cet 
homme  là  est-il  bossu;  je  crois  qu'il  n'a  jamais  esté  droit  ; 
lésiez,  voilà  une  lettre  du  sieur  Horace. 

LA  FEMMB.  —  Bst-il  loiu  d'icy? 

GiuTTELARD.  —  Puisque  vostrc  mai7  est  mort,  il  faut 
vous  marier  ensemble,  tenez...  le  voicy . 

HORACE.  —  Madame ,  si  l'affection  que  je  vous  porte 
me  peut  servir  de  garant  pour  vous  présenter  et  sacrifier 
mes  vœux,  vous  pouvez  croire  que  je  suis  un  de  vos  jdus 
iidels  sujets. 

Trostole  et  les  trois  frères  bossus  reviennent  qui  ^e 

battent, 

A  demain  toutes  choses  nouvelles. 
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LES 

FANTAISIES  PLAISÂOTIS  ET  FACETIECSES 


DU 


CHAPPEAU  A  TABARIN 


Entre  tant  de  sortes  et  façons  de  chappeaui  que  Ton 
porte  en  nostre  monarchie  Françoise,  je  loue  celuy  du 
bragardissime  Tabarin,  d'autant  que,  si  la  façon  de  son 
chappeau  s'accommode  fort  bien  à  la  mode  de  toutes 
sortes  de  nations  estrangeres,  aussi  fait-il  encore  mieux 
h  la  françoise  qu'à  aucune  autre,  encore  que  la  forme  des 
chappeaui  françois  change  tout  au  moins  de  quatre  en 
quatre  ans,  ou  encore  en  plus  bref  temps. 

Les  premiers  chappeaui  de  ma  cognoissance  estoient 
gros  chappeaux  vcluz  en  façon  de  couverture  de  chaume 
sur  les  maisons  de  village,  que  porioient  anciennement 
ces  vieux  pères,  lorsqu'il  venoit  une  haute  feste,  ou  qu'ils 
se  trouvoient  à  quelque  assemblée,  nopce  ou  festin,  avec 
leur  grosse  jacquette  à  tuyaux  d'orgues  :  autrement  ap- 
peliez chappeaux  de  Testé  Sainct-Sebastien. 

La  reformation  d'iceux  a  esté  des  chappeaux  bas  et 
moyen  rebras  ^^  ayants  le  haut  à  la  façon  des  assiettes 

*  Bord. 
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des^  bourgeois  de  village,  qu'on' appelle  des  trenchoirs  de 
bois,  ou  autrement  dhappeaux  de  Suisse. 

Apres  iceux,  est  venue  la  mode  des  chappeaux  longs  et 
petits  rebras,  façon  des  pots  à  beurre  de  Flandres. 

Ceux  qui  sont  le  plus  en  vogue  maintenant  sont  chap- 
peaux bas,  que  les  courtisans  appellent  chappeaux  de 
carrabin,  desquels  par  ceste  forme,  tous  les  petits  cour- 
tisans de  ce  temps  sont  devenus  carrabins,  comme  s'il 
n'appartenoit  qu'aux  carrabins  à  porter  de  telles  sortes 
et  façons  de  chappeaux,  ou  bien  si  ceux  qui  en  portent 
estoient  tous  carrabins  ;  il  y  en  auroit  grande  quantité  à 
Pans,  et  spécialement  les  charbonniers  et  porteurs  de 
charbon,  qui  sont  ceux  à  qui  j'en  ay  veu  porter  des  pre- 
miers, il  y  a  plus  de  quinze  ans;  soit  ou  que  ces  carra- 
bins  nouveaux  désirent  d'estre  charbonniers,  ou  les  char- 
bonniers carrabins;  et  principalement  ceux  qui  n'ont 
moyen  de  porter  des  chappeaux  neufs  ont  esté  beaucoup 
favorisez  des  chappelliers,  parce  qu'ils  ont  trouvé  l'inven- 
tion de  les  couper  soubz  le  cordon,  afm  de  rendre  les 
chappeaux  de  maintenant  ou  façon  de  carrabin  (qu'ils 
appellent)  ou  de  porteurs  de  charbon. 

Il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ont  régné  quelque 
temps,  pendant  ces  façons  cy-devant  dictes,  mais  n'es- 
tant pas  aggreables  aux  maistresses  de  ceux  qui  les  por- 
toient,  pour  ce,  ont  esté  mis  au  néant,  et  par  ce  moyen 
ne  les  ay  voulu  cotter  en  ce  discours. 

Nostre  facétieux  Tabarin  ay^nt  recogneu  tant  de  diver- 
sitez  de  chappeaux,  et  que  de  quelque  façon  que  Ton  les 
puisse  porter  ne  servent  qu'a  couvrir  la  teste,  s'est  du 
tout  résolu  de  n'en  avoir  qu^un  seul,  lequel  s'accommode, 
desguise  et  contre-quarre  fort  bien  toutes  les  façons  sus- 
dites, que  l'on  peut  appeller  avec  raison  chappe-au  luna- 
tique et  fantasque  de  Tabarin  :  de  quoy  il  représente  toutes 
sortes  de  chappeaux,  selon  les  saisons  que  l'on  les  porte 
et  change,  et  à -la  fantaisie  des  courtisans  à  toutes  sortes 
d'estages.  A  sçavoir,  tantost  en  carrabin,  tantost  en  cour- 
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tisan»  tantost  en  porteur  de  charbon,  tantost  en  soldat 
d'Ustende,  tantost  en  porteur  de  hotte,  tantost  en  hu- 
meur de  souppe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  d^ours, 
tantost  en  rueur  de  pierre  avec  la  frelonde ,  tantost  en 
soldat  de  gris  habillé  de  village  portant  une  dague  de 
bois  à  son  costé,  ainsi  que  Tabarin,  tuntost  en  serviteur 
nouveau  venu  des  champs,  tantost  en  tocque  de  Biar, 
tantost  et)  coureur  de  poulies  maigres  :  bref,  ce  chappeau, 
manié  et  retourné  par  son  maistre,  est  rempli  de  toutes 
sortes  de  gayes  perfections  et  au  contentement  de  tous 
ceux  qui  le  vont  voir. 

L'on  a  veu  nos  comédiens  et  facétieux  François,  que 
je  croy  h  mon  advis  qu'ils  ont  pris  autant  de  peine  que 
Ton  se  pourroit  imaginer  de  contenter,  de  leurs  rares  et 
fameux  prologues,  ceux  qui  les  ont  assistez  de  leur  pré- 
sence :  mais  Je  puis  dire,  aussi  hardiment  que  celuy  qui 
tremble  de  peur  (et  sans  toucher  à  leur  honneur),  que 
le  cbappeau  à  Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte,  a 
plus  fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens 
n'en  sçauroient  avoir  fuit  pleurer  avec  leurs  feintes  et 
regrets  douloureux  en  six,  quelque  comédie,  tragicome- 
die,  pastourelle  ou  autre  subjet  qu'ils  puissent  jouer  dans 
rhostel  de  Bourgongne  ou  autres  lieux  semblables. 

11  y  a  eu  aussi  ce  brave  et  plaisant  fort  regretté,  le 
siepr  Martin  Grocquesole,  le  plus  renommé  de  son  temps; 
mais  il  n'a  esté  autrement  prisé  de  ses  compagnons,  par 
ce  qu'il  estoit  de  son  premier  mestier  escorcheur  de  gé- 
nisses k  pied  rond,  fort  expérimenté  et  maistre  de  chef- 
d'œuvre;  mais,  n'ayant  pas  toujours  de  la  besongne  ordi- 
nairement, s'estoit  addonné  daller  voir  jouer  des  comé- 
dies, farces  et  autres  semblables  folies,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  il  devint  si  rempli  de  doctrine  fascecieuse, 
qu'il  fut  estimé  l'un  des  premiers  de  sa  bande,  et,  ne  pou- 
vant tousjours  vivre,  fut  contraint  de  mourir,  ce  qu'il  fit, 
et  fut  enterré  avec  sa  science,  sans  en  laisser  aucune 
mémoire  ny  secret  à  personne,  sinon  qu'on  luy  trouva, 
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dans  un  coffre  de  bois  à  la  mode  du  vieux  temps,  un 
Cousteau  tout  enroûillé,  duquel  on  tient  qu*il  en  avoit 
escorché  le  cheval  de  Rolland  le  furieux. 

L'on  a  veu  un  Gautthier  Garguille,  avec  son  loyal  servi- 
teur Guillaume,  assisté  de  la  dame  Perrine,  qui  ont  joué 
des  plus  fameuses  facéties  qu'on  puisse  désirer;  mais  je 
diray  qu'ils  estoient  trois  personnes  à  représenter  iœlles  : 
et  Tabarin,  avec  son  chappeau,  en  représente  autant,  sans 
argent,  que  les  comédiens  ne  font  à  leurs  assistans  pour 
chacun  cinq  sols,  et,  partant,  doit-il  estre  plus  aymé  de 
ceux  qui  n'ont  point  d'argent  et  qui  désirent  de  voir 
quelque  chose  de  plaisant. 

Et  combien  que  ce  maistre  chappeau,  dont  est  (ait  men- 
tion dans  ce  discours,  n'ayt  jamais  esté  &it  à  autre  dessein 
que  pour  la  récréation  de  ceux  qui  le  vont  voir,  et  spécia- 
lement au  grand  contentement  de  plusieurs  sortes  de 
gens  qui  n'ont  beaucoup  d'occupation,  comme  ceux  qui 
vivent  de  leurs  rentes,  quelques  escolliers  et  autres  qui 
ont  mangé  leur  quartier  plustost  qu'ils  ne  pensoient,  des 
lacquais  sans  condition,  quelques  solliciteurs  de  procez 
mal  fondez,  lesquels  retiennent  leur  place  comme  s'il  y 
avoit  de  Targent  à  gaigner,  afin  de  passer  mélancolie  : 

Certes,  il  n'y  a  celuy  qui  ne  soit  joyeux  revenant  de 
voir  jouer  Tabarin,  sinon  quelques  diambrieres  de  Tisle 
du  palais,  qui,  prenans  congé  d'eux-mesmes  d'aller  voir 
Tabarin  sur  son  theastre,  et  revenans  un  peu  trop  tard 
au  gré  de  leur  maistresse,  auroientreçeu  d'eux,  en  déduc- 
tion de  leurs  gages,  chacun  une  patente ,  non  sans  jetter 
quelques  larmes  et  non  pas  beaucoup,  mais  par  colère 
auroient  envoyé  Tabarin  au  diable  ;  mais  il  n'y  est  pas 
allé  pourtant,  car  il  comparroistra  k  ses  prochains  jours 
à  son  lieu  ordinaire  plus  prompt  à  recevoir  de  l'argent 
qu'on  ne  sera  à  luy  en  porter,  et,  partant,  ceux  qui  dési- 
rent encore  voir  son  diappeau  gris  se  despeschent  en  di- 
ligence, car  les  bruits  courent  à  Paris  qu'il  le  va  faire 
teindre  en  noir. 
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JUSQUES  A  SON  RETOVil 
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AU  LECTEUR 


Lecteur,  sçache  que  j'ay  mis  ce  livre  en  lumière  pour  dou- 
ble cause  :  la  première  est  que  Rodomont,  Isabelle  et  Taba- 
rin  demeurent  toujours  daâs  Paris,  sinon  de  corps,  à  tout  le 
moins  de  renom  ;  la  seconde,  pour  contenter  et  recréer  ton 
esprit  à  la  lecture  de  ce  livre.  Que  seroit-ce  si  ces  galans 
hommes,  en  la  représentation  desquels  j'ay  pris  tant  de  plai- 
sir et  de  contentement,  ne  faisoient  une  étemelle  demeure 
dans  la. mémoire  de  Messieurs  de  Paris?  Hélas!  tant  de  fai- 
neans,  tant  d'escoliers,  tant  de  laquais,  les  uns  quittant 
leur  mesticr,  les  uns  leur  classe,  et  les  autres  leur  service, 
qui  ont  tant  appris  de  bien  et  d'honneur  dans  l'isle  du  Pa- 
lais, perdroient  la  science  qu'ils  auroient  acquise,  et,  au  re- 
tour de  leur  service,  de  leurs  estudes  et  de  leur  mestier,  ne 
pourroient  rendre  à  leurs  parens  l'eschange  de  leur  argent 
en  la  science;  et  ainsi  les  asnes  et  baudets  seroient  à  tout  ja- 
mais disgraciez,  et  si  vivroient  en  ignorance,  que  tout  le 
monde  fuit.  Mais,  ayant  ce  petit  Venit  mecum  en  leurs  mains, 
à  tous  propos  et  interrogations  de  leurs  parens,  ils  pourront 
hardiment  dire  :  Tabarin  a  fait  cecy,  Tabarin  a  fait  cela  ;  et 
par  ainsi  ils  seront  aimez,  et  me  béniront  éternellement,  qui 
suis  à  tout  jamais,  durant  que  mon  ame  animera  mon  corps. 

Leur  humble  et  plus  qu'obéissant  serviteur. 


LES   ADVENTURES   ET   AMOURS 


DU 


CAPITAINE    RODOMONT 

LES  RARES  BEADTEZ  d'iSAVEI.LE 

ET  LES  INVENTIONS  FOLASTAES   DE  TABARIN 

FAITES  DEPUIS  SON  DEPART  DE  PARIS 

JDSQUES  A  SON  RETOUR 


Je  sçay  que  plusieurs,  allans  et  revenans  par  les  rues 
de  PariSf  employent  vainement  leurs  paroles  sur  le  dis- 
cours du  capitaine  Rodomont,  de  la  belle  Isabelle  et  du 
seigneur  Tabarin,  qui  ne  sçavent  nullement  quelle  est 
leur  origine,  quels  leurs  parens,  leurs  amours  et  leurs 
victoires  ;  ny  quels  sujets  les  font  tous  les  jours  immor- 
taliser sur  un  theastre  ;  c*est  pourquoy,  comme  estant  en- 
nemy  de  Tignorance,  je  désire  que  tant  de  miracles  ap- 
parus aux  yeux  du  monde,  et  admirez  comme  rares,  ne 
soient  ensevelis  dans  les  cendres  de  Toubly,  faute  d'avoir 
quelqu'un  qui  peigne  dans  les  tablettes  de  la  mémoire, 
avec  un  étemel  pinceau,  tant  de  si  belles  choses,  qui,  à 
tout  jamais,  le  feront  revivre,  bien  que  mort.  Je  n'ay  pas 
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entrepris  en  ce  traité  de  vous  raconter  l'histoire  d'un  Ro- 
domont,  roi  d'Arger,  qui  est  trop  triviale  et  commune, 
comme  celle ^  qui  a  esté  assez  déduite  par  le  poète  italien 
Arioste,  et  d'italien  tourné  en  françois.  Un  Rodomont,  se- 
cond de  nom,  mais  premier  en  armes,  fournira  de  matière 
suffisante  à  ce  nouveau  livre. 

Rodomont  a  esté  fils  d'un  roy  d'Esclavonie,  puissant  en 
valeur  et  en  richesse,  le  renom  duquel  a  servy,  non  seu- 
lement d'aide  pour  soutenir  la  gloire  de  Rodomont,  mais 
aussi  pour  l'accroistre  et  augmenter.  Ce  jeune  prince  n'a 
pas  esté  moins  heau  que  vaillant,  car,  si  Gupidon  avoit 
etahly  sur  son  front  le  siège  de  son  empire,  Mars  lui  fai- 
soit  redouter  sa  main,  dont  l'atteinte  estoit  pire  dix  mille 
fois  que  celle  d'un  foudre.  Il  a  monstre,  durant  toute  sa 
vie,  qu'il  estoit  digne  de  la  race  d'Alcide,  laquelle,  non 
sans  cause,  il  s'attribuoit.  Au  seul  récit  des  travaux  de  cet 
aniphitryouien,  il  s'est  imprimé  tellement  dans  son  cou- 
rage les  caractères  d'une  honneste  envie,  qu'il  n'a  cessé 
de  pourchasser  toutes  les  occasions  de  se  montrer  non 
digne  de  luy,  mais  pour  donner,  par  son  bras  furieux, 
quelque  advantage  à  son  los.  Pour  donc  trouver  où  s'exer- 
cer et  acquérir  louanges,  il  cslut  le  pays  des  Sarmates, 
comme  témoin  des  palmes  et  lauriers  qu'il  y  devoit  gai- 
gner.  H  prend  congé  de  ses  parens  et  amis,  non  sans 
grande  tristesse  d'un  costé  et  d'autre,  de  laquelle  je 
m'abstiens,  ne  pouvant  vous  la  raconter.  Comment  vous 
pourrois-jé  exprimer  le  dueil  d'un  vieillard  qui  nourris- 
soit  avec  tant  de  soing  ce  beau  fleuron  à  l'ouverture  duquel 
il  esperoit  le  rajeunissement  de  sa  vieillesse,  et  au  con- 
traire la  fin  de  ses  jours  en  soh  espanouissenient?  D'autre 
part,  les  fontaines  de  larmes,  qui  ne  prenoient  aucune  fin 
des  moites  yeux  de  sa  mère,  m'cmpescheroient  aussi  de 
sortir  de  ce  labyrinthe  de  pleurs  et  de  regrets.  Ce  sera 
assez  vous  dire  l'invincible  courage  de  Rodomont,  qui, 

*  Allubion  à  Rolland,  qui  est  au>i>i  un  rodomont. 
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mesprisaot  et  les  larmes  et  les  pleurs,  s'eschappa  impi- 
toyable de  leurs  mains,  qui^  ayant  laissé  aller  leur  tant 
chère  poignée,  demeurèrent  immuables  et  donnèrent  k 
tout  le  reste  du  corps  pareil  ressentiment. 

Cependant  nostre  chevalier,  assisté  de  personne,  gaigne 
le  rivage,  prend  le  premier  navire  qu'il  trouve  despourveu 
de  nautonnier,  luy-mesme  le  guide,  et,  sans  crainte  de 
personne,  va  où  la  fortune  et  les  eaux  le  conduiront.  Il 
ne  va  pas  loin  qu'il  aperçoit  venir  vers  luy  six  navires 
assez  pleins  de  gens,  comme  sa  veùe  luy  pouvoit  appren- 
dre, qui,  ayant  le  vent  en  poupe,  accouroient  à  tire  de 
voile  vers  la  sienne,  dans  laquelle  il  estoit  seul,  si  seul 
se  doit  appeler  un  capitaine  qui  a  pour  compagnie  la 
hardiesse  et  la  valeur.  Cette  flotte  approche  toujours,  et 
tache  d'attraper  cette  pauvre  navire,  qu'ils  pensent  desti- 
tuée d'armes  comme  d'hommes.  Qiie  fera  Rodomont,  au- 
quel toute  opportunité  de  fuir  est  ostée?  Il  est  besoin  de 
finesse  et  non  de  valeur.  Le  péril  procliain,  qui  a  accous- 
tumë  de  donner  conseil  à  ceux  qui  sont  esloiguez  de  se- 
cours, aida  bien  à  nostre  capitaine,  car,  advisant  un  ro- 
cher, comme  l'attendant  au  besoin,  il  y  grimpe  et  laisse 
aller  sa  navire  au  gré  du  vent.  Le  pilote  de  la  flotte  qui 
menoit  la  navire  crie  aux  armes,  advertit  les  principaux 
de  là-dedans  et  les  convie  à  la  proye.  Le  maistre  pyrate, 
nonuné  Dromeudor,  fait  arrester  le  vaisseau,  l'accroche, 
et,  enragé  de  piller,  y  entre  le  premier,  cherche  soi- 
gneusement partout  et  ne  trouve  rien  qu'un  beau  cheval, 
qui  monstroit  avoir  porté  un  vaillant  prince,  pour  la  sta- 
ture et  la  beauté  qui  reluisoit  en  luy  :  il  estoit  grand, 
gros,  pattu,  le  nez  gros  et  fendu,  les  oreilles  courtes  et 
espaisses  ;  bref,  rien  ne  manquoit  de  la  perfection  d'un 
bon  cheval.  Dromeudor,  qui  estoit  meilleur  larron  sur 
terre  que  sur  mer,  prend  ce  cheval  pour  luy,  et  pense 
qu'il  luy  servira  bien.  Ils  retournent  tous  en  leurs  navi- 
res, changeant  leur  allégresse  en  pesanteur,  et  maugréant 
contre  la  rigueur  de  la  fortune.  Dromeudor,  seul  parmy 
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une  si  grande  quantité ,  se  plaisoit  fort  en  son  larcin.  Ils 
prennent  leur  chemin  droit  où  ils  pensoient  que  le  cheyal 
a?oit  couché,  lis  ne  singlerent  longtemps  sur  les  va- 
gues, que  ce  rocher  sur  lequel  estoit  Rodomont  paroist  à 
leurs  yeux  do  Lini.  Geluy  qui  Tadvisa,  ce  fut  Taculistis, 
qui  quant  et  quant  advisa  nostre  guerrier,  et  commença 
à  bruire  :  Voicy,  disoit-il,  le  voleur  à  qui  est  le  cheval  :  re- 
gardez, messieurs,  comme  il  nous  défie  !  Vous  eussiez  vu 
chacun  dans  ces  vaisseaux  jetter  des  cris  dejoye,  tout  de 
raesme  que  le  berger  lorsqu'il  recouvré  quelque  mouton 
qu'il  avoit  perdu.  Ainsi,  ces  pyrates  voyant  que  leur  espé- 
rance n'estoit  point  trompée  et  que  le  maistredece  cheval 
estoit  celuy  qu'ils  consideroient  si  bien  perché,  ils  hastent 
leurs  vaisseaux  et  y  sont  déjà  d'imagination  et  de  volonté. 
Ayant  donc,  à  force  de  bras  et  de  voiles,  atteint  le  ro- 
cher, chacun  tasche  des  pieds  et  des  mains  de  le  surmon- 
ter. Le  premier  qui  se  voulut  hasarder  à  l'effet  d'une  si 
téméraire  entreprise,  ce  fut  Taculistis,  qui  n'eust  pas  si- 
tost  allongé  ses  mains  pour  avoir  prise  au  rocher  caver- 
neux, que  Rodomont,  qui  tousjours  estoit  sur  ses  gardes, 
les  lui  coupa,  et  fut  cause  que  ce  misérable  chut  dans  la 
mer  pour  estre  puni  de  tous  les  larcins  qu'il  avoit  faits , 
Plusieurs  encoururent  la  mesme  fortune,  et  principale- 
ment ceux  qui  si  évidemment  se  vouloient  comme  jetter 
en  ce  péril.  Le  capitaine  Rodomont  s'escrima  si  bien, 
qu'ils  Âirent  contraincts  de  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  le 
lendemain  ils  eussent  ëxcogité  quelque  nouvelle  inven- 
tion. Car  la  lune,  estallant  par  tout  le  ciel  ce  qu'elle  a 
de  plus  beau  et  luysant,  leur  amena  le  sommeil,  qui  les 
fit  retirer  pour  luy  obéir,  et  laissèrent  là  Rodomont,  qui, 
selon  qu'il  pensoit,  acheteroit  bien  cher  la  perte  de  tant 
de  temps  qu'il  leur  faisoit  consommer  au  pied  de  ce  ro- 
cher, durant  lequel  ils  eussent  peu  traîtreusement  con- 
quester  quelques  marchandises. 
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LIVRE    I 

Comment  Rodomont  trouve  Tabarin  dans  l'isle  peixluë,  et  le 
constitue  son  escuyer,  et  de  ses  finesses. 

Rodomont  voyant  que  ses  adversaires  dormoient,  ]e 
combat  étant  relasché,  non  le  soucy  qui  le  poignoit  de  se 
voir  en  un  lieu  solitaire ,  il  levé  les  yeux  de  dessus  la 
mer,  lesquels  il  n'avoit  encore  eiercez  que  pour  prendre 
garde  aux  surprises  et  aux  ruses  que  luy  eussent  pu 
trouver  ces  larrons.  Il  regarde  derrière  lui,  et  voit  un  lieu 
tout  déserté,  le  domicile  seulement  des  bestes  les  plus  sau- 
vages, et  la  retraite  de  ces  meschans  ;  il  suit  une  trace 
qui  le  conduit  de  ce  rocher  à  une  caverne  fort  profonde, 
large,  longue  ;  il  entre  dedans,  considère  la  demeure,  et 
ne  trouve  rien ,  sinon  un  bœuf  qui  cuisoit,  et  un  chien 
qui  tounioit  la  broche.  Une  faim  corporelle  Teust  volon- 
tiers arresté  à  gourmander  ce  bœuf, 'si  une  faim  tou- 
jours béante  à  la  gloire  et  à  la  nouveauté  ne  Teust  da- 
vantage aiguillonné.  C'est  pourquoy  il  abandonne  ce 
réceptacle  d^inlamie ,  et  cette  nuict  de  meschancetez, 
pour  suivre  le  commun  sentier  de  la  renommée ,  et  la 
clarté  plus  assurée  de  la  gloire.  Il  retourne  sur  ses  pas, 
et,  au  milieu  de  son  chemin,  il  voit  une  autre  fente, 
qui  le  mené  droit  dans  un  abysme  du  creux  duquel  s'il 
n'eust  entendu  sortir  une  voix  effroyable  il  eust  esté  en 
danger  d'y  tomber  dedans.  Mais  le  cry,  qui  sembloit  venir 
plustost  de  la  gueule  de  quelque  beste  que  d'une  créature 
humaine,  le  fait  regarder  à  soy,  et,  tousjours  prest  à  se- 
courir, s^enqueste  qui  c'étoit  qui  jeltoit  de  si  piteux  hur- 
lemens.  La  grosse  beste,  qui  estoit  là  dedans,  pensant  que 
ce  fussent  ses  paréns  qui  venoient  Tachever  de  faire  mou- 
rir, commence  de  plus  beau  à  bannir  comme  un  asne, 
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et  entrecouper  de  sanglots  Tair  de  ces  paroles  :  Je  n'y 
chieray  plus,  ne  me  tuez  pus  si  test.  Ces  mots,  si  doux  à 
Toreille,  tirèrent  plus  tost  un  ris  à  Rodomont  qu'ils  ne 
Tesmeurânt  à  compassion,  si  bien  qu'à  peine  ne  pouvant 
respirer  de  rire,  il  le  pria  le  plus  honnestement  qu'il 
pust  de  luy  raconter  son  affaire ,  qui  Tavoit  mis  là ,  et 
qui  le  retireroit,  que  ses  parens  n'y  estoient  point.  Ta- 
barin  (ainsi  se  nommoit  le  beau  gars),  plus  hardy  de 
ces  paroles,  le  prie  de  l'obliger  tant  que  de  le  remonter, 
et  que  par  après  il  le  contenteroit.  Rodomont  couppe  une 
branche  d'arbre ,  la  plus  longue  qu'il  peut ,  et,  laissant 
pendre  en  bas  le  bout  le  moins  gros,  luy  crie  qu'il  s'y 
pende;  l'autre,  aussi  rustaut  que  beste,  commence  à  crier  : 
Au  voleur!  au  voleur  qui  me  veut  pendre,  et  qui  veut 
encore  que  je  me  tue  moy-mesme  !  —  Fol  que  tu  es  !  ré- 
plique Rodomont,  je  te  dis  que  tu  te  prennes  au  bout  de 
la  branche,  et  qu'ainsi  tenant  ferme  je  t'enleveray  et 
delivreray  ;  j'excuse  ton  ignorance,  tiens  bien.à  ce  coup. 
Tabarin,  revenant  un  peu  à  soy,  s'aide  le  mieux  qu'il  luy 
est  possible,  et  remonte  au  haut  de  l'abysme  par  la  force 
et  secours  de  Rodomont.  Quand  Rodomont  l'eut  remonte, 
le  voyant  aussi  nud  que  la  main,  si  laid  et  si  contrefait, 
le  vouloit  rejetter  dans  Tabysme,  estimant  qu'un  homme 
si  mal  fait  ne  devoit  point  jouir  de  la  lumière.  Mais 
enfin,  pensant  qu'il  luy  serviroit  d'escuyer  et  de  bouffon, 
il  commence  à  s'arraisonner;  mais,  avant  que  de  le  faire 
parler,  je  vous  veux  descrire  sa  forme  :  il  estoit  premiè- 
rement grand  de  sept  pieds ,  la  teste  aussi  aiguë  qu'un 
clocher ,  qui  alloit  depuis  les  oreilles  jusques  au  coup- 
peau,  comme  une  montagne  qu'une  Jbrest  de  cheveux 
ombrageoient ,  aussi  droicts  que  les  pointes  d'un  porc- 
espic,  et  deffendoient  une  armée  blanche  de  lu  chaleur 
offensive  du  soleil ,  contre  qui  ordinairement  Tabarin 
par  contenance  escrimoit,  et  en  faisoit  choir,  des  rudes 
attaques  de  ses  ongles,  une  partie  sur  la  terre,  une  partie 
sur  ses  espaulcs.  Ses  yeux  estoient  si  creux,  qu'il  y  avoit, 
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depuis  la  prunelle  jusqu'aux  sourcils,  un  bon  pied  et 
deroy;  son  nez  si  gros,  si  large  et  si  ample,  qu*à  grande 
peine  il  pouvoit  voir  ceux  qui  les  regardoient,  enjbelly 
pourtant  de  rubis  et  de  plusieurs  autres  presens  de 
fiacchus  ;  ses  joues  enflées  et  creuses  par  le  milieu  ;  le 
montpn  faisoii  comme  une  coquille,  qui  se  rehaussoit 
devers  la  bouche  et  le  nez ,  comme  la  trompe  d'un  élé- 
phant; la  bouche  fendiie  jusqu'aux  oreilles,  et  qui  eust 
fait  peur  à  cent  pains  de  neuf  livres.  Quand  ce  micro- 
cosme, et  ce  tableau  racourcy  de  toute  beauté,  se  met- 
toit  une  fois  à  rire  ou  à  crier,  ou  à  remuer  une  de  toutes 
ces  parties ,  il  ressembloit  plustost  h  un  diable  qu'à  un 
homme.  Je  pense  que  la  nature  l'avoit  enrichy  de  toutes 
les  rares  laideurs,  et  s'estoit  desgamie  et  despouillce  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  contrefait ,  pour  rendre  celuy-là 
seul  difforme  entre  tous  les  hommes ,  afm  qu  ils  sem- 
blassent miracles  au  prix  de  ce  monstre.  Le  corps  de  ce 
portente  *  estoit  large  et  gros  ;  et  son  cul ,  son  ventre  et 
ses  cuisses  si  étroits,  que  je  m'esbahis  comme  ils  pouvoient 
soustenir  le  fardeau  de  dessus. 

Encore  la  nature  n'eust-elle  fait  que  crayonner  cette 
monstruosité,  si,  pour  la  polissure  et  la  dernière  main  à 
l'accomplir  de  toute  diflbrmitc  ,  elle  n'eust  donné  toutes 
les  ruses ,  trahisons  et  meschancetez  qui  se  peuvent  in- 
venter. Si  l'extérieur  faisoit  beaucoup  à  cette  peinture, 
l'intérieur  y  faisoit  davantage.  Tu  devois  bien  bénir 
les  dieux  et  la  fortune,  Rodomont,  de  quoy  ce  terrestre 
démon  ne  se  servit  de  ses  meschancetez  que  pour  ton 
bien. 

Je  vous  ay  donc  laissé  où  Rodomont  tasche  h  tirer  pa- 
role de  luy,  s'enquiert  de  ses  parens  et  de  la  cause  qui 
Tavoit  conduit  dans  cet  abysme.  Ce  fut  lors  que  Tabari 
commença  à  hurler  au  lieu  de  soùspirer  (  car  il  ne  pou- 
voit sortir  de  souspirs  d'une  beste  si  difforme),  et  faire  la 

*  De  porlenlum^  prodige,  monstre. 
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plus  horrible  mine  qui  fust  jamais  viie,  qui  eust  esté  suf- 
ijsante  de  changer  les  hommes  les  plus  résolus  en  pierre  ; 
et,  de  fait,  si  Rodomont  n'eust  point  esté  armé,  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  eust  esté  changé  en  pierre.  Ta* 
barin  commence  son  discours  de  la  façon  : 

Chevalier,  je  vous  prie  que  nous  allions  chercher  des 
habits  et  manger  ;  car,  en  premier  lieu,  je  suis  honteux 
que  vous  ayez  pour  objet  de  vos  yeux  un  si  puissant 
chasse-mouche  ;  secondement  il  y  a  trois  jours  que  je 
n'ay  vu  ni  pain  ni  paste;  il  y  a  icy  auprès  une  ca- 
verne, demeure  ordinaire  d'un  fameux  larron  nommé 
Dromeudor,  ainsi  que,  depuis  trois  jours  que  je  suis  en  ce 
gouffre,  j'ay  appris  par  les  paroles  de  ses  ministres,  qui 
discouroient  le  plus  souvent  8ur  le  bord  de  mon, logis; 
plusieurs  fois  ils  ont  tasché  m'escraser  à  coup  de  pierres, 
pensant  que  je  fusse  quelque  esprit  de  ceux  qu*ils  avoient 
tuez ,  et  m'eussent  cent  fois  occis  si  je  n'eusse  use  de 
subtilité,  que  je  ne  vous  veux  pas  dire  de  peur  que,  s'ils 
nous  surprenoient  d'adventure,  et  qu'ils  vinssent  à  nous 
jetter  dedans  ce  Tenare,  vous  n'usassiez  de  la  mesme 
ruse,  et  que,  n'y  ayant  place  que  pour  un  à  faire  cela, 
vous  me  fissiez  finir  malheureusement  mes  jours. 

—  Ne  crains  point,  Tabarin,  repart  Rodomont  »  nous 
ne  viendrons  point  à  cette  extrémité,  cependant  que  mon 
bras  aura  la  puissance  d'obeyr  h  ma  volonté,  cependant 
que  Rodomont  aura  vie. 

TABARIN.  —  Chevalier,  vous  n'avez  point  la  mine  de  sous^ 
tenir  contre  une  centaine  de  larrons  qui  ne  vous  man- 
queront point  au  besoin.  Excusez-moi,  s'il  vous  plaist,  si 
j'ose  parler  ainsi  :  la  crainte  de  mourir  m'emporte  à  tel 
avantage  de  paroles,  car  j'ay  desjà  assez  eu  la  mort  de- 
vant les  veux. 

RODOMOKT.  —  Comment,  coquin  î  le  seul  nom  du  capi- 
taine Rodomont  te  devroit  donner  de  l'asseurance. 

TAB.  —  Vous  ne  me  sçauriez  faire  croire  cela. 

RoUi  —  Te  deffies-tu  de  ma  force? 
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TAB.  —  Nenny,  seigneur  chevalier,  mais  je  crains  de 
mourir. 

ROD.  —  Tu  crains  de  mourir  avec  le  capitaine  Rodo- 
monl?  Tu  crains  de  mourir  avec  le  meilleur  chevalier 
du  monde,  avec  celuy  qui  luy  seul,  à  Tentrée  de  cette 
isle,  a  repoussé  une  compagnie  de  larrons?  Asseure,  as- 
seure-toy. 

TAB.  —  Que  sert  le  langage  à  un  couard,  ou  à  un 
vaillant  capitaine  ?  Monstre-m'en  des  preuves. 

ROD.  —  Regarde  mon  espée  encore  teinte  du  sang  des 
ennemis. 

TAB.  —  Je  le  quitte,  seigneur,  pourveu  que  vous  ne 
me  trompiez  point,  car  il  y  a  des  hestes  en  cette  isle 
aussi  hien  à  guerroyer  comme  des  honmties. 

ROD.  —  Tu  verras  tantost  des  preuves  de  ma  valeur 
sur  ces  hommes  et  sur  les  bestes,  et  non  sur  des  hommes 
comme  toy,  car  il  ne  s'en  voit  point  de  semblables. 

Discourant  ainsi ,  ils  arrivèrent  à  la  caverne,  dans  la-- 
quelle  se  jeta  aussîtost  Tabarin ,  ne  voyant  personne  de 
deiïense  qu'un  bœuf  qui  cuisoit ,  sur  lequel  il  se  rua  si 
terriblement,  qu'il  ne  partit  point  de  dessus  qu'il  n'en 
eust  mangé  la  moitié.  Ce  que  voyant  Rodomont,  qui  n'es- 
toit  moins  affamé  que  luy ,  le  renversa  sur  le  cul ,  et  a 
qui  mieux  mieux  se  mirent  k  deschiqueter  ce  bœuf,  en 
sorte  qu'au  bout  d'un  demy  quart  d'heure  il  ne  resta 
rien  du  tout.  Apres  qu'ils  se  furent  assez  repus,  Rodo- 
mont interroge  Tabarin  touchant  sa  fortune,  auquel  il  ne 
voulut  respondre  qu'il  n'eust  premièrement  esté  vestu; 
il  cherche  à  la  lueur  du  feu  par  la  caverne  s'il  ne  trou- 
veroit  rien  de  propre  pour  luy.  Enfin,  il  aperçoit  sur  un 
baston  à  un  coing  un  vieil  habit  de  paysan,  qu'il  vest,  un 
chapeau  aussi  mol  que  pas  un,  qu'il  adapte  le  mieux  qu'il 
peut  à  sa  teste  montagneuse  ;  il  rencontre  aussi  un  petit 
manteau  vert  dont  il  entoure  son  col  le  mieux  qu'il  peut, 
et  de  meschans  souliers  et  chausses,  et  un  grand  couteau 
de  bois,  dont  ils  s'aidoient  à  leur  espoudrer  et  nettoyer» 
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Tabarin  fut  pins  aise  de  ce  couteau  que  de  toute  autre 
chose  qu'il  a  voit  trouvée.  Rodomont,  curieux  de  sçavoir 
qui  il  étoit,  le  prie  derechef  de  luy  raconter  ses  mal- 
heurs, disant  qu*il  seroit  son  escuyer,  et  qu'il  ne  Faban- 
donneroit  jamais.  Tabarin,  importuné  des  prières  de 
Rodomont,  luy  dit  ainsi  : 

TABARIN.  —  Capitaine  Rodomont,  puisqu'il  est  ainsi  que 
vous  me  faites  Thonneur  de  m'eslire  compagnon  d'armes 
de  vostre  redoutée  puissance,  je  vous  Teux  obeyr,  et 
▼ous  veux  conter  de  point  en  point  mes  accidens.  Je  suis 
fils  d'un  boulanger ,  mais  je  n'ay  jamais  connu  ma 
mère. 

RODOMONT.  —  Je  t'entends  bien,  tu  es  bastard. 
TAB.  —  Vous...  je  ne  veux  pas  dire ,  mon  maistre; 
mon  père  ne  m'a  jamais  appelé  que  fils  de  putain. 

ROD.  —  C'est  la  mesme  chose;  poursuis,  né  te  fasche 
point. 

TAB.  —  Ne  m'offensez  donc  point.  Comme  je  vous  ay 
desjà  dit,  mon  père  estoit  un  boulanger,  qui,  pour  la  trop 
grande  quantité  de  pain  que  je  luy  mangeois ,  m'a  fait 
apporter  en  ce  gouffre,  pour  périr  malheureusement. 

ROD.  —  Mais  comment  t'es-tu  donc  préservé  de  tant 
de  coups  de  pierres? 

TAB.  —  Jurez-moy  donc,  et  me  promettez  que  vous 
n'irez  jamais,  et  que  nous  ne  serons  point  vaincus. 

ROD.  —  Ouy,  je  te  puis  asseurer  que  jamais  ny  toy  ny 
moy  n^y  serons  descendus,  et  que  j*emporteray  la  victoire 
sur  toutes  personnes  qui  nous  voudroient  faire  tort,  ainsi 
que  ma  valeur  me  peut  dicter.  L'on  sçait  bien  que,  si  les 
dieux  vouloient  que  nous  y  fussions,  nous  ne  pourrions 
aucunement  reculer. 

TAB.  —  Voilà  de  mes  hommes  valeureux,  qui  mettent 
toujours  des  si  dans  leurs  discours,  afin  d'estre  estimez 
véritables  et  se  deslivrer  de  tout  mensonge!  Si  les  dieux 
vouloient  que  vous  fussiez  Tabarin  et  que  je  fusse  Rodo- 
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mont,  VOUS  ne  seriez  plus  Rodomont,  ny  nioy  Tabarin  : 
voilà  de  belles  excuses  ! 

ROD.  — Ha!  si  tu  veux  parler  de Timpossible,  je  t'ose 
hardiment  promettre  que  personne  ne  te  fera  tort;  mais 
Dieu  me  garde  d'une  telle  chose,  que  jamais  je  sois  Ta- 
barin, car  j'eusse  bien  mieux  aimé  n'avoir,  jamais  vu  le 
jour  !  Raconte  donc,  raconte  donc. 

TAB.  —  Mon  maistre,  pour  éviter  les  coups  de  pierres 
et  les  détourner  de  dessus  ma  teste,  afin  qu'ils  ne  m'acca- 
blassent tout  à  coup,  je  mis  ma  teste  entre  mes  jambes,  et, 
haussant  mon  cul,  je  m'en  aidois  comme  d'un  bouclier 
pour  préserver  ma  teste,  et  ainsi,  ne  recevant  point  de 
coups  mortels,  j'ay  eschappé  jusqu'icy  à  la  mort  ;  mais 
mon  cul  a  bien  enduré  pour  ma  teste. 

ROD.  — Vrayment,  voilà  une  très-belle  et  bonne  sub- 
tilité. 

TAB.  —  Je  ne  vous  dis  pas  tout  :  j'usay  bien  d'une  autre 
finesse. 

ROD.  —  Et  de  quelle  autre  finesse  usas-tu  ? 

TAB.  —  Durant  que  j'estois  ainsi  en  parade,  je  dcsta- 
chois  une  telle  puanteur  de  mon  bouclier,  que  je  les  fai- 
sois  plus  tost  fuir  qu'approcher. 

ROD.  —  Voilà  la  meilleure,  car,  si  tu  te  fusses  servY 
premièrement  de  celle-là,  tu  n'eusses  pas  tant  reçu  de 
coqps  sur  la  face  du  Grand  Turc. 

Gomme  ils  estoient  sur  ces  discours,  voicy  qu'un  grand 
bruit  frappe  leurs  oreilles,  et  les  met  tellement  en  emoy, 
que  Rodomont  prend  son  bouclier  en  main  et  son  espée, 
et  sort  de  la  caverne,  assisté  de  Tabarin,  qui  ne  promet- 
toil  pas  petite  chose  avec  son  couteau  de  bois.  Rodomont, 
ayant  un  petit*  advance,  s'écrie:  Ah!  Tabarin,  c'est 
maintenant  qu'il  faut  monstrer  si  Ton  a  du  courage;  et 
quant  et  quant  monstre  à  Tabarin  mille  hommes  qui  ve- 
noient  à  grands  pas  vers  la  caverne.  Tabarin  ne  sçait  s'il 

*  Pour  :  un  peu. 
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doit  fuir  ou  demeurer.  Rodomont  se  prépare  pour  les  at^ 
tendre,  et  jure  qu'autant  qu'il  en  viendra  il  les  pendra  à 
rentrée  de  leur  demeure. 

Tabarin,  voyant  la  resolution  de  son  maistre,  luy  dit 
ainsi  : 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  laissez-moy  faire,  et  vous 
n'aurez  que  faire  de  combattre  :  j'ay  une  très-belle  ruse 
en  ma  cervelle. 

RODOMONT.  —  Quelle? 

TAB.  —  Ne  vous  souciez,  laissez-moy  seulement  aller. 

ROD.  —  Tu  te  feras  pendre. 

TAB.  —  Non  feray,  laissez-moy  seulement. 

Disant  cela,  il  rentre  dans  la  'caverne  et  prend  une 
charge  de  corde  et  revient  à  son  maistre. 

TABARIN.  —  Je  vous  Ics  ameucray  ici  devant  vous,  la 
corde  au  col. 

RODouoNT.  —  Gela  ne  se  fait  pas  si  aisément  que  tu 
penses;  laisse-moy  aller,  et,  maintenant  que  la  nuit  est, 
je  les  metiray  au  fil  de  Tespée. 

TAB.  —  Quand  j'auray  expérimenté  la  vostre,  car  si  je 
suis  pris,  vous  serez  encore  pour  me  secourir. 

ROD.  —  Va  donc,  puisque  tu  es  si  obstiné,  mais  je  ne 
vois  nul  moyen  par  lequel  tu  puisses  faire  ce  que  tu  dis, 
si  ce  n'est  qu'espouvantez  de  ta  difformité,  ils  ne  pren-* 
nent  la  fuite  ;  encore  faudroit-il  ({u'ils  te  vissent,  ce  qui 
est  impossible,  à  cause  de  la  nuit. 

TAB.  —  Laissez-moy  faire,  vous  dis-je,  la  nuit  m'aidera 
davantage. 

Il  laisse  donc  Rodomont,  qui  ne  fait  qu'escouter  s'il 
ne  luy  demandera  secours  $  il  passe  par  le  milieu  d'eux 
tous,  disant  en  luy-méme!  Parbieu!  vous  serez  tous  pen- 
dus. Vous  ne  pensez  pas  trouver  dans  la  caverne  dix  mille 
hommes,  que  vous  y  trouverez  ;  ça,  voyons  où  est-ce  que 
je  pourray  trouver  des  arbres  pour  attacher  mes  cordes. 
A  ces  mots,  Dromeudor  ouvre  les  oreilles,  et  commence 
n  dire  en  secret  à  ses  compagnons^  ne  pensant  pas  que 


ŒUVRES    DE    TABARIM.  315 

Tabarin  les  eust  veus  :  Il  nous  convient  prendre  la  fuite,  si 
nous  nous  voulons  sauver.  Taban'n,  qui  voit  desjà  la  crainte 
qu'il  leur  avoit  donnée,  commence  à  crier  :  Qu'est-^e  que 
j'entends?  N'est-ce  point  Dromeudor?  Tu  as  beau  fuyr, 
si  tu  peui  fuyr  la  mort.  Gonune  il  disoit  cela,  il  entendoit 
Dromeudor  et  ses  compagnons  gaigner  le  rivage,  ce  qui 
le  fit  redoubler  :  Tout  est  ceint  de  tous  costez,  vous  ne 
pouvez  'éviter  ce  que  vous  méritez,  larrons,  si  vous  ne 
demandez  pardon  la  corde  au  col  au  seigneur  Rodomont, 
qui  est  le  conducteur  de  Tarmée  qui  doit  prendre  ven- 
geance de  tous  vos  forfaits.  A  ce  pardon,  Dromeudor  rap- 
pelle :  Mon  amy,  qui  es-tu?  monstre-toy.  Tabarin  vient 
à  luy  :  Est-ce  toi  qui  veux  estre  pendu  le  premier?  Mon 
raaistre  m*a  envoyé  choisir  les  meilleurs  chesnes  qui 
soient  en  ceste  isle,  pour  vous  punir,  meschante  ca- 
naille ! — Y  a -il  lieu  de  pardon?  luy  demande  Dromeudor. 
—  Je  ne  sçay,  ce  dit  Tabarin  ;  pour  moy,  je  suis  aussi  bon 
garçon  comme  vous  autres,  je  voudrois  qu'il  fust  ainsi  à 
cause  de  vous.  J'ay  esté  autrefois  un  des  plus  grands  lar- 
rons  qui  soient  sur  la  mer  ;  mais,  ayant  esté  pris  par  le 
seigneur  que  je  sers,  qui  est  grand  punisseur  de  larrons, 
j'ay  esté  eslu  bourreau  pour  faire  mourir  les  autres.  11  a 
toujours  dix  mille  hommes  avec  luy  qui  ne  cessent  de  fu- 
reter  par  toutes  les  isles  de  la  mer  et  chercher  quelques- 
uns  de  vostre  mestier.  Si  je  voyois  que  la  fuite  vous  fust 
salutaire,  je  vous  conseillerois  de  fuyr,  mais  toute  cette 
isle  est  investie  de  toutes  parts,  et  n'y  a  nul  moyen  d'es- 
chapper.  Escoutez,  me  voulez-vous  croire  ?  monseigneur 
est  fort  bénin  ;  comme  vous  voyez  qu'il  m'a  pardonné,  il 
vous  pai*donnera  peut-estre.  Mais  devinez  ce  que  je  fis  : 
je  m'allay  jetter  h  ses  pieds,  la  corde  au  col,  les  pieds  et 
les  mains  Uez,  ainsi  que  me  conseillèrent  de  ses  gens  qui 
avoient  aussi  esté  larrons,  car  il  n'en  a  guère  que  de 
ceux-là  à  qui  il  a  pardonné.  Dromeudor  ne  manque  point 
à  se  laisser  aller  à  ces  belles  persuasions,  et  se  fait  lier 
les  mains  le  premier;  et  ainsi  Tabarin  le  fit  alternative- 
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ment  à  tous  tes  autres*  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  les 
serroit,  de  peur  qu'ils  ne  se  revolUtssent.  Estant  donc 
ainsi  garrottez,  ils  remercièrent  encore  Tabarin  du  con- 
seil qu'il  leur  avoit  donné.  Si  quelqu'un  fut  jamais  saisi 
de  joye,  ce  fut  Tabarin,  qui  conduit  si  bien  ses  prison- 
niers, qu'il  les  livra  à  son  maistre,  qui  fut  encore  plus 
esbahy  que  les  prisonniers  mesmes,  bien  qu'ils  sçussent 
qu'ils  etoient  trompés  et  qu'il  n'y  avoit  personnel  en  l'isle 
que  celuy  qu'ils  avoient  veu  sur  le  rocher  ;  toutesfois  ils 
demandèrent  pardon,  qui  ne  leur  fut  aucunement  ac- 
cordé; ains  furent  tous  pendus  par  Tabarin,  et  le  matin 
RodomoDt  ayant  retrouvé  son  cheval,  après  avoir  pris  et 
mis  dans  une  navire  ce  qui  estoit  de  biens  et  de  vivres,  il 
commanda  à  Tabarin  de  le  conduire,  ayant  meilleure 
opinion  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  eue,  pour  la  subtilité  de 
son  esprit,  considérant  à  part  soy  qu'il  en  aurôit  affaire. 
Ce  maislre  fol  régit  si  bien  le  vaisseau,  qu'il  sembloit  à 
voir  qu'il  n'cust  jamais  fuit  autre  chose. 


LIVRE   II 
roimnc  Tabarin  veut  aller  au  ciel,  et  Taccident  qui  luy  arrive. 

Desjà  Diane  avoit  retiré  son  manteau  estoillé,  et  l'Aurore, 
laissant  les  froids  embrassements  de  son  Tython,  ouvroit 
les  rideaux  du  jour,  messagère  du  beau  fils  Latonien  qui 
la  suivoit  de  près,  portant  partout  sa  lumière  désirée, 
lorsque  le  capitaine  Rodomont,  accompagné  de  l'ingé- 
nieux Tabarin,  quitte  Tisle  perdue  et  rase  les  campagnes 
de  Neptune,  ayant  pour  heureux  conducteur  de  la  poupe 
du  navire  le  doux  soufïlement  de  Zephyre,  qui  tousjours 
leur  fut  propice,  jusques  au  troisiesme  jour  que  Borée  prit 
sa  place,  faisant  sauter  deçh  et  delà,  sur  ses  boursouf- 
flantes  bourasques,  le  vaisseau  incertain  de  sa  route  : 
tuntost  la  tempeste  et  les  superbes  et  montaigneux  boiiil- 


ŒUVKES    DE    TABàRKN.  .317 

Ions  Tenlevent  jusqu'au  ciel,  et  tantost  luy  font  voir  la 
profondité  de  la  mer  et  les  gouffres  les  plus  creux  de 
rOcean.  Bien  que  la  nuit  soit  sur  la  mer  à  cause  des  fre* 
quentes  nues  qui  obscurcissent  la  clarté,  les  esclairs  néan- 
moins sont  en  tel  nombre,  qu'ils  donnent  assez  de  lueur 
pour  se  voir  estre  la  proye  des  poissons.  Rodomont  est  au 
desespoir,  se  voyant  reduict  à  telle  extrémité  ;  il  est  tan- 
tost en  pensée  de  se  despouiller  et  de  se  plonger  dans  la 
mer  pour  gaigner  le  bord  à  la  nage  ;  tantost  il  dépite  les 
dieux  et  les  accuse  de  jalousie  et  d'envie,  qu'ils  craignent, 
veu  sa  vaillance,  qu'il  n'aille  escheler^  les  cieux.  Cepen- 
dant qu'il  se  tourmente  l'esprit  en  ces  vains  discours, 
voicy  Tabarin  qui  descend  du  gouvernail,  et  vient  repré- 
senter tout  esmu  à  Rodomont,  qui,  pour  estre  hors  d'es- 
prit et  n'attendant  que  la  mort,  eut  peur  de  Tabarin  ar- 
rivé si  à  l'improviste,  estimant  que  ce  fust  la  mort  mesme 
qui  le  vinst  quérir  ;  enGn,  s'estant  un  peu  asseuré  en  la 
contemplation  de  Tabarin,  il  luy  demanda  ce  qu'il  vou- 
loit.  Tabarin,  tout  confus  d'un  tel  changement,  luy  res- 
pond  ainsi  : 

TABAïaïf .  —  Mon  maistre,  je  vois  bien  que  la  mer  nous 
veut  engouffrer  ;  elle  porte  envie  aux  hommes  vertueux 
comme  nous  sommes.  Je  sçay  un  bon  moyen  pour  em- 
pescher  qu'elle  ne  triomphe  point  de  nous.  J'ay  du  cou- 
rage, pensoz-vous,  mon  maistre  :  je  ne  me  laisse  pas  ainsi 
aller  à  ces  vents  ny  à  ces'tempestes. 

Rodomont,  qui  avoit  expérimenté  l'esprit  de  Tabarin 
si  subtil,  attendoit  sur  ce  point  quelque  certain  remède, 
et  tout  joyeux  il  commence  à  luy  dire  :  —  Ce  seroit  un  chef- 
d'œuvre  de  la  pointe  de  ton  esprit,  si  tu  nous  pouvois 
deslivrer  d'un  tel  péril,  où  le  salut  et  relasche  de  nos 
travaux  est  en  la  mort  mesme. 

TABARIN.  —  Sçavez-vous  comment  nous  pourrons  pri- 
ver la  mer  de  son  attente? 

'  Ebcalader. 

18. 
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RODOMONT.  —  Comment? 

TAB.  —  Il  nous  faut  pendre  à  ce  mast  ;  j'ay  encore  des 
cordes.  Venez,  je  vous  pendray  le  premier,  aussi  bien  ne 
sçauriez-vous  trouver  meilleur  bourreau;  il  ne  vous  en 
coustera  rien,  par  après  je  ne  manqueray  point  à  m*es- 
trangler. 

ROD.  —  Je  vous  remercie  très- affectueusement  du 
plaisir  que  vous  me  voulez  faire.  Venez  ça,  grosse  pé- 
core :  nous  délivrerions-nous  de  la  mort  pour  cela  ? 

TAB.  —  Nenny. 

ROD.  —  Quoydonc,  quel  gain  nous  viendroit-il de  cela? 

TAB.  —  La  mer  ne  se  pourroit  vanter  de  nous  avoir  fait 
mourir. 

ROD.  —  Que  tu  es  ignorant  !  Penses-tu  que  cela  pro- 
vienne de  la  mer?  elle  s'appaisera  à  la  fin;  retourne  à 
ton  gouvernail. 

Tabarin  retourne  au  lieu  d'où  il  estoit  party,  et  consi- 
dère le  temps  d'un  costé  et  de  l'autre,  s'amusant  à  parler 
en  soy-mesme. 

TABARIN. — Helas  !  ce  disoit-il,  on  est  jamais  si  misérable 
que  quand  on  ne  pense  plus  Testre  ;  helas  !  pensant  an- 
crer au  havre  de  salut,  je  rencontre  le  misérable  escueil 
contre  lequel  s'est  brisée  la  nef  de  mes  espérances.  Je 
voy  bien  que  je  mourray  dans  une  heure  si  je  n'y  re- 
médie :  je  n'attends  plus  que  l'heure  que  j'entende  battre 
aux  champs,  afin  de  trousser  bagage.  (Gomme  il  disoit 
ces  paroles,  voicy  l'eau  qui  porte  son  navire  si  haut,  qu'il 
pensa  entrer  dans  le  ciel.)  Ha  !  ha  !  ce  dit-il,  j'ay  trouvé 
la  cache,  voicy  la  voye  par  où  Ton  va  au  ciel  ;  çà,  çà,  ne 
disons  mot,  l'immortalité  ne  se  communique  pas  ainsi  à 
tout  le  monde;  si  je  suis  digne  d'aller  au  ciel,  Rodo- 
mont  n'en  est  pas  digne.  La  première  fois  que  la  vague 
m'enlèvera  ainsi,  elle  pourra  bien  dire  que  ce  sera  pour 
la  dernière  fois,  car  je  me  guinderay  tellement  dans  les 
cieux,  que  j'y  demeureray,  et  m'iray  seoir  aux  pieds  de  Ju- 
piter, luy  demander  à  boire  de  l'ambroisie.  Ha  !  Rodomont, 
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il  faut  maintenant  que  je  te  serve  et  que  je  t'obeysse... 
Tu  seras  trop  heureux  de  me  faire  des  sacrifices,  et  de 
m^invoquer  en  toutes  tes  nécessitez.  Il  faudra  que  je  le 
sauve  du  péril  où  il  est,  afin  qu'il  me  fasse  recognoistre 
au  monde  comme  un  dieu,  et  qu'il  me  fasse  dresser  des 
autels.  Mais  comment  sçaura-il  -que  je  seray  ravy  aux 
cieux  ?  Je  trouveray  bien  le  moyen  :  je  dirai  à  Mercure, 
quand  j'y  seray,  qu'il  prenne  ses  talonnieres,  sa  capeline, 
sa  verge,  de  laquelle  il  fait  vivre  et  mourir ,  qu'il  fende 
l'air,  et  qu*il  s'en  aille  trouver  le  capitaine  Rodomont,  et 
luy  dire  que  le  dieu  Tabarin  luy  fait  sçavoir  qu'il  est 
dans  le  ciel  parmy  les  dieux,  et  que  la  terre  n'estoit  pas 
digne  de  porter  un  tel  homme.  Tout  cela  est  bien  dis- 
posé :  il  ne  me  reste  plus  que  de  prendre  mon  petit  man- 
teau qui  me  servira  de  rondache^,  de  paistrir  mon 
chapeau  en  façon  de  heaume  ',  ce  qui  se  pourra  facile- 
ment faire  pour  ce  qu'il  est  de  mesme  nature  que  le  ca- 
méléon :  il  reçoit  toutes  formes  ;  tiercement,  de  mettre 
mon  Cousteau  de.bois  en  ma  dextre,  afin  que,  si  quelqu'un, 
lorsque  j'entreray  dans  le  ciel,  s'oppose  à  ma  réception, 
qui  que  ce  soit ,  je  luy  couperay  la  gorge  sans  le  faire 
mourir.  Si  c'est  Mars,  je  le  meineray  de  rudesse  ;  si 
c'est  Vulcan,  je  le  jetteray  du  haut  en  bas  du  ciel,  et  luy 
rompray  l'autre  janibe.  Phœbus  ny  Diane  n'y  sont  pas  ; 
cestuy-cy  resgit  son  chariot ,  et  l'autre  chasse  aux  bois 
ou  cûurûse  son  Endymion  endormy.  Gères  est  dans  les 
bleds,  voicy  l'aoust  ;  bien,  Junon  y  sera,  c'est  la  déesse 
des  richesses  :  en  luy  donnant  mon  manteau,  elle  m'ac- 
ceptera librement.  Venus,  esprise  de  mon  amour,  sera 
trop  aise  de  m'avoir  pour  son  serviteur.  Si  Saturne  y  est, 
il  aura  peur  de  moy ,  et  ne  me  voudra  pas  manger.  Mi- 
nerve, apaisée  par  mon  éloquence  et  mon  discours  doux, 
coulant ,  me  fera  tout  ce  que  je  voudray.  Je  luy  raviray 

*  Manière  de  bouclivr. 

'  Casque  qui  couvrait  le  visage. 
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l'ame  par  les  oreilles.  Si  Pnape  se  vouloit  opposer  à  moy, 
je  sçay  bien  comme  il  me  faut  comporter  à  rencontre 
de  luy.  S'il  se  fie  sur  son  pilon  de  nature ,  mon  chasse- 
mouche  luy  fera  raison  ;  que  tarderay-je  davantage  ?  Les 
vents  et  les  tempestes  admirent  mes  valeurs ,  la  terre 
les»  approuve ,  et  les  hommes  les  craignent  et  adorent. 
Ma  valeur,  aujourd'huy  secondant  mes  intentions,  me 
poussera  dans  la  vouste  des  cieux.  Mais  je  ne  songe  point 
\  Jupiter  ;  que  feray-je  contre  luy  ?  J'en  feray  comme 
il  a  fait  de  Saturne  :  je  luy  arracheray  le  foudre  des 
mains.  Je  feray  monter  mon  père  le  boulanger;  pour 
ma  mère  je  suis  en  grand  doute  où  je  la  rencontreray  ; 
si  par  cas  fortuit  je  la  rencontre ,  je  la  feray  princesse 
du  ciel.  Je  veux  aussi  faire  du  bien  à  Rodomont,  je  le 
conjoindray  par  un  lien  d'hymesnée  à  ma  mère,  et  moy 
je  darderay  le  foudre.  Qu'attends-je  donc?  je  retarde 
ma  félicité.  Allons  donc,  Tabarin  !  prépare  toy  au  com- 
bat, ne  crains  point  :  tant  plus  tes  labeurs  seront  grands 
et  espineux,  tant  plus  sera  grande  ta  gloire.  Courage  !  que 
le  cœur  ne  te  manque  point. 

Gomme  il  s'entretenoit  sur  ces  folles  imaginations,  la 
mer,  courroucée  plus  que  devant,  joue  son  jeu,  et  hausse 
si  haut  le  navire,  que  Tabarin,  voyant  son  coup  k  faire, 
tenant  son  manteau  en  la  main  gauche  et  son  arme  en 
Tautre,  se  voyant  si  près  des  voustes  etherées,  tasche  à 
sauter  dedans  ;  mais  il  fut  bien  trompé ,  car,  pensant  ae 
plonger  en  un  fleuve  de  délices  et  d'heur,  il  se  plongea 
en  une  mer  de  misères  et  de  calaniitez.  Gomme  il  se 
vit  ainsi  deçeu,  et  qu'il  luy  convenoit  ou  mourir,  ou 
nager,  il  rame  si  bien  de  ses  deux  bras,  qu'en  peu  de 
temps  il  se  recognut  au-dessus  des  ondes.  Les  poissons, 
qui  ont  accoustunié  de  courir  après  la  proye,  considérant 
la  difformité  du  personnage ,  et  estimant  que  ce  fust 
quelque  poisson  sauvage,  ils  se  detournoient  de  son 
chemin  saisis  de  peur,  et  luy  donnoient  libre  voye.  Ro- 
domont estoit  à  la  poupe,  qui,  apercevant  Tabarin  au 
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milieu  de  Teau,  qui  ne  monstroit  que  la  teste,  il  s'écrie  : 
Tabarin  !  Tabarin  !  descends  du  gouvernail,  viens  voir  ce 
que  lu  n'as  jamais  vu.  Je  suis  mort!  il  approche!  se- 
courez-moy,  bon  Dieu  1  Tabarin  approchoit  toujours,  et 
tant  plus  il  approcioi(,  tant  plus  Rodomont  crioit.  Enfin, 
comme  Tabarin  approchoit  du  navire,  il  demande  aide 
à  Rodomont,  et  luy  dit  qu'il  estoit  Tabarin,  qui  cstoit 
cheu  en  Teau ,  n'osant  descouvrir  ses  folies.  Rodomont 
plus  asseuré  le  prend  par  un  bras,  et  l'attire  dans  le  na- 
vire. Tabarin  sain  et  sauf  reprend  sa  première  charge. 
Vous  eussiez  dit  qu'à  la  cheute  de  Tabarin  les  vagues  à 
l'envy  s'appaisoient,  la  clarté  perdue  revint,  et  la  mer, 
fort  calme,  recompensa  le  navire  d'autant  qu'elle  lavoit 
retardé.  Après  avoir  vogué  un  mois  sans  trouver  adven- 
ture  digne  d'estre  recitée ,  ils  ad  visent  un  chasteau  sur 
le  rivage,  le  plus  superbe  qu'ils  eussent  jamais  veu ,  et, 
ce  qui  estoit  de  plus  esmerveillable,  c'étoit  une  tour  qui 
sembloit  du  coupeau  toucher  les  cieux ,  et  qui  avoit  veue 
par  toute  la  mer.  Ce  chasteau  étoit  appelé  le  foi*t  de 
Darinde.  Darinde  autrefois  avoit  esté  tille  du  roy  Can- 
darus ,  laquelle,  pour  l'avoir  veu  occire  devant  ses  yeux 
droit  à  droit  de  ce  rivage  par  un  chevalier  eirant ,  elle 
avoit  basty  par  art  magique  un  chasteau,  aussi  embelly 
par  dehors  de  dorures  et  richesses,  comme  plain  au  de- 
dans de  toutes  meschancetez.  La  sentinelle  qui  étoit  au 
haut  de  la  tour  sonne  l'alarme  sur  Rodomont  et  Tabarin, 
qui  neccssjurement  dévoient  entrer  à  ce  chasteau.  Rodo- 
mont, estonné  de  tant  de  gens  qu'il  voit  sortir  de  ce 
chasteau  au  premier  coup  de  la  cloche,  se  met  dans  un 
basteau,  et  court  ou  est  le  plus  espais  escadron  ;  dès 
l'heure  qu'il  fut  monté  sur  le  rivage,  il  fut  assailly  de 
cent  monstres  bien  ar^lez  ;  les  uns  avoient  une  teste  de 
lièvre,  et  le  reste  de  bœuf,  les  autres  les  pieds  d'un 
homme  et  le  corps  d'un  porc^espic  et  la  teste  d'un  che- 
val. Bref,  tous  estoient  si  monstrueux,  que  Rodomont  avoit 
plus  peur  de  leurs  formes  que  de  leurs  forces.  Ce  qui 
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estoit  de  bon  pour  Rodomont,  c^est  qu'il  avoit  eu  loisir 
de  monter  h  cheval ,  et  ceux-là  n^estoient  que  piestons  ; 
du  premier  coup  il  coupa  six  testes ,  une  de  ÛeTre ,  de 
cheval,  de  pourceau  et  de  jument;  du  second  revers  une 
douzaine  de  soldats,  pource  que  son  eipée,  tranchant  sans 
résistance  de  corselets ,  expedioit  autant  comme  autant. 
Il  resta  vainqueur  de  cette  vile  troupe,  à  laquelle  une 
armée  de  chevaliers ,  tous  la  lance  en  arreM,  succèdent, 
qui  travaillèrent  si  bien,  qu'ils  le  prindrent  prisonnier  et 
le  menèrent  devant  Darinde,  qui,  le  voyant  si  beau,  en  fut 
amoureuse ,  et  estoit  preste  de  le  prier  de  coucher  avec 
soy ,  si  une  de  ses  demoiselles,  nonunée  Flore,  la  sur^ 
prenant  par  la  douceur  de  ses  yeux ,  ne  Teust  ainsi  ad- 
monnestée  : 

FLORE.  —  Gomment,  Madame?  que  vous  servira  la 
vengeance  de  tant  de  chevaliers  pour  le  meurtre  de 
Gandarus,  si  maintenant  ce  chevalier  ravit  par  les  armes 
de  Gupidon  ce  qu'il  n'a  peu  par  les  armes  de  Mars  ?  Où 
est.vostre  esprit?  où  est  vostre  pensée?  quelle  issue 
vous  proposez-vous  de  cecy  ?  Ah  !  plust-il  aux  dieux  avoir 
poursuivy  nostre  route  en  Gandie,  puisqu'un  jeune  mi- 
gnon vous  veut  comme  tirer  par  force  la  gloire  qui  vous 
eust  frayé  un  sentier  pour  aller  au  ciel  ?  Où  sont  ces 
blasphèmes  contre  amour  ?  où  est  ce  mont  de  Gaucase 
qui  enserroit  vostre  poitrine  ?  où  sont  ces  refus  ?  Je 
cognois  bien,  je  cognois  bien  vos  ruses  à  cette  heure  :  je 
prévois  que  vous  serez  la  plus  malheureuse  fille  de  vostre 
temps.  Qui  est-ce  qui  ferme  la  porte  à  nostre  raison  par 
ses  lubriques  appétits,  si  ce  n'est  Gupidon  ?  qui  est-ce 
qui  nous  abestit,  si  ce  n'est  ce  dieu,  qui  nous  change  et 
métamorphose  en  bestes,  si  qu'il  ne  nous  reste  rien 
d'homme  que  la  forme  d'homme?  Ouy,  ouy,  c'est  lui, 
Darinde,  qui  est  autheur  de  tout  vice  ;  car  sa  poison,  se 
glissant  par  les  fenestres  des  yeux  en  nostre  ame,  y  pille 
ce  qu'il  y  a  de  plus  net  et  de  plus  beau  ;  et  au  lieu  que 
c'estoit  un  petit  Paradis ,  c'est  un  réceptacle  de  toutes 
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meschancetez»  un  egoust  par  où  passe  un  meslange  d^im- 
mondices;  bref,  un  abysme  où  nostre  jugement  8*en- 
gouffre  et  un  labyrinthe  sensuel  où  tous  nos  sens  sont 
tellement  pris  et  attachez,  qu'il  est  impossible  qu'ils  en 
puissent  sortir.  Je  cognois  Tostre  naturel ,  Madame,  je 
sçay  que  vous  n'estes  point  si  proclive  ^  et  panchée  à  cette 
volupté  comme  vous  faites  semblant,  ce  que  je  pense  que 
vous  avez  fait  à  dessein  pour  voir  si  je  seray  aussi  ver- 
tueuse que  vous.  Gardez  de  vous  tromper  vous-mesme, 
pensant  tromper  autruy.  C'est  un  mal  qui  ne  met  point 
à  nous  attraper  insensiblement.  Poursuivons ,  poursui- 
vons, Darinde,  comme  nous  avons  commencé.  Si  j'ay 
esté  compagne  de  Theur  et  du  malheur  qui  vous  ont  as- 
siégée, si  jamais  vous  m'avez  porté  quelque  amitié,,  par 
les  bras  qui  vous  ont  tant  de  fois  accoUée  au  milieu  de 
vostre  tristesse,  par  ces  larmes  qui  ont  esté  compagnes 
des  vostres ,  par  ces  cheveux  qui  ont  esté  autant  tirez 
que  les  vostres,  si  c'est  vous  qui  me  voulez  tromper,  de* 
sistez-vous-en.  S'il  est  vray,  comme  je  ne  crois  pas,  que 
tant  de  mignardises  vous  accueillent,  l'epresentez-vous 
vostre  père  entre  les  mains  du  chevalier  Fouere,  qui  luy 
a  fendu  la  teste  entre  vos  bras  :  le  sang  vous  crie  ven- 
geance; ou  bien,  si  vous  n'avez  soin  de  venger  celuy  qui 
est  autheur  de  vostre  vie,  ayez  soin  de  vous-mesme,  ayez 
soin  de  vostre  honneur  ;  il  est  de  tout  temps  asseuré 
avec  [vous ,  conservez-le,  ou  bien  vous  encourrez  et  la 
haine  et  les  moqueries  de  tout  le  monde. 

Darinde  reconnut  lors  sa  faute,  et  ne  pensant  s'excuser 
par  paroles,  commanda  que  nostre  chevalier  fust  mis  en 
la  plus  obscure  prison  du  chasteau,  attendant  que  le  len- 
demain il  fust  exposé  au  monstre  marin.  Revenons  un 
peu  à  Tabarin^  qui  entretient  à  cent  lieues  delà  le  tbre- 
sor  de  ses  pensées  dans  le  navire  et  songe  à  ce  qu'il  doit 
faire,  quand  Morphée  le  vient  doucement  sabii*,  pour 
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luy  faire  avaler  plus  aisément  Tamer  de  tant  d'impor- 
tunes cogitations. 


LIVRE  III 
<!oini]ie  Tabarin  est  pris  pour  un  diable,  et  de  ses  inventions. 

Cependant  que  nostre  Tabarin  gouste  la  faveur  du 
sommeil,  le  vaisseau  le  conduit  au  pied  d'un  rocher  qui 
estoit  creux  au  dedans,  où  se  tenoit  un  vieil  magicien,  le 
plus  abominable  qui  fust  en  Thessalie.  Ce  bon  père  ap- 
pelait de  fortune  les  démons  pour  les  consulter  au  préju- 
dice du  chasteau  de  Darinde,  parce  qu'elle  avoitfait  dé- 
vorer depuis  un  sien  nepveu  à  son  monstre,  et  ne  cher- 
choit  que  l'occasion  de  le  faire  mourir,  parce  que  ce  n'es- 
toit  que  par  sortilège  qu'elle  le  faisoit  venir  ;  il  eust 
aussi  bien  désiré  destruire  le  chasteau ,  mais  il  n'avoit 
encore  peu.  Au  bruit  de  ses  invocations,  Tabarin  s'esveille, 
et,  parce  qu'il  luy  estoiUadvis  en  songe  que  son  maistre 
l'appeloit,  il  monte  ce  rocher  pour  aller  devers  luy  ; 
estant  en  haut ,  il  advise  une  grotte  et  un  vieillard  qui 
prononçoit  ces  mots:  Cantarot,  Cranchat,  Culinet, 
Favcinola,  Grésille,  Sonneillon.  Tabarin  vit  bien  qu'il 
estoit  magicien.  G  est  pourquoy  il  se  tient  à  l'huys  aussi 
droit  qu'une  picque  et  preste  l'oreille.  Le  vieillard  pour- 
suit :  Gregarot,  PantaleoniaSf  Tabarin  ;  à  ce  mot,  Tu- 
barin  quitte  la  porte  et  s'en  va  voir  au  clair  de  la  lune 
s'il  estoit  diable.  Qu'est-ce  que  cecy  ?  disoit-il ,  y  a-il  un 
diable  qui  se  nomme  Tabarin  ?  je  pense  que  je  ne  suis 
point  changé»  Parbleu  !  je  le  sauray.  Il  retourne  donc  à 
l'huys,  où  il  ne  fut  plustost,  qu'il  entend  ce  magicien 
qui  s'esgorgeoit  à  force  de  crier  :  Tabarin  !  Tabarin  ! 
Tabarin!  C 'estoit  le  diable  dont  il  a  voit  affaire*  Sur  ces 
dernières  paroles,  Tabarin,  qui  estoit  à  la  porte,  entre  : 
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Que  me  veux-tu?  Voilà  bien  crié  î  —  N'est-ce  pas  toy  qui 
es  le  démon  familier  de  Darinde  ?  Encore  que  Tabarin 
ne  sçust  ce  que  c'estoit  de  Darinde ,  il  ne  laissa  pas  de 
dire  qu'ouy. — Je  te  commande  de  la  destruire,  son  chas- 
teau  et  ses  enchantemens,  elle  a  assez  apaisé  les  mânes 
de  son  père,  il  est  temps  qu'elle  meure.  Il  y  a  desja  plus 
de  mille  chevaliers  qui  ont  enduré  la  mort  pour  estre 
victimes  du  monstre  marin. — Ha!  ce  luy  va  dire  Tabarin, 
se  doutant  que  c'estoit  le  lieu  où  estoit  détenu  son  mais- 
tre,  il  y  a  mesme  à  Theure  que  tu  parles  un  chevalier 
nommé  Rodomont.  Quand  Athanas  entendit  nommer 
Rodomonty  commence  à  crier  :  Je  suis  mort  !  Dès  le  com- 
mencement que  je  me  suis  mis  en  la  puissance  du  démon 
Gantarot,  il  me  prédit  que  je  ne  mourrois  point  jusqu'à 
ce  qu'un  chevalier  nommé  Rodomont  vengeast  la  mort  de 
mon  neveu  Polphius.  Je  suis  mort  !  je  suis  mort!  —  Par- 
bieu,  ce  dit  Tabarin,  puisqu'il  faut  que  tu  irieuresj'ayme 
autant  que  tu  meures  de  ma  main  que  de  celle  de  mes 
cousins  les  diables  :  despouille-toy.  Le  pauvre  vieillard 
obeyt,  pensant  que  ce  fust  un  diable  que  Tabarin.  Alors, 
quand  il  le  vit  despoùillé,  considérant  sa  laideur  :  Ah  ! 
uh  !  se  dit-il  en  luy-même,  je  pensois  qu'il  n'y  eust  que 
moy  de  laid  au  monde,  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  cède  ;  disant  cela,  il  luy  pelle  la  barbe  avec  la  peau,  et 
le  prend  par  le  milieu  du  corps  pour  le  jetter  dans  la 
mer,  où  il  ne  fut  pas  plus  tost  que  les  poissons  le  dé- 
vorèrent. 

Tabarin,  se  voyant  seul,  s'habille  en  magicien,  prend 
les  mesmes  habits,  la  mesme  barbe ,  et  sa  baguette.  Es- 
tant ainsi,  il  frappe  le  navire,  qui  par  la  puissance  de  la 
baguette  alla  plus  viste  que  le  vent  ;  ce  que  rccognoissant 
Tabarin,  la  jettd  dans  l'eau  de  peur  d'estj:'e  emporté  par 
les  diables  ;  mais  il  en  trouva  une  autre  pour  s'en  servir. 
En  un  clin  d'œil  il  parvint  au  chasteau  ;  il  heurte  à  la 
porte,  et  demande  à  parler  à  Madame  ;  on  luy  dit  qu'elle 
reposoit,  il  respondit  qu'il  falloit  qu'il  parlast  à  elle.  Les 
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serrantes,  voyant  que  c'estoit  un  magicien,  car  il  en  avoit 
rhabit,  le  respectèrent  davantage  et  le  menèrent  à  Thuys 
de  la  chambre  de  Darinde,  ce  qu'entendant  la  maistresse 
8*esTeilla,  et  demanda  qui  estoit  là.  Tabarin  respond  : 
C'est  vostre  démon.  Darinde  saute  du  lit  en  bas ,  et  le 
&it  entrer.  Tabarin,  la  voyant  ainsi  toute  nue,  commence 
à  la  prendre  et  à  la  manier ,  ne  luy  osant  rien  faire  de 
peur  d'estre  descouvert ,  et  luy  dit  tout  haut  :  Je  suis 
vostre  démon  qui  vous  vient  guérir.  Disant  cela ,  il  luy 
donne  un  grand  coup  de  poing  sur  les  dents,  et  luy  serra 
si  bien  le  col,  qu'il  la  fit  mourir.  Je  ne  puis  pas  acer- 
tener  *  de  ce  qu'il  luy  fit  avant  que  la  faire  mourir,  pour 
ce  que  cela  fut  secret.  Dès  aussitost  qu  elle  fut  devallée 
en  la  barque  de  Garon,  le  tonnerre  commença  à  exercer 
sa  rage  sur  ce  chasteau  et  l'envoya  au  fond  d^enfer.  Ro- 
domont  et  Tabarin  se  retrouvèrent  bien  estonnez  sur  le 
sable,  encore  plus  Rodomont,  qui  pensoit  que  ce  fust  un 
miracle  jusques  à  ce  qu^il  fust  deÛvré  de  doute  par  Ta- 
barin ,  qui  luy  conta  l'affaire.  Enfin  Rodomont  instruit 
remercia  les  dieux  de  l'avoir  sauvé  ainsi,  et  fit  plus  de 
cas  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  onc  fait.  Mais  ce  qui  res- 
merveilloit  encore,  c'estoit  que  Tabarin  estoit  habillé 
en  magicien  ;  après  en  avoir  bien  ry,  il  luy  fit  jetter  dans 
la  mer  Thabit.  Le  jour  s'esclaircissant  toujours  leur  fit  voir 
une  beste  fort  monstrueuse  qui  venoit  h  eux  de  la  mer. 
Tabarin  voit  bien  que  Rodomont  n'y  fera  rien,  pource 
qu'elle  avoit  Fescaille  aussi  dure  que  l'acier ,  par  quoy> 
sans  dire  mot  à  son  maistre  »  comme  elle  ouvroit  la 
gueule,  il  s'y  jette  dedans.  Rodomont  le  vit  plustost  nager 
en  la  mer  qu'il  ne  Tavoit  veu  entrer  dans  la  gueule;  il 
eut  soupçon  que  Tabarin  ne  fust  quelque  diable,  parce 
qu'il  l'avoit  esprouvé  en  des  subtilitez  qui  estoi^t  plus- 
tost séantes  à  des  esprits  qu'à  des  hommes;  sa  laideur 
d'autre  costé  le  faisoit  encore  croire  davantage ,  si  bien 

'  Renseigner  au  juste. 
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qu'il  n'osa  depuis  luy  contredire.  Goifime  il  estoit  en  ce 
mauvais  penser ,  il  voit  la  beste  renversée ,  morte  dans 
Peau,  et  Tabarin  accourir  disant  :  Je  suis  victorieux,  mon 
maistre  I 

ROD.  —  En  quoy,  Tabarin,  tu  mérites  mieux  de  porter 
les  armes  que  moy.  Gomment  as- tu  si  bravement  occis 
cet  animal? 

TAB.  —  Ne  m'avez-vous  pas  bien  vcu  entrer  par  la 
gueule  ? 

ROD.  —  Ouy,  ou  j'eusse  esté  aveugle. 

TAB.  —  Et  bien,  je  suis  sorty  par  son  cul,  qui  baignoit 
dans  la  mer. 

HOD.  —  Tu  ne  me  rends  point  raison  cx)mme  tu  Tas 
tuée. 

TAB.  —  En  passant  par  dedans  son  ventre ,  je  luy  ai 
arraché  le  cœur.  Je  voyois  que  vostre  espée  n'y  eut  sçu 
rien  faire. 

ROD.  —  Tu  as,  par  ma  foy,  très-bien  fait,  mais  il  nous 
faut  poursuivre  uostre  chemin  ;  voilà  que  Phœbus  nous 
invite,  fais  ton  devoir. 

Lecteur ,  appelle  les  zephirs  pour  leur  aider  en  attcn<^ 
dant  l'autre  livre. 


LIVRE   ÏV 

Le  calme  de  la  mer  favorisa  long  temps  le  vaisseau  de 
fiodomont,  en  sorte  quMs  allèrent  plus  de  quatre  jours 
ayant  toujours  le  vent  en  poupe  ;  au  bout  de  quatre 
jours  le  vent  se  voulut  changer.  Tabarin,  prévoyant  la 
tempeste,  dit  à  son  maistre  qu'il  falloit  désormais  mar- 
cher sur  terre ,  et  prendre  une  autre  contrée  ;  qu'ils 
avoieut  assez  parcouru  de  mers ,  qu'ils  approchoient  de 
Sarmatie.  Ce  fut  lors  que  Rodomont  crut  sans  difficulté 
que  Tabarin  estoit  un  démon.  Il  quitta  bien  joyeux  le 
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navire ,  estant  parvenu  où  il  avoit  désiré.  Apres  qu'ils 
eurent  un  peu  cheminé,  ils  rencontrèrent  un  pauvre 
homme  qui  leur  dit  qu'ils  estoient  asseurement  en  Sar-* 
matie.  De  vous  dire  les  lauriers  que  Rodomont  y  acquit, 
il  seroit  impossible.  Je  vous  toucheray  une  de  ses  prin- 
cipales victoires.  Un  jour  qu'ils  estoient  au  milieu  d'un 
grand  bois,  ils  trouvèrent  une  fontaine  qui,  laissant  aller 
deux  ou- trois  ruisseaux  clairs  comme  argent,  arrosoit  un 
beau  pré,  passementé  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Ils  ad- 
vancent  un  peu  dedans  le  pré,  où  deux  chevaliers  et  deux 
dames  s'entredonnoient  à  l'envy  des  œillades,  et  se  plai- 
soient  foii  en  ce  lieu.  Pour  ce  que  ce  pré  n'estoit  pas 
grand ,  ces  chevaliers  se  retournent  au  bruit  du  cheval, 
pi^ennent  leurs  espées,  lacent  leurs  heaumes,  et  se  lèvent 
en  intention  de  faire  repentir  nostre  chevalier,  qui  les 
reçeut  avec  tant  d'adresse,  qu'il  les  jettaroidc  morts  sur 
la  place.  Ces  demoiselles  esplorées  se  jettent  aux  pieds 
de  Rodomont ,  luy  criant  :  Mercy.  Avant  que  de  vous 
dire  la  courtoisie  que  leur  fit  Rodomont,  je  veux  vous 
donner  la  cognoissance  de  ces  princesses.  La  plus  an- 
cienne, qui  n'ayoit  pas  pourtant  atteint  l'aage  de  dix-neuf 
ans,  s'appeloit  Isabelle,*  qui  passoit  la  neige  en  blancheur, 
et  estoit  fille  de  Demophonus,  roy  de  Tartarie,  qui  ne 
possedoit  que  ce  seul  présent  de  Venus.  Chose  digne  de 
compassion ,  elle  luy  fut  ravie  par  deux  magiciens  pre- 
nant la  fonne  de  deux  gentils-hommes ,  et  fut  conduite 
en  ce  désert.  Mais  quoi  !  ils  Tavoient  si  bien  enchantée, 
qu'elle  dependoit  du  tout  de  leurs  volontez.  Rodomont  la 
console  et  la  prie  de  luy  dire  s»  fortune,  que  si  elle  est 
hors  de  son  pays,  que  jamais  ne  l'abandonnera  qu'il  ne 
l'aye  mise  entre  les  bras  de  sa  mère.  Isabelle,  vaincue  de 
la  courtoisie  et  de  (a  beauté  de  Rodomont,  luy  raconta 
en  peu  de  mots  ce  qui  estoit  de  son  fait.  Ilelas  !  gentil 
chevalier,  dit- elle,  je  ne  sçavois  que  c' estoit  de  misère  et 
d'afïliction,  si  ces  magiciens  que  je  descouvre  mainte- 
nant tels  (car  leurs  corps  avoient  repris  après  leur  mort 
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leur  première  forme)  ne  me  Teussent  appris  presque 
aux  despens  de  mon  honneur.  Je  suis  fille  du  roy  d^ 
Tartarie,  qui  tient  son  siège  en  la  ville  de  Mol  un.  Le  roy 
de  Moscovie  la  tient  assiégée  pour  ma  seule  cause.  Vray- 
ment  les  deux  ▼ieillards  ont  bien  esté  le  débat  ;  les  sou- 
pirs luy  firent  finir  son  discours.  Rodomont,  la  voyant  si 
belle  parmy  tant  de  tristesse  et  considérant  la  clarté  de 
son  visage  parmy  les  nuages  espais  de  ses  larmes>  dem£U- 
roit  muet  auprès  de  tant  de  raretez  et  estoit  comme  en 
extase,  non  en  admirant  seulement ,  mais  adorant  cette 
Venus  terrestre,  tant  le  poison  de  ses  yeux  en  ses  yeux 
avoit  noyé  la  raison.  Isabelle,  non  ignorante  de  la  proye 
qu'elle  avoit  enlacée  dans  ses  rets  d'amour ,  pour  le  pas- 
sionner davantage,  luy  dit  : 

ISABELLE.  —  Chevalier,  vous  montrez  par  vostre  si- 
lence que  vous  ne  tenez  conte  des  larmes  et  des  soupirs 
des  dames  affligées. 

ROD.  —  Helas  !  madame ,  je  voy  bien  à  vos  yeux  et  à 
vostre  parole  que  vous  cognoissez  assez  ce  que  veut  dire 
mon  silence  ;  vous  sçavez  mieux  que  vous  ne  dites. 

ISABELLE.  —  Pardonnez-moy,  mon  seigneur,  si  j'ose 
ainsi  attenter  à  vostre  courtoisie.  Je  vous  promet&  que 
c'est  à  vostre  cœur  k  qui  je  m'attaque,  qui  veut  cacher 
par  son  silence,  si  silence  on  doit  appeler  ce  qui  se 
montre  plus  par  indices  que  par  paroles ,  le  feu  qui  me 
consommera  bientost. 

Rodomont,  confus  de  son  bien,  respond  :  Le  silence 
enfin  m'a  fait  bien  heureux,  cachant  mou  amour.  (A  ce 
mot  Isabelle  rougit  sous  un  voile  à  travers  lequel  il  pa- 
roissoit  davantage.)  Isabelle  se  jetant  à  genoux  :  Mon 
prince,  mon  tout,  mon  soucy,  ayez  pitié  de  moy. 

Apres  qu'elle  eust  dit  ces  mots,  elle  cheut  pasmée,  et 
quant  et  quant  Rodomont,  qui  voyoit  où  tendoit  cela.  Sa 
damoiselle  nommée  Elicene  et  Tabarin  sont  bien  empes- 
chez  ;  ils  les  portent  auprès  de  la  fontaine,  de  l'eau  de  la- 
quelle après  avoir  esté  mouillez,  ils  reviennent  à  eux.  Ro- 
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domont,  pour  ce  qu'il  estoit  fort,  revient  le  premier,  qui 
court  à  Isabelle,  et,  la  serrant  de  ses  mains,  luy  dit  : 

Roo.  —  M*amour,  n'ayez  seing  que  je  prenne  ce  que, 
s'il  plaist  aux  dieux,  une  hymenée  me  licenciera  quelque 
jour. 

iSABELUS.  —  Je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je 
n'auray  d'autre  serviteur  que  vous.  J'ay  premier  senty 
le  l)^ndon  d'amour  que  vous,  et,  pour  gage  de  cela,  pre- 
nez tant  de  baisers  que  vous  voudrez. 

Rodomont,  après  l'avoir  baisée  mille  fois,  luy  dit: 

ROD.  —  Madame,  partons  de  ce  lieu,  et  sur  le  chemin 
nous  entretiendrons  nos  amours. 
«  Il  commande  à  Tabarin  de  jetter  ces  corps  dans  l'eau, 
ce  qu'il  fit  après  leur  avoir  pris  ce  qu'ils  avoient  d'argent. 

Ils  partent  donc  tous  ensemble,  Rodomont  sur  son 
cheval ,  Isabelle  sur  un  autre ,  et  Tabarin  et  la  damoi- 
selle  sur  un  mesme.  Quand  on  eust  donné  un  royaume 
à  Tabarin,  il  n'eust  pas  esté  plus  aise,  mais  tout  le  con- 
traire estoit  d'Ëlicene.  Rodomont  entretenoit  Isabelle  de 
ses  amours,  et  luy  descouvroit  ses  feux  de  la  façon  : 

ROD.  —  Mon  cœur  est  en  doute  si  ton  amour  esgale  le 
mien,  car  ainsi  qu'un  arbre  en  sa  grandeur  parfait  rompt 
plustost  qu'il  ne  plie,  de  mesme  mon  amour  ne  pliera 
jamais  que  par  la  mort,  encore  ne  sais-je. 

ISABELLE.  —  Tout  aiusi  que  l'ouvrier  rompt  le  marbre 
sous  son  cizeau,  ainsi  la  Parque  rompra  mon  amour 
avant  qu'un  autre  cœur  que  le  vostre  y  prenne  place. 

ROD.  —  Tout  ainsi  que  celuy  qui  désire  sçavoir  ce  que 
c'est  de  l'aconit  ^  en  expérimente  plustost  la  force  qu'il 
n'apprend  la  science,  dès  aussitost,  mon  cœur,  que  je 
voulus  sçavoir  que  c'estoit  de  beauté,  en  vous  contem- 
plant, j'ay  plustost  expérimenté  l'eiïet  d'icelle  que  je 
n'en  ay  eu  la  cognoissance. 

ISABELLE.  —  Gomme  le  lierre  oste  et  rend  la  force  h 

*  Poison  violont. 
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la  muraille  à  laquelle  il  est  attaché,  de  mesme  vous  me 
faites  vivre  et  mourir. 
D'autres  tels  discours  s'entretenoient  ces  deux  amans. 


LIVRE  V 

L'aurore  servit  comme  de  trompette  à  Rodomont  et  au 
Moscovite ,  qui,  aussitost  qu'ils  eurent  veu  la  clarté ,  se 
rencontrèrent  au  lieu  susdit  ;  oii  il  y  eut  une  rude  escar- 
mouche, car  ils  estoient  tous  deux  tres-vaillans.  Chacun 
des  princes  et  seigneurs  prennent  leur  place  selon  leur 
dignité,  et  principalement  Isabelle,  qui  se  met  droit  à 
dh)it  de  Rodomont  afin  de  luy  donner  courage  par  ses 
œillades.  Rodomont  fut  le  premier  qui  picqua  son  cheval 
à  rencontre  du  roy  moscovite,  qui  le  reçut  de  telle  force, 
que  leurs  lances  volèrent  en  esclats  ;  ils  mirent  la  main 
aux  espées,  et  se  donnèrent  de  rudes  coups.  Le  cheval 
du  Moscovite,  se  ressouvenant  d'avoir  veu  en  cette  lice  le 
jour  de  devant  une  jument,  commence  k  hennir  de  telle 
façon,  et  à  regimber  et  courir,  que  le  roy  ne  le  pouvoit 
retenir,  ce  qui  donna  grand  advantage  k  Rodomont,  qui 
le  prit  si  à  point,  qu'il  luy  mit  la  teste  en  deux  parties  ; 
et  ainsi  victorieux  fut  assisté  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes jusques  dans  la  ville,  tenant  tous  une  palme  de 
laurier  en  leur  main,  et  chantant  un  hymne  de  triomphe. 
Il  n'y  en  avoit  point  pourtant  qui  prist  plus  de  plaisir  en 
ce  triomphe  que  Isabelle.  Elle  receut  Rodomont  avec  un 
\isage  qui  estoit  capable  de  faire  revenir  les  morts.  Ro- 
domont ne  peut  long-temps  parler  à  elle,  pour  l'arrivée 
du  roy,  qui  fit  autant  d'honneur  au  chevalier  qu'on  en 
sauroit  désirer,  pour  la  victoire  remportée  sur  le  Mosco- 
vite :  il  luy  conjQrma  sa  promesse,  et  institua  tournoy, 
dont  le  respect  fut  si  grand  qu'il  y  acquit ,  que  tous  les 
grands  seigneurs  de  Moscovie  qui  s'estoient  arrestés  au 
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touraoy,  en  recompense  de  sa  valeur,  luy  donnèrent  le 
royaume  de  leur  patrie.  Apres  le  toumoy,  le  bal  fut  con- 
tinué trois  jours  durant ,  où  un  chacun  estoit  le  bien- 
venu. Rodomont,  cognoissant  Thumeur  de  Tabarin,  le 
pria  de  les  faire  rire  pendant  ces  trois  jours,  où  Tabarin 
se  prépara.  Nais,  avant  que  de  vous  en  donner  du  conten- 
tement, je  vous  veux  faire  entendre  le  passe-temps  que 
donne  nostre  bouffon  à  son  maistre.  Le  dernier  jour  que 
furent  ces  danses  establies ,  Rodomont  fut  cruellement 
tourmenté  d*amour,  la  nuit  luy  fut  très-longue  k  passer  ; 
car  le  désir  de  tenir  Isabelle  entre  ses  bras  le  bourreloit 
de  telle  sorte,  que  le  seul  penser  luy  faisoit  tourner 
Tesprit,  luy  engendrant  une  impatience  qui  le  poussa 
à  appeler  Tabarin ,  qui  estoit  toujours  k  ses  costez.  Ta- 
barin, aussi  prompt  à  aller  que  son  seigneur  à  l'appeler , 
se  trouve  incontinent  préparé  à  sa  nécessité.  Sçais-tu  qu'il 
y  a  ?  lui  dit-il ,  il  faut  que  tu  ailles  en  la  chambre 
d'Isabelle,  et  luy  signifier  mon  martyre;  luy  remonstrant 
les  travaux  que  j'ay  endurez  et  soufferts  pour  elle,  que, 
puisqu'elle  m'est  acquise,  le  deshonneur  qu'elle  pense- 
roit  s'imaginer  ne  toumeroit  qu'à  pitié ,  et  de  pitié  à 
honneur. 


LIVRE  VI 

Les  danses  du  jour  suivant  durèrent  depuis  huit  heures 
du  matin  jusques  k  la  minuit,  où  les  folies,  inventions  et 
rencontres  de  Tabarin  servirent  de  renfort  au  plaisir  du 
baL 

Après  que  l'on  eut  levé  les  tables  du  souper,  ce  jeune 
et  beau  fils  voulut  danser,  et  estre  de  la  nopce  aussi  bien 
que  les  autres,  et  dresse  pour  cet  effet  un  âieastre.  Tout 
le  monde  y  estant  placé  autour  attendoit  quelque  chose 
digne  d'une  assemblée  de  princes  et  des  subtilitez  de 
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Tabarin,  qui,  paroissant  sur  le  theustre,  propose  aux  as- 
sistans  cette  question  : 

TAB.  —  S'il  y  a  quelqu'un  qui  me  puisse  dire  pourquoy 
ce  theastre  a  esté  ce  jourd'huy  dressé,  je  me  soumettray 
à  ce  qu'il  voudra. 

Chacun  disoit  en  soy-mesme  qu'il  n'y  avoit  point  de  li- 
nesse  à  dire  cela,  disant  : 

REPONSE.  —  C'est  pourvoir  vos  subtilitez.  Tabarin,  et 
juger  de  vostre  esprit. 

TAB.  —  Je  ne  doutois  point  de  cette  response ,  qui  ne 
me  vient  nullement  à  ce  que  vous  allez  ouyr.  La  cause 
principale  qui  m'a  esmu  à  dresser  ce  theastre  n'a  esté  h 
autre  intention  que  pour  me  mocquer  de  vous,  vous  tirer 
la  langue  et  vous  tromper  et  donner  de  la  peine  à  ceux 
qui  l'ont  dressé  de  l'abaisser.  Et ,  disant  cela,  il  faisoit 
abattre  le  theastre  et  s'en  va  coucher.  Cette  mocquerie  fit 
cent  fois  plus  rire  le  monde  que  s'il  eust  bouffonne. 
Voilà  comment  se  passa  le  premier  jour. 

Le  second,  il  y  eut  k  la  danse  de  grandes  querelles,  et 
à  la  cuisine  beaucoup  de  sang  respandu.  Plusieurs' prin- 
ces de  la  ville  qui  avoient  esté  esconduits  par  le  roy  pour 
sa  fille,  apercevant  Rodomont  qui  la  courtisoit,  le  voulu- 
rent enlever  ;  il  y  eut  une  infinité  de  coups  de  poing 
jettez  d'un  costé  et  d'autre  pour  ce  qu'ils  n'avoient  point 
d'espées.  Le  roy ,  pour  appaiser  ce  bruit,  fit  prendre  les 
auteurs  de  la  sédition  et  ordonna  qu'ils  fussent  pendus  à 
l'entrée  du  Louvre.  Tabarin,  d'ailleurs,  à  la  cuisine,  tua 
quatre,  cuisiniers  pour  leur  avoir  vu  tirer  un  lardon  de 
quelques  volailles  qui  estoient  au  feu.  Il  ne  laissa  pas 
après  souper  de  se  préparer  k  joiier  ;  pour  cet  effet,  il 
habilla  quatre  bœufs  comme  des  hommes,  et  les  stilla  si 
bien  k  tourner,  qu'ayant  derrière  un  rideau  fait  bon  feu, 
et  placé  quatre  broches ,  et  quant  ce  fut  k  comparoistre 
sur  le  theastre,  il  tira  le  rideau,  disant  :  Messieurs,  le 
monde  est  renversé  ;  au  lieu  que  le  temps  passé  l'homme 
faisoit  cuire  les  bœufs,  le  bœuf  fuit  cuire  Thomme.  Les 

10. 
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assistans,  voyant  ces  cuisiniers  à  la  broche,  et  les  bosufs 
tourner ,  pensèrent  chier  en  leurs  chausses  à  force  de 
rire.  Il  fit  une  demande,  k  sçavoir  combien  il  y  a  voit  du 
ciel  jusques  en  terre.  Les  uns,  pensant  rencontrer  comme 
il  falloit  f  disoient  qu'il  y  avoit  depuis  le  ciel  jusques  en 
terre  comme  de  la  terre  jusques  au  ciel.  Les  autres,  plus 
subtils,  attribuoient  la  longueur  du  chemin  à  quelques 
millions  de  lieues.  Mais  Tabarin,  qui  estoit  Tautheur  de 
rinvention,  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  jet  de  pierre,  car,  si 
vous  jetiez  une  pierre  (arguoit-il) ,  elle  ira  jusques  en 
terre. 

Un  jour,  son  maistre  l'y  surprit  qui  luy  demanda 
pourquoy  il  faisoit  cela,  et  le  vouloit  battre.  Luy,  faisant 
choir  des  larmes  aussi  grosses  que  des  balles,  luy  res- 
pondit  :  Helas  !  dit-il,  capitaine  Rodomont,  je  tasche  à  luy 
mettre  la  vie  au  corps,  en  luy  distillant  de  mon  eau,  et 
le  paya  ainsi.  Gomme  Rodomont  estoit  à  la  cour  du  roy 
de  Tartarie ,  il  eut  des  nouvelles  que  son  père  estoit 
mort  qui  l'afligerent  beaucoup.  Il  alla  avec  sa  femme 
pour  prendre  possession  de  l'héritage.  Apres  avoir  pris 
congé  du  roy,  il  donna  ordre  qu'il  eust  un  connétable  au 
pays  de  Moscovie,  dont  le  royaume  luy  avoit  esté  donné. 
Toutes  lesquelles  choses  bien  ordonnées ,  il  se  mit  sur 
mer,  et,  pour  ce  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  fust  prompte- 
ment ,  j'accourciray  bon  voyage  par  mon  brief  discours 
et  laisseray  régir  en  paix  tout  son  royaume  et  jouir  pa  i- 
siblement  de  son  Isabelle,  Tabarin  chassant  aucunes  fois 
sa  mélancolie  par  ses  folies.  Ils  moururent  entre  les  bras 
l'un  de  l'autre,  après  avoir  vescu  et  gouverné  l'empire 
ensemble  cinquante  ans  trois  mois,  le  premier  jour 
d'avril  320.  Tabarin  deceda  trois  ans  auparavant,  et  le 
trouva-t-on  roide  mort  au  cul  d'un  tonneau. 

Clara  triumphali  sic  virtiis  sydera  lauro 
Srandit,  el  innumero  lu  cet  honore  jubar* 
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LIVRE   VII 

t 

Comme  Tabarin  descend  aux  enrers. 

Li'.s  poêles,  qui,  marchans  sous  les  estendards  de  Cu- 
pidon,  ont  autresfois  discouru  de  la  fortune  des  amou- 
reux, nous  ont  toujours  représenté  Famertume  avec  la 
douceur,  et  la  tristesse  avec  la  joye.  Qui  ne  sçait  This- 
toire  de  Pyramus  et  Thysbé,  qu'une  nuit  envoya  tous 
deux  dans  le  Tenare,  lorsqu'un  amour  réciproque  les 
alloit  mettre  au  jour  de  leur  plaisir  ?  Je  ne  sçaurois  que 
je  ne  maudisse  les  variables  effets  de  cet  aveugle  dieu, 
qui  tyrannise  si  cruellement  ceux  qui,  d'eux-mesmes,  se 
sont  offerts  au  joug  de  son  heureuse  servitude. 

Il  m'ennuye  de  vous  déduire  tant  de  prodigieuses  dé- 
libérations que  plusieurs  amans  et  amantes  ont  mis  à 
effet,  pour  se  délivrer  du  labyrinthe  où  leur  folle  er- 
reur les  avoit  conduits.  Myrrha,  esperdument  amoureuse 
de  son  père  Gyniras ,  s'estoit  pendiie ,  si  ce  n'eust  esté 
que  sa  nourrice,  arrivant  à  point  à  ce  dessein,  lui  coupa  le 
licol  qui  Talloit  estrangler,  encore  a-elle  esté  métamor- 
phosée en  arbre  qui  a  retenu  son  nom.  Vous  sçavez 
comme  ce  bastard  de  Cypris  se  vengea  d'Apollon.  Bref, 
si  c'estoit  la  matière  de  nostre  discours,  je  vous  represen- 
terois  les  prodigieuses  fins  de  tant  d'amoureux  qui  ont 
foumy  de  sujet  h  beaucoup  de  poètes.  Rodomont  et  Isa- 
belle n'ont  point  esté  inquiétez  à  comparaison  d'eux  des 
fallaces  de  cet  avorton,  ainsi  paisiblement  ont  passé  tout 
le  ceurs  de  leur  vie,  sans  estre  attaquez  des  orages  de 
l'adverse  fortune  ;  et  après  ont  esté  ensevelis  en  une 
mesme  tombe,  où  leurs  corps,  tandis  qu'ils  estoient  en- 
tiers, sembloienl  renouveler  leurs  anciennes  mignardises  ; 
leurs  âmes  aux  Ghamps-Elyseens«  sous   l'ombrage   de 
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quelque  ormeau,  s'entretiennent  encore  de  leur  félicité 
passée.  Mais  n'oye-je  pas  dans  les  enfers  Tabarin,  qui 
se  plaint  par  ses  cris  que  Ton  l'a  envoyé  tout  vif  aux 
enfers,  et  cherche  par  tout  TErebe  son  maistre,  pour  se 
venger  de  luy  ;  mais  le  chemin  lui  est  clos ,  car  ils  sont 
aux  Ghamps-Elyseens,  où  il  n'est  permis  d'entrer  qu'à 
ceux  qui  le  méritent.  Tabarin,  ayant  esté  surpris  auprès 
du  tonneau  divin,  estendu  à  terre,  et  baignant  dans  cette 
liqueur,  estimé  pour  mort,  fut  jette  tout  habillé  dans 
une  fosse  qui  estoit  si  creuse,  que  le  fond  servoit  de 
vouste  k  Pluton.  Luy,  qui  estoit  pesant  et  massif,  estant 
un  peu  rassis ,  et  se  trouvant  si  prés  du  royaume  des 
taupes,  commence  à  se  remuer  de  telle  sorte,  qu'ayant 
crevé  ce  qui  le  soutenoit ,  il  donne  jour  aux  enfers ,  et 
chet  devant  le  throsne  de  Jupiter  Stygien.  Pluton,  es- 
pouvanté  d'un  tel  animal ,  saute  du  haut  en  bas  de  son 
siège  et  se  sauve  à  travers  les  ténèbres.  Tabarin,  voyant 
le  throsne  despourveu  de  seigneur,  il  sied  fort  bien  ses 
grosses  fesses,  et  donne  sortie  à  ces  sententieuses  pa- 
roles :  Pluton,  Proserpine,  (Klaque,  Rhadamante,  Minos, 
Furies,  Megere,  Tisiphone,  Âlecton,  Parques,  Glotho, 
Lachesis,  Atropos,  venez  tous  icy  me  rendre  honmiage  ; 
je  suis  maintenant  vostre  roy  :  c'est  la  raison  qu'un  qui 
vient  en  ceste  mort  vif  triomphe  de  la  mort.  Quoi,  vous 
tardez  à  venir,  damnez  qui  estes  tourmentez  des  sup- 
plices que  méritent  vos  crimes  ?  je  veux  que  vous  ayez 
relasche  ce  jourd'huy ,  auquel  mon  royaume  sera  esta- 
bli  en  ce  bas  manoir.  La  terre  a  assez  tremblé  au  seul 
renom  de  Tabarin,  il  faut  que  tout  l'enfer  et  les  horreurs 
mesmes  redoutent  ma  puissance.  Où  es-tu  donc,  Pluton  ? 
donne-moy  les  clefs  de  ton  empire.  Ce  disant,  il  laisse  le 
siège,  et  de  son  hurlement  fend  les  nuages  espais  du  Co- 
cyte  ;  ce  fut  Sisyphe  qui  l'aperçut  le  premier ,  et  qui 
quitta  sa  pierre  aussitost  qu'il  luy  apparut.  Poursuivant, 
il  rencontre  les  Danaïdes,  qui  de  peur  laissèrent  aller 
leurs  vaisseaux  dans  l'eau  et  prirent  la  fuite.  Enfîn, 
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toutes  les  horreurs  qu'il  y  a  en  enfer ,  Tisyphone  seule 
le  vainquit ,  pour  ce  que,  voyant  cette  déesse  de  la  fa- 
mine, il  la  fuit  tellement,  que  Pluton,  pour  se  préserver 
contre  luy,  se  garnit  d'icelle  comme  d'un  bouclier.  Pour 
donner  cependant  ordre  k  ses  affaires,  Tabarin  s'amuse 
d'un  costé  à  chercher  l'entrée  des  Champs-Elyseens  ; 
d'autre  costé,  le  roy  des  enfers  assemble  une  armée,  la 
plus  horrible  et  la  plus  difforme  qui  s'est  jamais  rencon- 
trée, qui  n\  que  pour  bouclier  la  mort,  et  pour  espée 
les  tourmens  et  les  supplices.  Gias  et  Encelade  estoient 
conducteurs  de  cette  compagnie.  Les  trois  furies  par 
après,  Tisyphone  au  milieu,  comme  la  famine,  afin 
qu'elle  se  pust  faire  paroistre  entre  Gias  et  Encelade, 
Achille  et  Hector  suivoient  après  Patrocle  et  Deiphobe  ; 
et  ainsi  cette  armée  stygiale  marchoit  en  rang  pour 
aller  à  rencontre  de  Tabarin,  qui,  après  avoir  souffert 
mille  coups,  eut  recours  à  ses  postures  et  grimaces; 
dont  il  s'escrima  si  bien  contre  cette  multitude,  qu'en 
peu  de  temps  il  l'eut  resduite  sous  son  pouvoir.  11  lie 
tous  ses  ennemis  si  estroitement,  qu'ils  luy  crièrent  tous 
mercy.  Tabarin  leur  proposa  cette  question  :  Si  vous  me 
laissez  roy  de  ces  lieux  (troupe  abominable),  dit-il,  je 
vous  delivreray  tous  de  l'esclavage  où  vous  estes  réduits. 
Toy,  Pluton,  rends-moy  ton  sceptre ,  et  t'en  va  au  ciel. 
Pluton  lui  obéit,  et,  n'osant  dire  mot,  s'en  alloit  avec  sa 
chère  Proserpine  plaindre  à  Jupiter  et  emprunter  du 
secours  ;  mais,  comme  il  alloit,  il  rencontra  Charon,  à  qui 
il  conta  sa  perte,  et  ainsi  désolez  prennent  le  chemin  de 
Thebes,  menant  avec  eux  le  chien  Cerbère.  Rodomont , 
qui  estoit  decedé,  venant  à  la  barque  du  nautonnier 
Charon,  fit  rencontre  de  ces  quatre,  à  sçavoir  :  de  Pluton, 
Proserpine,  Charon  et  le  chien  Cerbère,  et  s'enquesta 
s'il  y  avoit  moyen  de  passer  le  fleuve,  auquel  Charon  res- 
pondit  qu'il  n'y  avoit  moyen,  qu'ils  s'en  retournassent 
au  monde  jusques  à  tant  que  Jupiter  leur  eust  fait  raison 
d'un  diable  qui  estoit  descendu  vif  aux  enfers  par  un 
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lieu  tout  autre  que  Taccoustuiné.  Rodomont,  plusestonné 
qu'il  ne  fiit  onc,  regardant  sa  femme  qui  le  suivoit  do 
près,  lui  dit  en  voix  triste  :  Je  vois  bien,  Isabelle,  que, 
parmy  nostre  mort,  nous  en  attendons  une  autre.  Hais 
encore  (dit  Rodomont  à  Pluton  ),  quel  est  ce  personnage 
qui  possède  maintenant  vostre  royaume  ?  —  C*est  le  plus 
laid  monstre  qui  se  vit  jamais.  Rodomont,  après  la  des- 
cription faite,  se  douta  que  c'estoit  Tabarin  ;  et  répliqua 
à  ces  divinitez  qu'ils  ne  se  souciassent  aucimement,  et 
qu'il  se  promettoit  de  leur  rendre  entre  les  mains  l'em- 
pire noir.  Pluton  se  fascfaa  et  lui  dit,  que,  s'il  se  vouloit 
ainsi  gaber  de  lui,  il  auroit  mesme  supplice  que  Pro- 
methée.  Non  (se  dit  Rodomont),  ce  n'est  point  par 
mocquerie,  suivez-moy.  —  Allons,  réplique  Pluton, 

Una  salus  victis,  nuUam  sperare  salutem  *. 

Gomme  ils  eurent  passé  le  fleuve,  ils  chercberent  le 
chemin  qui  les  menoit  le  plustost  au  siège  de  Tàbarin  ; 
approchant  près  du  tbrosne,  ils  aperçoivent  le  posteau  de 
Proserpine  tout  changé,  où  ces  vers  estoient  escrits  en 
gros  caractères.  Quatre  esprits  estoient  à  la  garde  de 
cette  escriture,  dont  l'un  estoit  Promethée,  l'autre  Sisy- 
phe, Ixion  et  Tantale,  qui,  pour  la  diminution  de  leurs 
supplices,  estoient  résolus  de  conserver  c^tte  loy.  Car  le 
fils  de  Japete  ne  sentoit  point  les  renaissans  tournions 
qui  estoient  toujours  auparavant  hostes  de  sa  poitrine. 
Sisjphe  reposoit,  car  il  estimoit  cela  bien  dix  mille  fois 
plus  doux  que  celuy  de  sa  pierre.  Ixion  trouvoit  plus 
agréables  les  tours  de  ce  posteau  que  de  sa  roiie,  et  Tan- 
tale n'aperçoit  point  au  milieu  des  eaux  son  malheur. 

*  Virgile,  jEneid.,  lib.  II,  v.  35t. 
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LIVRE   VIII 

Les  propos  amoureux,  les  chansons  et  discours  réciproques  de 
ces  quatre  amans  aux  Champs-Elyseens. 

Grands  dieux ,  combien  versez-TOUS  du  ciel  d*accidens 
discordans  et  d^influences  incertaines  sur  nos  chefs  !  Que 
c'est  bien  travailler  en  vain  que  d'amasser  des  richesses 
qui  nous  mènent  au  pas  et  s'en  revont  au  galop  !  Nostre 
félicité  ressemble  à  un  navire  qui  sert  de  jouet  aux 
frères  emplumez  sur  les  campagnes  de  Neptune.  La  for- 
tune nous  fait  aller  tout  ainsi  ;  tautost  elle  nous  esleve 
en  honneur  et  en  puissance,  pour  puis  après  nous  acca- 
bler davantage.  C'est  à  bon  droit  que  Seneque  dit  : 

Quid  me,  potens  forluna,  fallaci  mihi 
Blandita  vultu,  sorte  contentum  mea 
Alte  extulisti^  gravius  ut  ruerem  édita 
Receptus  arce,  totque  prospicerem  metus  *  ? 

La  vie  est  sujette  à  ce  sort,  qu'aux  douleurs  plus  cui- 
santes, elle  fleschisse  le  col,  et  que  la  prospérité,  ser- 
vante de  l'adversité,  suive  le  commandement  de  sa  mais- 
tresse.  Ainsi  l'obscurité  espaisse  de  la  niie  fait  éclipser 
le  soleil  de  nostre  vue,  et  la  ténébreuse  nuit  veut  régner 
à  son  tour,  chassant  la  lumière  d'Apollon.  Toujours 
l'odorant  flair  du  printemps  n'heurre  *  nostre  vie  ;  l'hiver 
nous  fait  accepter  avec  grande  ^sure  le  plaisir  que  nous 
y  avons  reçu.  Se  voit-il  partout  le  monde  quelque  joye 
qui  n'ait  pour  compagne  la  tristesse  ?  Le  fiel  ne  se  mesle- 
t-il  pas  toujours  avec  le  miel  ?  Rien  n'est  constant,  l'in- 

*  Oclav'ta,  V.  577-380. 

•  Ne  réjouit. 
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constance  ne  cesse  d'ahuyer  apros  le  repos  humain^  qu^il 
ne  Tait  précipité  aux  éternelles  nuits.  Tout  ainsi,  quand 
le  roy  des  eaux  tient  son  empire  calme  et  tranquille,  les 
vents  tout  à  coup  par  leurs  bourasques  le  renversent. 
Bref,  rhomme  ne  doit  asseurer  son  repos  qu'en  la  mort. 
Se  peut-il  excogiter  une  plus  heureuse  fortune  que  celle 
de  Rodomont,  Isabelle,  Tabarin  et  Elicene?  Nenny. 
Toute  sorte  de  contentement  leur  vient  à  souhait  aux 
Ghamps-Elyseens,  où  toujours  un  printemps  resjouit  et 
esgaye  leurs  cœurs.  Ils  se  promènent  tantost,  tantost  ils 
chantent,  tantost  il  sont  couchez  près  Tun  de  l'autre, 
charmez  d'un  bruit  d'oiseaux  qui  augmentent  leurs  plai- 
sirs. T^as  !  amans,  la  mort  aux  uns  est  fascheuse,  et  vous 
recevez  par  la  mori  tous  quatre  vostre  bien.  Vous  devez 
bénir  vostre  fortune,  et  contempler,  sans  diminution 
de  vostre  félicité ,  les  maux  que  vous  pouviez  encourir 
estant  au  monde. 


JARDIN 

RECUEIL,   THRESOR 

ABREGE    DK 

SECRETS,  JEUX,   FACETIES,  GAIISSERIES,  PASSETEMPS 

COMPOSEZ,  FABRtCQUEZ, 

EXPERIMENTEZ  ET   MIS  US   LUMIERE  PAR   VOKTRE  fEKVITEDR 

TABARIN   DE  VAL  -  BURLESQUE 

A  PLAISIR  ET  CONTEXTEMENT  DES  ESPRITS  CURIEUX 


AU  LECTEUR 


SALUT    ET    BON    TEMPS 


Tous  les  philosophes,  tant  Pcrlpapctechiens  que  Stogni- 
ques,  ont  creu  que  la  félicité  humaine  consistoit  en  ces  deux 
mots  :  Bene  vivere  et  Ixtari^  concluant  que  cent  ans  de  mé- 
lancolie ne  paieront  jamais  pour  un  liard  de  debtes.  C'est 
la  cause  pourquoy  je  vous  ay  voulu  mettre  ensemble  ce  petit 
abrégé  de  mes  plus  iolies  subtilitez,  pour  vous  en  faire  pré- 
sent, comme  d'un  moyen  pour  vous  entretenir  joyeux.  Ayez 
doncques  ce  mien  labeur  agréable  ;  que  si  vous  le  regardez 
de  bon  œil,  comme  j'espère,  je  vous  promets  de  tascher  toute 
ma  vie  de  vous  servir,  honorer,  obéir,  et  despendre  tout  à 
nict  de  vos  commandemens ,  comme  celuy  qui  souhaittc 
d'cstre 

Voire  serviteur,         , 
Tabarin. 


JARDIN 


RECUEIL,  THRESOR 


POUR  FAIRB  QOI  TOUS  CEULX  QUI  SERONT  EN  UN  RAL,  OU 
AUTRE  ASSEMBLÉE,  ËSTERNURONT  TOUS  A  LA  FOIS. 

Prenez  euforbe,  piretre  et  ellébore  blanc,  de  chascun 
esgale  portion  ;  réduisez  le  tout  en  poudre  bien  subtile, 
et  d^icelle  avecque  un  tuyeau  de  plume  souillerez  par 
la  chambre  t^ù  il  y  aura  du  monde,  et  vous  verrez  Tex- 
perience. 

POUR   FAIRE  GRATER. 

Prenez  alun  de  plume  et  le  bien  pulvérisez,  et  en  met- 
terez  dans  les  linceulx,  ou  sur  le  privé,  ou  dans  le  col  de 
quelqu'un,  ou  autrement,  en  sorte  que  ladite  poudre 
touche  la  chair,  et  vous  verrez  TefTect. 

FOUR  FAIRE  PETER. 

Prenez  fleurs  de  chastaignes,  et  les  seichez  au  four 
tant  qu'on  les  puisse  réduire  en  poudre,  et  d'icellesmetterez 
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dans  le  potage  ou  autre  liqueur  de  qui  voudrez  avoir  le 
plaisir. 

POUB  FAIRE  QUE   LA  VIANDE   PORTÉE  SUR  LA  TABLE 
SEMBLERA  PLEINE  DE  VERS. 

Prenez  une  corde  de  luth  coupée  en  petites  pièces,  et 
icelles  petites  metterez  sur  la  viande  encore  chaude,  et  la 
chaleur  les  fera  mouvoir  et  sautteler  comme  si  c^est  des 
vers. 

PODR  EMPESCHER  UN  POT  DE  BOUILLIR. 

Ayez  une  pièce  de  plomb  large  environ  comme  la  main, 
et  espoisse  d^un  travers  de  doigt,  et  la  gettez  un  fond 
d'un  pot,  et  infailliblement  Tempeschera  de  bouillir. 

POUR  EMPESCHER  A  QUI  VOUS  VOUDREZ   D*AV ALLER 
LE  MORCEAU   ESTANT  A  TABLE. 

Prenez  d'une  herbe  appelée  Âaron,  ou  autrement 
larus,  laquelle  est  assez  commune,  et  croist  le  long  des 
hayes  et  es  lieux  ombrageux;  d'icelle  metterez  dans  une 
sallade,  et  tascherez  que  celuy  de  qui  vous  voudrez  avoir 
le  plaisir  en  mange;  et  si  tost  ne  pourra  avaller  le  mor- 
ceau, et  demeurera  longtemps  en  ceste  peine,  si  vous  ne 
lui  faictes  gargariser  un  peu  de  vinaigre  fort,  lequel  le 
sortira  à  Tinstant  de  peine. 

POUR  FAIRE  COURIR   UN  ŒUF  PAR  U  CHAMBRE 
SANS  QUE  PERSONNE  LE  TOUCHE. 

Videz  un  œuf,  en  lui  faisant  deux  petits  trous  à  chaque 
bout,  et  soufflant  dehors  la  matière;  et  après  prenez  un 
escarvage  (c'est  un  de  ces  petits  animaux  qui  sont  ordi- 
nairement sur  la  fiente  de  dieval),  et,  eslargissant  un  des 


ŒUVRES    DE    TABARIM.  315 

pertuis,  ie  ferez  enU*er  dans  ledit  œuf,  puis  vous  boucherez 
Tun  et  ]*autre  trou  avecque  un  peu  de  cire  blanche  plus 
proprement  que  pourrez;  après  de  nuict  le  mettrez  dans  la 
chambre,  et,  en  lui  approchant  une  chandelle,  Tanimal  se 
remuant  fera  que  Tœuf  vous  suivra  par  tout. 

POUR  TUER  ET  PLUMER  UN  OYSEAU  TOUT  d'uN  COUP. 

Chargez  votre  arquebuse  de  limaille  d'acier  au  lieu  de 
dragée,  et  tirez  k  Toiseau,  et  vous  enverrez  Teffect  :  notez 
que  ladite  limaille  ne  porte  pas  si  loing  que  la  dragée. 

POUR  FAIRE  PENDRE  UNE  BOUTEILLE  DE  VERRE  AU  PLAN- 
CHER, ET  LA  ROMPRE,  ET  LE  VIN  DEMEURERA,  ENCORE 
QUE   LES  PIECES  DE   LA  BOUTEILLE  TOMBENT. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  assez  grande,  et  laquelle 
aye  le  col  large;  puis  vous  prendrez  une  vede  de  porc  ou 
d'autre  animal,  laquelle  vous  metterez  dans  ladite  bou- 
teille, faisant  en  sorte  que  le  col  en  demeure  dehors; 
puis  vous  remplirez  de  vin  clairet  et  la  pendrez  au  plan- 
cher; puis  d'un  baston  frapperez  la  bouteille,  laquelle 
tombera  en  pièces;  et  neant-moins  le  vin  contenu  dans  la 
vede  semblera  demeurer  en  Tair.  Le  jeu  en  est  fort  plai- 
sant. 

POUR  ESCRIBE  UNE  MISSIVE  SUR  LES  ESPAULLES  OU  AUTRES 
PARTIES  DO  CORPS  d'uN  MESSAGER,  ET  LES  LETTRES  NE 
PAROISTRONT  QUE  QUAND  CELUT  A  QUI  VOUS  ESCRIVEZ 
.  LES  VOUDRA  LIRE. 

Escrïvez  avecque  une  plume  et  de  Turine  ce  que  vous 
desirez  sur  les  espaules,  mains,  ou  autre  partie  du  corps, 
et  après  faites  seicher  les  lettres  et  elles  ne  se  verront 
poinct;  les  voulant  lire,  brûlez  du  papier,  et  de  ce  qui  en 
demeure  après  estre  bruslé  frottez  le  lieu  où  vous  aurez 
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esciipt,  et  les  letti-es  paroistroDt  incontinent.  G*e$t  un 
secret  admirable. 

SECRET    ADMIRABLE    POUR    COUPPER    UNE    POMME   EN  QUATRE, 
HUIGT  OU  PLUSIEURS  PIEGES,   SANS  ENTAMER    LA   PEAU. 

Prenez  une  esguille  enfilée  de  fil  et  commencez  à  cir- 
cuire  la  pomme  par  desoubs  la  peau,  remettant  tousjours 
Tesguille  par  le  mesme  trou  d^où  vous  la  tirerez  ;  et, 
rayant  ainsi  circuit  d'un  costé,  tirez  le  filet  en  double, 
et  vous  la  partirez  par  le  milieu;  puis,  recommençant  à 
en  faire  de  mesme  d'un  autre  costé  et  par  le  mesme 
moyen,  la  partirez  en  tant  de  pièces  que  vous  voudrez. 
Âpres  présentez  ladite  pomme  à  quelqu'un,  lequel  Payant 
pelée,  uonobstint  que  Li  peau  soit  entière,  il  trouvera  le 
dedans  couppé. 

POUR  COUPPER   UN   FIL  £N   PLUSIEURS  PIEGES 
ET  LE   FAIRE   REVENIR   ENTIER. 

Prenez  deux  esguillées  de  fil  bien  deslié,  esgallement 
longues^  une  des  quelles  vous  cacherez  entre  vos  doigts, 
et  r autre  ferez  coupper  en  tant  de  morceaux  qu'il  vous 
plaira;  et,  feignant  de  prendre  quelque  poudre  dans  vustre 
pochette,  lairez  tomber  la  couppée^  et  monstrerez  Ten- 
tiere. 


POUR   FAIRE  TENIR   UN   ŒUF   AU    BOUT   DES   DOIGTS,    ET   LE 
FAIRE   TOURNER   A  l'eNTOUR   DE   LA  MAIN. 

Fault  faire  deux  trous  au  milieu  de  Tœuf,  et  par  iceux 
sussant,  ou  par  autre  moyen,  le  vider  du  tout,  et  après 
faire  passer  par  les  dicts  trous  un  poil  blanc  de  cheval 
et  le  nouer  en  sorte  que  le  doigt  passe^  et  par  ce  moyen 
vous  ferez  le  jeu. 
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POUR  FAIRE  QUE  CELUI  OU  CELLE  QUE  VOUS  VOUDREZ,  S  ES- 
SUYANT LA  FACE  A  UNE  SERVIETTE,  DEVIENNE  NOIR. 

Prenez  noix  de  galles  et  vitriol,  de  chascun  esgalle  por- 
tion, et  les  réduisez  en  poudre  bien  subtille,  de  laquelle 
VOUS  poudroirez  une  serviette,  laquelle  demeurera  aussi 
blanche  conune  auparavant,  et  neantmoins  qui  s'y  es- 
suyera  demeurera  aussi  noir  qu'un  more  :  c'est  un  secret 
fort  plaisant. 


POUR  CHASSER  LES  TAUPES  d'uN  JARDIN,  PREZ 
OU  AUTRE  LIEU. 

Prenez  du  chanvre  alors  qu'il  est  en  fleur,  et  enterrez 
des  pointes  environ  un  pied  soubs  terre,  esloignées  l'une 
de  l'autre  environ  dix  pas,  et  vous  verrez  que  c'est  un 
excellent  secret. 


POUR  FAIRE  UNE  BAGUE  LA  QUELLE  SAULTERA  SANS  QUE 

PERSONNE  LA  TOUCHE. 

Faictes  faire  une  bague  de  cuivre,  fer  ou  autre  melail 
creusé,  et  la  remplissez  d'argent  vif,  et  après  vous  soûl- 
drez  bien  l'ouVei^ture;  quaiâ  vous  voudrez  en  avoir  le 
plaisir^  faictes-la  chauffer,  et  après  la  mettrez  au  milieu 
de  la  chambre,  et  elle  sauttelera,  ou  bien  la  gettez  dans 
tin  four  chaud,  et  vous  verrez  le  plaisir. 


BON  JOUR  ET  BON  AN 

A   MESSIEURS 

LES  CORNARDS  DE  PARIS  ET  DE  LYON 

AVEC   LRS  PRIVILEGES  OE   LA   GRANDE   CONFRERIE   DFS   JANS 

CEUX  QUI  SOM  MORVEUX  SE  MOUCUEM 

PAR  LE  SIEUK  TABARIN 


Ua  corne  estant  trop  foible  en  bas, 
Messieurs ,  j'en  porte  sur  ma  teste. 
Mais>  las  I  ne  vous  y  tastez  pas. 
Vous  vous  trouveriez  de  la  feste. 


20 


SONNET 


Un  quidam  fort  cornu,  rempli  d'effronterie, 
S'en  alloit  discourant  d'une  fille  d'honneur 
Un  jour  en  se  mooquant  ;  mais  un  tel  des-honneuv 
A  ce  coup  a  versé  sur  luy  sa  raillerie. 

n  n'est  désormais  temps  qu'il  se  mocque  et  se  rie, 
Maintenant  que  sur  luy  est  tombé  le  malheur^ 
Et  qu'il  n'a  plus  moyen  de  recouvrer  un  heur 
Qui  le  puisse  exempter  de  ceste  gausserie. 

Car  sa  femme  disoit,  un  jour,  en  s'esbatant, 
Qu'elle  vouloit  gager  dix  escus  tout  content 
Qu'il  n'avoit  pas  l'esprit  d'avoir  un  pucelage. 

Ne  vous  esbayssez  s'il  n'a  pas  eu  le  sien, 
Voyant  qu'elle  soustient  qu'elle  prouvera  bien 
Que  pour  un  tel  subject  trop  foible  est  son  courage. 


//  se  tietU  à  la  Corner  à  renseigne  du  poreau  qui  est  sur 
la  mote  du  d  de  sa  femmes 


BON  JOOR  ET  BON  AN 


A  MESSIEURS 


LES  CORNARDS  DE  PARIS  ET  DE  LYON 


Vrayement,  veu  la  bonne  audience,  et,  ce  qui  est  encore 
meilleur,  la  grande  quantité  d'argent  que  messieurs  de 
Paris  me  prestent  tous  les  jours,  à  jamais  rendre,  ce 
seroit  une  espèce  d'ingratitude  si,  à  tout  le  moins,  je  ne 
leur  manstrois  quelque  sorte  de  recognoissance,  et  qu'à 
ce  jour  de  Tan  je  ne  leur  donnasse  quelque  chose  en 
bonne  estreine  selon  ma  petite  commodité.  Estant  donc 
profondement  eroprofondy  en  contemplation,  comme  c*est 
mon  ordinaire  de  songer  par  quel  moyen  je  pourroi^ 
contenter  tout  le  monde,  j*ay  reuminé  en  mon  esprit 
quels  les  premiers  je  pourrois  contenter,  et  par  quel 
moyen.  Or,  je  m*arraisonnois  pantalonesquement  en  cestô 
sorte  :  Pour  contenter  tout  le  monde,  me  miseraUt  com- 
ment feray-je?  Il  faudroit  commencer  par  un  bout,  et 
rachoTor  par  l'autre;  mais  il  me  faudroit  bien  des  choses 
à  mon  chosier  pour  en  donner  à  chacun,  voire  mesme 
quand  ma  gybsiere  aurait  autant  de  recoings  que  la  con- 
science de  ceux  qui  manient  les  finances.  Car,  comme 
par  exemple,  si  je  voulois  donner  les  estreines  à  un  ec- 
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clesiastique,  luy  aller  porter  un  rogaton  où  fussent 
escrits  quelques  vers  à  ses  louanges,  pour  des  paroles 
il  me  rendroit  des  promesses,  et  se  mocqueroit  de  moy, 
le  monde  ne  faisant  plus  estât  de  rien  que  de  la  pureté, 
et  ne  cherchant  ny  ne  faisant  cas  de  rien  que  de  Tor,  à 
cause  que  c'est  un  metail  qui  ne  reçoit  point  corruption. 

D'aller  aussi  porter  des  sornettes  ou  sonnets  à  un  pré- 
sident, conseiller,  ou  autres  de  mesme  espèce,  il  me  res- 
pondroit  qu'il  a  assez  de  teste  rompue  à  lire  des  placets, 
et  qu'il  ne  manque  point  de  torche-culs.  Un  thresorier 
n'en  feroit  compte;  un  marchant  ne  seroit  pas  capable  de 
ma  science. 

Bref,  je  ne  sçay  comme  il  faudroit  faire  pour  contenter 
tout  le  monde  selon  sa  Tolonté  et  selon  ma  pauvreté.  Sur 
ceste  irrésolution,  je  me  suis  advisé  de  chercher  une 
trouppe  suffisante,  qui  en  commun  prendrait  en  gré  mon 
petit  présent.  C'est  à  tous,  illustrissimes,  potentissimes, 
venerandissimes,  comutissimes  cornards,  que  je  m'adresse 
pour  cet  effect;  mais  pour  quelle  raison,  respondra  quel- 
qu'un, plustost  aux  uns  qu'aux  autres?  Pource  que,  m'a- 
dressant  à  vous,  je  pense  m'adresser  à  une  meilleure 
partie  de  la  ville,  et  que,  si  je  m'adressois  à  ceux  qui  ne 
le  sont  point.  Testât  estant  si  commun,  je  penserois  ne 
devoir  estre  remercié  de  personne,  qui  seroit  priver  de 
sa  recompense  mon  labeur,  qui  n^attend  de  vous  rien 
autre  chose  qu'un  grand  mercy.  Or,  la  première  chose 
que  je  vous  souhaitte  en  estreine  est  la  patience,  vertu 
recommandable  entre  ceux  de  vostre  confrérie  :  car,  sans 
elle,  comment  pourriez-vous  souffrir  qu'en  vostre  présence 
on  baisast,  tasionnast  et  patrouillast  vostre  marchandise , 
si  vous  n'estiez  particulièrement  douez  de  ce  don  ?  Gom- 
ment sans  icelle  pourriez-vous  souffî^ir  les  injures  et  ca- 
lomnies, lesquelles  sont  ordinaires  de  vos  oreilles?  Gom- 
ment sans  elle  pourriez-vous  subir  l'insupportable  com- 
mandement de  vos  femmes?  Gomment,  dis-je,  sans  elle, 
apporteriez-vous  les  bastonnades,  fréquent  et  ordinaire 
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payement  et  récompense  que  vous  donnent  tos  aydes? 
C'est  la  première  vertu  que  je  vous  souhaitte  en  es- 
treine. 

La  seconde  vertu  est  la  resolution  qu'il  faut  que  vous 
ayez  de  ne  vous  soucier  de  rien  et  vous  mocquer  de 
toutes  sortes  d'affronts  et  malheurs  qui  vous  pourroient 
arriver. 

La  troisiesme  est  le  silence,  le  plus  difficile  à  garder 
de  tout,  et  cestui  vous  peut  sauver  les  injures,  les  bas- 
tonnades et  une  plus  grande  partie  de  vos  afflictions  : 
•car,  si  vous  êtes  fournis  d'une  belle  femme,  et  que  vous 
ne  puissiez  tenir,  comme  reputant  cela  à  honneur,  de 
vous  venter  que  quelque  grand  la  carrosse  ou  quelque 
bénéficier,  celuy-là,  fasché  qu'on  le  sçache,  fera  tomber 
sur  vos  espaules  une  impétueuse  orage  de  coups  de 
gourdain.  Si,  lors  aussi  qu'il  plaist  k  vostre  femme  de 
s'esjouir,  et  que  vous  ne  vouliez  pas,  que  vous  faisiez  le 
fascbeui,  la  menaciez  et  l'appelliez  par  quelqu'un  de  ses 
noms,  donnez-vous  de  garde  :  car  ces  discours  en  cause- 
ront bien  d'autres,  et,  après  ces  paroles,  des  coups,  et  puis 
en  fin  on  vous  donnera  une  lettre  de  change  pour  aller  en 
l'autre  monde  vous  cbaulTer  sans  argent,  toutes  lesquelles 
choses  le  silence  empeschera. 

Virtutem  primam  esse  puta  compescere  linguam  *, 

conune  disoit  à  mon  advis  ce  grand  Caton,  que  la  pre- 
mière vertu  consiste  à  avoir  l'industrie  de  bien  retenir  sa 
langue. 

C'est  ce  que  je  souhaitte  avec  toutes  sortes  d'autres 
prosperitez  aux  cornards  volontaires  qui  ont  une  femme 
fidèle  qui  rapporte  le  gain  de  sa  boutique  à  la  commu- 
nauté :  beaucoup  de  marchands  qui  payent  content,  et 
que  vos  estables  soient  plustost  garnies  de  mulets  que 

*  Dislicha  dicOt  lib.  I,  v.  5. 
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de  poulains,  et  qu'en  fin  ?ou8  teniez  vostre  maison  si 
nette,  que  vostre  hoste  ne  tous  contraigne  d'aller  en  Surie 
loger  en  quelque  maison  où  pendent  pour  enseigne  trois 
bassins. 

Or  j'ay  parlé  des  comards  volontaires,  pource  que 
ceste  confrairie  est  divisée  en  trois  classes  :  sçavoir  est  : 
comards  volontaires,  comards  ignorants  qui  n'en  sçavent 
rien,  et  comards  forçats  ou  contraints. 

Quant  aux  volontaires,  sont  ceux  qui  de  leur  propre 
instinct  s'enrollent  dans  ceste  confrairie,  meus  par  quelque 
defluction  de  bourse,  ou  pour  estre  si  mal  habiles  qu'ib 
sont  contraints  d'appeler  à  la  chambre  des  aydes  pour 
avoir  paix  au  logis.  Geux-^cy  portent  leurs  bois  d'une 
autre  manière  que  les  autres,  car  leurs  cornes  passent 
leur  chappeau;  chacun  les  monstre  au  doigt,  et  sont  plus 
vilipendez  que  les  autres,  qui  se  peuvent  cacher. 

Les  ignorans,  je  crains  d'en  parler  tant  y  en  a  :  car  si 
chacun  d'eux  m'avoit  donné  un  coup,  asseurez-vous  que 
je  serois  bien  chargé.  Etceux<K:yne  laissent  pas  d'aller  la 
teste  levée  par  les  rues  sans  crainte  d'estre  mocquez,  car 
ils  pensent  estre  exempts  du  bonnet.  Ceux  qui  sont  sub- 
jects  à  cela  senties  pauvres  gens  qui  tout  du  long  du  jour 
sont  hors  du  logis,  vacquent  à  negotier  ou  £iiire  des  af- 
faires pour  acquérir  des  grandes  et  fammeuses  ridiesses; 
et  cependant  en  leur  logis  de  bons  compagnons  les  dis- 
sipent joyeusement,  et  pour  recompense  luy  donnent  un 
héritage  si  signallé,  qu'il  ne  le  couppe  jamais. 

Ceux-là  le  sont  et  ne  le  pensent  pas,  le  voyent  et  ne  le 
(Toyent  pas,  l'oyeut  et  ne  Tentendent  pas.  £t  quand  mesme 
ils  auroient  trouvé  le  galland  avec  la  gallande,  ils  pense- 
roient  estre  yvres  ou  que  la  brelue  leur  tiendroit.  Tes- 
moing  un  qui  depuis  peu  de  temps  s'est  faict  enrooUer 
par  force,  lequel  neantmoins  je  mets  au  nombre  des  igno- 
rans, veu  qu'il  ne  le  veut  pas  sçavoir.  Je  vous  en  feray 
le  conte,  qui  est  assez  plaisant;  il  vous  servira  d'entreti^t 
auprès  de  vostre  feu  à  ces  gras  jours* 
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Un  jeune  fringant  d'assez  bonne  façon  passoit  son  temps 
en  gausserie.  et  n^y  avoit  que  pour  luy  à  sacler  des  cocus, 
à  blasmer  et  calomnier  toutes  les  femmes  de  Paris,  faisant 
semblant  d'avoir  semé  dans  le  champ  que  seulement  il 
n'avoit  pas  labouré;  et,  si  on  Tadvertissoit  qu'il  y  enavoit 
encore  assez  pour  luy,  il  se  mocquoit  comme  estant  chose 
impossible,  et  nyoit  ainsi  l'empire  puissant  de  comerie. 
Mais,  en  fin,  le  feu  d'amour  le  commençant  à  poindre  en 
l'attrayante  forc«  de  comage,  l'attirant  k  désirer  del'estre, 
il  cherche,  il  court,  il  brosse  et  s'enquiert  par  tout  le 
moyen  de  parvenir  à  ce  hault  degré  de  dignité,  promet 
foy  de  mariage  k  l'une,  entretient  l'autre  de  parolle,  tan- 
tost  ayme  l'une,  tantost  ayme  l'autre,  et  tant  Êiit  en  fin 
comme  si  c'estoit  un  destin  fatal  que  le  comage,  qu'il 
espouse  une  fille  du  mestier,  bonne  mesnagere,  et  qui, 
dès  auparavant  son  mariage,  pour  espargne,  levoit  tous- 
jours  le  cul  de  peur  d'user  les  draps,  fine,  accorte,  char- 
latanne,  et  qui  sçavoit  bien  les  moyens  d'atrapper  le 
drosle.  Le  charlatanne  tant  qu'elle  fait  en  sorte  qu'il  luy 
advance  un  pain  sur  la  fournée,  et  en  fin  va  malgré  tout 
le  monde  recevoir  ce  superbe  diadesme  aux  champs,  de 
peur  d'estre  cognu  et  cornu  tout  ensemble;  dans  la  ville 
revient  superbe  et  triomphant,  gaillard,  jouissant  des 
immunitez  et  franchises,  et  marchant  du  pair  avec  les 
premiers  de  son  mestier.  Il  est  bien  aise  de  l'estre,  et  si 
ne  le  voudroit  pas  sçavoîr;  estime  cela  estre  gloire,  et  si 
ne  veut  point  qu'on  luy  en  parle;  le  void  bien,  et  si  ne  le 
veut  pas  croire.  Et  de  vray,  il  a  bon  subject  de  s'en  re- 
jouyr  :  car,  entrant  dans  sa  maison,  trouve  tousjours  k 
disner,  ne  manque  point  de  compagnie  ny  d'amis  qui 
l'assistent  mesme  jusques  k  son  lict  et  qui  travaillent  en 
son  champ  jusqués  à  la  sueur  de  leurs  corps.  Mille  autres 
tels  exemples  seroient  bien  de  propos,  qui  seroient  trop 
longs  à  raconter;  suffise  donc  de  cecy  touchant  les  comards 
volontaires,  et  qui  portent  des  cornes  dorées  et  cornes 
d'abondance. 
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Quant  aux  cornards  ignorans,  il  y  en  a  deux  sortes  : 
les  uns  qui  ont  si  peur  de  faire,  comme  ceux  qui  tastent 
sur  un  privé  et  qui  y  trouvent  de  la  merde,  qu'ils  n'ose- 
roient  s'informer  ny  s'enquérir  des  actions  de  leurs 
femmes,  peur  de  trouver  ce  qu'ils  ne  desireroient  pas.  J'en 
ay  veu  de  ccste  sorte  qui,  lors  qu'on  Içur  vient  dire  : 
Monsieur,  j'ay  ouy  dire  que  madame  ou  madamoiselle 
vostre  femme  (car  il  y  en  a  de  toutes  sortes  de  condi- 
tiens)  se  gouverne  mal,  respondent  :  Sont  «des  calom- 
niateurs. —  Mais,  monsieur,  excusez-moy  si  je  prends 
la  hardiesse  de  vous  le  dire,  ce  dira-on  :  j'ay  veu  mon- 
sieur tel  qui  l'entretenoit  à  ce  matin  assis  sur  le  bord  de 
vostre  lict  lors  qu'estiez  au  palais;  je  souhçonne  quelque 
chose  de  mal.  —  Ce  ne  sont  que  niaiseries,  ce  dira-il 
alors  ;  ma  femme  est  si  dévote,  helas  !  c'est  la  pieté 
mesme;  je  suis  asseuré  qu'elle  a  la  conscience  nette  de 
ce  costé.  Si  quelques  honnestes  hommes  d'Eglise  la  vien- 
nent visiter,  je  leur  en  ay  de  l'obligation  :  car,  ainsi  que 
chacun  se  plaist  à  ce  qu'il  ayme,  ma  fenune  n'est  jamais  à 
son  aise,  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  cœur,  si  elle  ne  tient 
tousjours  un  crucifix,  et,  k  faute  de  ce,  se  contente  de 
baiser  et  embrasser  d'une  charité  chrestienne  les  servi- 
teurs de  son  bien-aymé.  Si  on  lui  dict  que  ce  soit  quel- 
que soldat  qu'entretienne  sa  femme  ou  quelque  autre 
de  chez  le  roy,  il  respondra  en  l'excusant  qu'il  n'a  jamais 
esté  ligueux,  et  qu'il  ayme  et  chérit  tant  Sa  Majesté,  que 
tous  ses  officiers  sont  tousjours  les  très-bien  venus  chez 
luy.  Bref,  quand  il  verroit  sa  femme  en  l'affaire,  il  diroit 
que  ce  sont  ses  lunettes  qui  le  trompent  ou  que  ce  sont 
quelques  illusions  diaboliques  qui  le  veulent  tenter. 

Les  autres  sont  ignorans,  et  vrays  ignorans,  qui  n'en 
sçavent  rien  du  tout,  et,  s'ils  en  apperçoivent  quelque  pe- 
tite chose,  reputent  que  c'est  leur  mauvaise  inclination 
qui  leur  fait  penser  mal,  et  non  pas  qu'il  yen  aye;  pour- 
tant ceux-là  sont  les  bien-heureux,  leurs  cornes  servans 
a  grimper  en  paradis. 
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Les  forçats  sont  pauifres  misérables  qui,  crainte  de 
s  coups  de  basions,  ou  contraints  par  argent  que  quelque 

i  grand  leur  baille,  si  leur  fenrnie  est  gentille,  n'oseroient 

r  remuer  les  babilloires  et  sont  forcez  à  Tendurer  malgré 

f.  eux  et  se  taire,  encore  bien  heureux. 

i)  Tout  cecy  soit  dict  en  passant.  Mon  dessein  est,  sans 

;'  avoir  esgard  à  personne  et  sans  vous  distinguer  les  uns 

0  d^avec  les  autres,  vous  souhaitter  une  pareille  divise, 

t  vous  encourageant    tousjours  de  mieux  en   mieux   h 

prendre  patience  et  ne  vous  point  lasser  de  ce  divin  cha- 
peau, que  mesme  les  dieux  n'ont  desdaigné  de  porter; 
puis  la  grande  conformité  de  vostre  nom  avec  le  nom  du 
dieu  Janus,  dont  les  antiens  celebroient  ce  jour  la  feste, 
vous  doit  consoler,  voire  animer  h  vaillamment  soustenir 
ceste  trace,  tel  ornement  à  vostre  ceste  corne,  que  les 
antiens  ont  appelée,  et  non  sans  subject,  corne  d'abon- 
dance, puis  que  toutes  sortes  de  biens,  de  richesses  et  de 
prospérité  en  arrivent.  Bon  jour  et  bon  an,  et  puis  c'est 
tout. 


LES 

ESTREINES   UNIVERSELLES 

DE   TABARIN 


POUR  l'an  mil  six  cent  vikgt-et-un 


A  TOUTES  SORTES  D  ESTATZ  SUIVANT  LE  TEMl'S  QUI  COLKT 

ENVOYÉES  EN  POSTE 

I)E  PAR  DELA  LE  SOLEIL  COUCHANT 


Ayant  depuis  un  an  trois  cartz  et  demy  fait  le  circuit 
de  toute  la  terre  universelle  sur  une  nasseUe  de  verre, 
mon  boqueton  jaune  verd  me  servant  de  boussole,  ma 
marotte  de  baston  de  Jacob,  mon  bonnet  rond  d'astro- 
labe, et  le  derrière  de  ma  chemise  de  voiles,  je  suis  ar- 
rivé tout  botté  et  esperonné  aux  isles  Fortunées,  non 
guère  loin  du  soleil  levant,  où  j'ay  trouvé  tant  de  cboses 
rares  et  superlicoqucnsieuses^  que  j'en  ay  désiré  faire 
part  ce  premier  jour  de  Tan  mille  six  centz  vingt-etMm  à 
mes  bons  amis  de  par  delà;  et  premièrement  je  donne 
pour  estrennes  à  ces  courtisans  adonisez  au  premier  estage 
qui  sont  follement  curieux  de  leur  poil  follet  k  celle  iin 
de  mieux  testonner  *  leur  barbe  un  paire  de  forces^  à  ton- 

*  t  Accommoder  la  tête  et  les  cheveuni  »  Dici,  de  Trévoux. 

*  Manière  de  ciseaux  propres  à  tondre  non*seuIement  le  drap^ 
tiiuis  aussi  les  moutons. 
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deur  et  le  râteau  de  quoy  Polypheme  peignoit  sa  per- 
ruque. 

Je  donne  aux  boulangers  dix  despouilles  de  Tisle  de 
Sicille  cultivée  par  Tinvention  de  Gérez,  pourveu  qu'ils 
prennent  la  peine  de  les  faire  venir  par  de  ça. 

Je  donne  aux  poëttes  la  toison  d'or  de  Golchos,  les 
pommes  des  Hesperides,  la  rosée  de  Danaé,  les  deux 
perles  de  Gleopatre  et  les  neuf  bouteilles  de  nectar  de 
Jupiter. 

Aux  sculteursy  Tor  et  Tivoire  du  palais  de  Menelas. 

Aux  avares,  For  de  Tygranes,  de  Mitridathe  et  le  trésor 
de  Mydas. 

Aux  lapidaires,  le  buffet  emperlé  de  Scaurus,  les  rubis 
qui  sont  sur  le  nez  des  mignons  de  Baccus,  et  les  dia- 
mans  qui  sont  aux  roches  Saint-Adrian. 

Aux  frippiers,  le  manteau  d'or  d'Agripine,  celuy  d'es- 
carlate  que  Denys  de  Syracuse  esta  au  symulachre  de 
Jupiter  et  le  louage  de  leurs  babitz  de  pantalon'. 

Aux  fourbisseurs,  l'espée  de  sept  pieds  et  demy  du 
géant  Bruhier,  lebeaumedeGoliat,  la  masse  d'Hercullez, 
et  l'escu  de  Perse,  où  estoit  la  teste  de  l'horrible  Gor- 
gonne. 

Aux  chirurgiens,  le  corps  d'une  puce  pour  en  faire 
une  anatonlie. 

Aux  basteurs  de  pavé,  des  semelles  de  fer  et  les  bruines 
de  la  lune. 

Aux  macquillons,  les  chevaux  de  poste  du  mont  de  la 
Bouille  de  Pontaudemer,  avec  les  àsnes  d'Arcadie. 

Aux  crieurs  de  noir  à  noircir,  la  voix  de  Stentor  et  tout 
le  papier  brouillé  du  Pontaritaine;  Pont  de  Bobec,  cham- 
bres Ameline  basse,  vieil  tour  et  autres. 

Aux  meusniers,  l'armoire  de  Caudebec. 

Aux  marchands  de  grains,  trente  muitz  de  bled  dans 
terre,  trente  sur  terre,  trente  dans  leurs  greniers,  trente 

*  Bouffon. 
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dans  leurs  bourses,  et  les  héritages  des  boulaugcrs  ypc- 
te(]uez,  et  la  canelle  des  pustichers. 

Aui  tavemiers,  enfans  de  Japhet,  dont  lecbantepleure* 
a  couru  trop  fort,  cinq  centz  muys  de  vin  de  Cunnarie, 
une  grosse  de  cervelatz,  une  balle  de  pastez,  de  saucisses, 
d'andouilles,  de  jambons  et  autres  telles  estophes. 

Aux  teinturiei^,  le  Brésil  qui  se  chargera  d'ici  k  dix 
ans  au  port  de  Croiset  et  port  Saint-Ouên. 

Aux  verollez,  le  bois  de  Gayac  qui  vient  des  Indes,  les 
prunes  de  Lymosins,  le  loriot  de  Cardin,  Torin  et  les  ba- 
verettes  de  la  Gargouille. 

Aux  tanneurs  et  corroyeurs,  les  peaux  de  bœuf  qui 
viennent  de  Tisle  de  Sable  et  le  tan  des  fossez  de  6ou- 
vereul. 

Aux  jeunes  advocatz  le  cours  civil  *,  plusieurs  causes 
perdues,  faute  de  les  plaider,  et  une  douzaine  de  sacs 
pendus  au  croq. 

Aux  verriers  et  victriers,  cent  navires  de  kaly  et  de 
feu  gère. 

Aux  faiseurs  de  miroirs,  la  glace  et  le  christal  des  rives 
septentrionnales  avec  celuy  qui  se.  fera  depuis  ce  premier 
jour  de  Tan  jusqu*à  la  (in  de  mars. 

Aux  bastelliers,  lanascellede  Charon,pour  empescher 
maistre  Guillaume  de  revenir  de  l'autre  monde. 

Aux  médecins,  un  recipé  de  trois  ou  quatre  talens, 
une  niulle  bien  enhamaclée,  un  esklec  pour  estudier,  un 
Galien  in-folio  et  une  fiole  d'eau  de  Linx  pour  juger  de 
Taltération  des  intestins. 

Aux  charpentiers,  les  vieux  chesnes  de  Paonnie  et  la 
figure  du  labirinthe  de  Dédale. 

Aux  boursiers,  la  gibesicre  Saint-Simeon. 
Aux  gantiers,  le  noir  de  Hobinette  pour  enfumer  d(  s 
sants. 


'  Ënlonnolr. 
*  Co  puscvtlc. 
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Aux  parfumeurs,  les  odeurs  de  Sabée  et  i'aloés  et 
l'ambre  gris  qui  se  trouvent  copieusement  en  Tisle  du 
Petit-Pré. 

Aui  philosophes,  un  nouveau  commentaire  sur  Aris- 
tote,  et  un  supplément  de  leurs  pensées  imaginaires. 

Aux  logiciens,  un  traicté  sur  les  individus  qui  n'a 
encore  esté  leu  en  leurs  escoUes. 

Aux  chandeliers,  le  suif  quo  les  chirurgiens  laissent 
aux  corps  des  anathomies. 

Aux  tonneliers,  le  bois  qui  croist  aux  camps  du  Pardon 
et  Tozier  de  la  Myvais. 

Aux  savetiers,  toute  la  filasse  que  les  araignez  fillent 
en  esté  et  la  gresse  des  bonnes  maisons  de  ceste  ville. 

Aux  géographes,  la  cosmographie  deTheuet  et  Munster. 

Aux  mathématiciens,  les  machines  d'Archimede  et  les 
mventions  d'Architas  et  d'Abel. 

Aux  astrologiens  une  sphère  de  verre,  un  compas  de 
christal,  un  livre  de  Tart  do  faire  les  horoscopes,  un 
nouveau  cilindre  et  une  tioUe  d'influence  passez  dans  un 
crible  au  clair  de  la  lune. 

Aux  patenostriers,  tous  les  os  des  carcasses  des  che- 
vaux que  Chariot  escorche,  avec  le  corail  qui  se  pesche 
en  Seine. 

Aux  drappiers  Saint- Nigaise,  toutes  les  laines  d'Amado 
et  Siville,  avec  six  acres  de  porreaux  et  vingt  tonneaux 
d'huile  de  Moulin. 

Aux  foulons  de  draps,  la  force  de  Samson. 

Aux  pigneurs  de  laine,  des  bras  de  beurre  frais. 

Aux  archimistes,  une  livre  d'essence  de  poudre  d'e- 
lebore,  pour  fomenter  le  cerveau,  une  once  d*eau  mer- 
curialle,  un  basteau  de  charbon,  de  mercure,  d'arsenic, 
de  souphre,  de  sel  armoniac  et  d'orpiment 

Aux  fourreurs  de  manchons,  toutes  les  queues  des 

'  De  auripigmenlum,  —  métal  d'un  jaune  bruu  que  l'on  trouve 
uns  les  mines  d'or  et  d'argent»  C'est  un  poison  très-violent. 
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renards  qu'ils  prendront  en  courant,  et  la  peluche  des 
conilz  de  soixante  et  quinze  ans. 

Aux  faiseurs  de  victres,  la  mer  cliristaiine. 

Aux  avaleurs  de  vin,  les  cordes  avec  qui  Orphée  retira 
Euridice  des  enfers. 

,  Aux  teliers',  tout  le  fil  qui  se  fille  au  royaume  de 
Surie. 

Aux  bonnetiers,  le  turban  du  Grand  Turc  et  la  coiffe 
de  Gallemelle. 

Aux  laboureurs,  la  charrue  d'or  du  roy  Hugues 

Aux  peintres,  un  coffre  plain  de  vieilles  peintures 
d 'Appelle,  de  Zeuxis  et  Parrhase. 

Aux  serruriers,  la  forge  et  les  marteaux  de  Vulcain. 

Aux  tissotiers  *,  la  roupie  au  nez  et  la  griie  aux 
duigtz,  pour  les  tenir  chaudement. 

Aux  pescheurs,  les  lacs  où  furent  pris  Mars  et  Cipris. 

Aux  plastriers,  les  costes  de  Montmartre. 

Aux  arracheurs  de  dents,  celles  qui  sont  aux  trois 
gueules  de  Cerbère,  portier  des  Enfers,  afin  d'en  faire 
(les  escharpes  et  des  cordons  de  parade. 

Aux  bons  soldats,  lescu  sept  fois  doublé  d'Achillez, 
avec  Pespieu  de  Minerve. 

Aux  cordiçrs,  toutes  les  queues  des  singes  du  Gap 
Verd,  et  la  filace  des  lymassons. 

Aux  cloutiers  et  mareschaux,  les  mines  de  fer  qui  sont 
par  delà  le  soleil  levant. 

Aux  plombiers,  la  myne  de  plomb  qui  est  sous  le  mont 
Sainte-Catherine.  . 

Aux  arbalettriers»  les  traicts  de  Ragot,  ferrez  de  dents 
de  poisson  comme  ceux  des  Ameriquains. 

Aux  faiseurs  d'allumettes ^  cent  charettez  de  bois  verd 
et  cent  quintaux  de  neige,  pour  les  ensouffrer  et  les 
relever  d'aller  au  mont  Ethna  mandicr  du  souffre. 

*  Tisserands. 

*  Ouvriers  en  rhbuus,  galons,  passCn:culs,  cit. 
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Aux  musiciens,  une  livre  de  tablature  et  la  lluste  à 
Uobin,  de  quoy  il  faisoit  danser  les  bestes. 

Aux  architectes,  une  règle  de  pierre  de  Bcril  et  un 
compas  d'ambre  tout  d'une  pièce. 

Aux  moustardiers,  le  flageol  de  Pan,  pour  sifHer  leur 
moustarde,  et  le  caducée  de  Mercure,  pour  porter  leurs 
barilz. 

Aux  arithméticiens,  les  nombres  de  Pythagore. 

Aux  gibletiers,  cent  navires  de  fer  de  Lubie,  dont  on 
ferre  les  asnes  par  deçà. 

Aux  banquiers,  les  th resors  du  prête  Jean* ^  et  les 
trente-six  meulles  de  moulin  de  Gargantua,  pour  faire 
leur  compte. 

Aux  parcheminiers,  toutes  les  peaux  de  loup  que  Ton 
prendra  d'icy  k  vingt  ans  en  Angleterre. 

Aux  apoticaires,  les  simples  de  Mathiole  et  Diosco- 
ride. 

Aux  plumassiers,  le  pannache  de  Bucephale  d'Alexan- 
dre, et  toutes  les  queues  des  autruches  de  Paonnie. 

Aux  courtiers  de  vin,  tous  les  giblets  qui  se  forment 
dans  le  caprice  des  lunatiques. 

Aux  faiseurs  d'eguillettes,  autant  de  cuir  qu'il  en  fail- 
liroit  pour  couvrir  les  fesses  de  la  grosse  Rogere. 

Aux  horlogers,  la  théorie  des  sept  planettes. 

Aux  espiciers,  toutes  les  drogues  de  l'Arabie. 

Aux  tailleurs,  une  coppie  de  la  robbe  de  la  sultane  de 
Perse. 

Aux  chappeliers,  la  chappeline  de  Mercure. 

Aux  faiseurs  d'eguilles,  à  un  chacun,  une  paire  de 
lunettes  pour  leur  conserver  la  veûe. 

Aux  menuisiers,  les  portes  du  temple  de  Diane  en 
Ephese. 

Aux  megissiers,  toutes  les  peaux  de  brebis  qui  se 
trouveront  paistre  sur  le  cocriuet  de  Nostre-Dame. 

*  Ou  Prèlrc-Jean. 
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Aux  ceinturiers,  l'antien  porte-espée  de  Pantagruel. 

Aux  papetiers  d'Auvergne,  toutes  les  vieilles  chemises 
dos  pauvres  de  THostel-Dieu  de  Paris  et  Rouen. 

Aux  rostisseurs,  les  broches  de  Tesiphone. 

Aux  orfèvres,  la  vaisselle  du  grand  Antigonus. 

Aux  cuisiniers,  la  marmite  de  lladamante.  ^ 

A  ceux  qui  veulent  des  cordons  de  poil,  la  tonseure  des 
es  .des  courtisanes  de  Paris. 

Aux  tripiers,  les  intestins  d'un  escarbot. 

Aux  dinans  *■  et  fondeurs,  la  tour  d'airain  de  Danaé,  et 
la  cloche  de  George  d'Amboise,  pour  pendre  au  col  de 
quelque  mulet. 

Aux  cousteliers,  les  cornes  d'Acteon. 

Aux  ignorans,  les  oreilles  de  Midas. 

Aux  démantibulez,  la  maschoire  de  Samson. 

Aux  entrepreneurs,  le  char  de  Phaëton. 

Aux  vinaigriers,  la  colère  et  les  vesses  des  femmes 
courageuses. 

Aux  procureurs,  l'éloquence  de  Ciceron  et  Sainte- 
Croix. 

Aux  postillons,  les  chevaux  de  Phebus. 

Aux  cartiers,  le  vermeillon  qui  paroist  aux  joues  des 
damoiselles. 

Aux  merciers  grossiers,  tout  le  camelot  que  les  bonnes 
femmes  font  en  hyver  en  nostre  pays. 

Aux  blanchœuvres,  toute  la  neige  qui  tombera  cy  en 
après  pour  blanchir  leurs  ferrailles. 

Aux  poissonnières,  tous  les  macquereaux  qu'ilz  auront 
cet  hyver  aux  jambes  et  aux  fesses. 

Finallement,  je  donne  aux  femmes  les  œillades  d'He- 
leine,  les  belles  parolles  de  Minerve,  les  attraitcz  et  les' 
grâces  de  Venus,  la  richesse  de  Junon  et  les  carrosses 
d'Amathée. 

Aux  vieilles,  les  dents  de  toutes  les  carcasses  de  che- 

thaudronniers. 
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Taux  qui  se  trouveront  morts  de  vieillesse,  de  poux  de 
morue  ou  autre  maladie,  afin  de  remonter  leurs  vielles 
quand  elles  seront  despechées. 

Aux  pages  de  cour,  les  reliefs  de  leurs  maistres,  la 
morgue  de  Rodomont,  les  idées  de  Platon,  les  athomes 
de  Pithagore  et  les  imaginations  de  Bruscambille. 

Aux  villes  de  France,  Tobeissance  qu'ils  doivent  k  leur 
souverain,  le  respect  qu'ils  luy  doivent  porter,  la  crainte 
qu'ils  doivent  avoir  de  Toffencer,  et  le  souvenir  que  Tyre 
du  roy  est  messagère  de  mort. 

Aux  fidelles  François,  le  sang  qu'ils  doivent  espandre 
pour  Sa  Majesté,  la  dévotion  qu'ils  doivent  sacrifier  sur 
ses  auteb  et  leurs  vies  qu'ils  doivent  immoler  pour  son 
service. 


LA 

DESCENTE  DE  TABARIN 

AUX  ENFERS* 

AVrC  f.F.S  OPERATIONS  QU'lL  T  FIT  DE  SON  MEDICAMENT  POUR  LA  BRl'SI.imF. 

DORANT   CE  CARESME   DERNIER 
ET   l/lIRDREUSE   RRNCONTRE  DE   FRITELIN  A    SON   RETCDI*. 


Qui  veut  voir  de  Tabarin 
Sous  les  enfers  la  descente, 
Lise  la  page  suivante, 
Il  aprendra  le  chemin. 


Ce  n'esl  pas  de  nouveau  que  Ton  va  en  Enfer,  il  y  a 
longtemps  que  le  chemin  en  est  frayé;  les  poètes  grecs 
et  latins  nous  tesmoignent  assez  de  gens  qui,  poussez  de 
leur  propre  hardiesse,  en  ont  faict  Texperience  durant 
leur  vie;  car  je  ne  parle  point  icy  d'une  infinité  qui  y 
sont  portez  après  leur  mort,  plustost  par  contrainte  que 
autrement,  veu  que  la  harque  de  Gharon  en  est  si  chargée 
tous  les  jours,  que  hien  souvent,  au  moindre  vent  qui 
s^esleve,  il  en  faut  jeter  la  moitié  dans  le  fleuve  d'Oubly, 

Qui,  faute  de  passeport, 
M'aiTivent  jamais  au  bord. 

*  Celte  pièce  n'a  d'autre  rapport  que  1p  litre  avec  le  livre  Vil 
des  Adventnres  de  Roàomont. 
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ilomere»  en  son  Odyssée,  parle  de  la  descente  d'Ulysse, 
Virgile  parle  d'Hercule  et  d'Ence,  qui  voulurent  aprendre 
le  chemin  mesme  durant  leur  vie,  afin  d\  aller  avec  plus 
de  facilité  après  leur  mort. 

Moy  je  tascheray  à  vous  faire  voir  les  causes  qui  incitè- 
rent Taburin,  depuis  ce  caresme  prenant  qu'il  n'a  pcdnt 
paru  sur  son  theastre,  à  en  taster  comme  les  autres  (car 
il  n'eust  sceu  passer  ce  caresme  sans  faire  quelque  tra- 
fiq).  D'aller  aux  Indes  il  y  a  trop  loin;  il  estimoit  mieux 
faire  son  proffit  en  Enfer,  parce  qu'il  avoit  entendu  que 
la  pluspart  des  serviteurs  de  Pluton  s'estoient  b rusiez  cet 
hyver  pour  s'estre  par  trop  approchez  du  feu.  Première- 
ment doncqueSy  devant  qu'embrocher  mon  discours,  vous 
devez  sçavoir  que  des  démons,  qui  furent  culbutez  du 
ciel,  une  partie  demeura  en  l'air  comme  plus  légers,  les 
autres  en  la  terre,  les  derniers,  pour  estre  peut  estre  plus 
aggravez  du  chemin,  tombèrent  plus  bas;  les  premiers 
sont  tout  à  fait  aeriques,  descendent  fort  peu  en  terre,  trop 
bien  se  font-ils  entendre  aux  tonnerres,  foudres,  csclairs 
et  tempestes;  les  terrestres  sont  de  matière  plus  lourde, 
versent  d'ordinaire  avec  les  hommes,  et  de  ceux-cy  Ho- 
mère en  attribue  un  à  chaque  personne;  d'où  vient  que 
Ronsard,  au  3  de  sa  Franciade,  parlant  de  la  jalousie  de 
Glymene,  sœur  d'Hyante,  dit  que  son  faux  démon,  changé 
en  sanglier,  la  fit  précipiter  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Ce  sont  aussi  ces  démons  que  nous  appelons  folets, 
et  qui  jadis  se  faisoient  paroistre  par  les  bois,  tantost  en 
satyres,  faunes  et  chevrepieds,  tantost  en  nymphes  et  au- 
tres formes. 

De  ceste  seconde  légion,  un,  l'autre  jour,  qui  peut  estre, 
à  ce  caresme  prenant,  avoit  trop  beu  d^n  coup,  s'es- 
chauffa  tellement,  qu'en  rodant  en  ceste  ville,  il  s'amou- 
racha d'une  vieille  edentée  aagée  pour  le  moins  de 
soixante-neuf  ans,  les  yeux  de  laquelle  eussent  jette  en 
six  sepmaines  pour  le  moins  vingt  livres  de  cire,  pour 
esclairer  le  diable  de  saint  Michel,  tant  ils  estoient  chas- 


I 
ŒUVKES     DK    TA  BAR  IN.  7»C9 


sieux;  il  s'appeloit  Melampiges  :  mais  le  pauvre  diable, 
quand  j'y  pense,  je  ne  me  sçaurois  tenir  d'y  songer,  il 
n'eust  pas  plustost  desgaygné  son  espée  hors  du  fourreau 
(le  cette  vieille  Méduse,  qu'il  se  sentit  frappé  de  ce  mal 
dont  il  faut  aller  en  Surie,  ou  sous  la  ligne  equinoctiale, 
(>n  la  zone  torride,  pour  en  guarir;  jamais  il  n'avoit  esté 
en  telle  besougne  :  la  vieille  luy  en  avoit  donné  pour  six 
sepmaines,  sans  ce  qu^il  pouToit  prétendre  d'ailleurs.  Il 
sentoit  d'estranges  émotions  en  soy.  De  retourner  en 
Enfer,  disoit-il,  il  n'y  a  aucune  aparence  :  il  y  fait  trop 
chaud,  je  fondrois  toute  ma  gresse;  il  me  faut  tenter 
autre  fortune. 

Enfin  se  souvenant  de  Tabarin,  triacleur  *  juré  en  l'uni- 
versité de  la  place  Dauphine,  il  se  délibéra  de  le  venir 
voir  ;  venu  qu'il  fust,  son  cas  est  mis  à  l'inquisition  : 
fut  trouvé  qu'il  estoit  atteint  et  convaincu  de  verollerie. 
Durant  sa  maladie,  qui  certes  luy  sembla  fort  longue,  dit 
qu'il  pensoit  estre  jà  en  plein  esté  pour  la  chaleur  qui 
domînoit  en  son  hémisphère  ;  il  se  découvrit  à  Tabarin, 
et  luy  promit  de  luy  louer  une  boutique  en  Enfer,  puis- 
que les  harens  luy  empeschoient  de  monter  sur  le  theastre 
à  Paris. 

La  resolution  prise,  Tabarin  ne  manqua  pas  de  se 
charger  de  toutes  sortes  de  drogues,  bausme,  pommade, 
electuaire  pour  les  dents,  et  principallement  de  gresse 
pour  la  bruslure,  car  il  esperoit,  veu  Thyver  qu'il  avoit 
lait  en  ces  cartiers,  qu'il  feroit  bien  son  proffit  en  Enfer 
de  ce  medicament-là.  Le  long  du  chemin,  Melampiges 
entretint  Tabarin  de  divers  discours;  entr'autres  choses 
parce  que  Tabarin  aime  fort  le  pluriel,  Tabarin  fit  une 
question  à  son  démon,  quel  nombre  il  estimoit  le  meil- 
leur; Melampiges  luy  respondit  qu'entre  tous  les  nom- 
bres, il  n'y  en  avoit  point  de  meilleur,  ny  mieux  h 
souhaiter,  que  le  nombre  de  trois,  et,  comme  bon  ma- 

*  Charlatan. 

2!. 
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tbematicien  preuvoit  son  dire,  par  divers  argumens  : 
premièrement  que  numéro  deus  impare  gaudei;  que 
Saturne  avoit  eu  trois  enfans;  que  tout  son  royaume 
avoit  este  divisé  en  trois  parties  à  trois  frères;  que  Ju- 
piter avoit  pour  son  sceptre  tellum  irisulcum^  Neptune 
un  trident,  Plutus  un  Cerbère  à  trois  testes,  qui  estoit  le 
fidèle  gardien  de  sa  cour  sigienne;  outre  plus,  que  la 
terre  csloit  divisée  en  trois  principalles  portions,  la 
France  en  trois  paiiies.  Tabarin,  d'autre  costc,  qui 
aime  ^  contrequarrer  les  questions,  soustenoit  que  Tunité 
estoit  le  premier  nombre  de  tous  les  nombres,  et  en 
cecy  il  ne  se  trompoit  pas,  bien  que  a  parte  rei  le  sin- 
gulier ne  luy  plaise  pas  beaucoup,  car  il  en  a  envoyé 
plusieurs  en  Italie;  davantage  il  adjoustoit  que  tous  les 
autres  nombres  n'estoient  composez  que  de  Tunité,  et 
que,  sans  Tunité,  le  nombre  de  trois  n'eust  jamais  pris 
son  estre.  Ils  tindrent  ensemble  plusieurs  autres  propos 
qui  me  rendroient  trop  prolixe.  Tabarin  vous  en  fera 
part,  maintenant  qu'il  est  de  retour.  Enfin  ils  arrivèrent 
à  la  barque  de  Gbaron;  Tabarin  luy  vint  engraisser  les 
mains  de  son  baume,  comme  il  avoit  esté  commandé  par 
Melampiges;  mais  Gharon  se  retournant  :  Et  quoy,  dit-il, 
est-ce  là  le  péage  et  le  passeport  dont  tu  me  contentes  ? 
Tu  as  tant  erapoi-té  de  pistoles  des  Parisiens  !  Retire-toi 
d'icy  !  autrement  je  mesureray  la  longueur  de  tes  costes 
avec  ma  rame.  Et  certes  il  n'eust  jamais  passé,  ains  eust 
acbevé  sa  centaine  d'années  comme  les  insepulturez,  si 
le  démon  n'eust  incité  Gharon  d'avoir  pitié  de  luy.  Ils 
passèrent  doncques,  et  arrivèrent  au  port  :  Tabarin  s'es- 
tonnoit  de  se  voir  citadin  des  royaumes  infernaux,  mais 
bien  davantage,  quand  il  rencontra  ce  cbien  à  triple  teste 
qui  jà  de  loin  ouvroit  la  gueule  et  luy  montroit  ses  dents 
aussi  longues  que  fourches.  Tabarin,  pensant  peut  estrc 
qu'il  éust  les  dents  desracinées,  lui  jetta  trois  paquets 
de  son  electuaire  pour  les  dents,  qui,  ayant  heureuse- 
ment opéré,  luy  firent  tomber  une  grande  quantité  d'hu- 
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meurs  du  cerreau,  qui  lui  causa  un  spasme  et  assou- 
pissement par  tout  le  corps  et  leur  donna  libre  accez  de 
passer  :  plust  à  Dieu  que  tous  les  chiens  enragez  qui 
jappent  et  aboyent  après  leurs  ombres,  et  qui  se  repais- 
sent des  fumées  periergiques  et  philotimiques  fussent 
aussi  bien  endormis  que  luy  !  nous  n^en  verrions  tant  et 
en  si  grand  nombre  courir  tous  les  jours  à  saint  Hubert, 
mais  il  faudroit  bien  employer  toutes  les  drogues  de 
Tabarin  pour  leur  des-alambiquer  le  cerveau;  ce  mal  de 
dents  les  tient  dedans  la  racine,  il  leur  faudroit  couper 
les  gencives,  il  feroit  beau  les  voir  rire. 

Tabarin,  se  voyant  si  advancé,  ne  voulut  rebrousser 
chemin  qu'auparavant  il  n'eust  veu  les  raretez  de  ces 
quartiers;  il  vint  donc  en  la  place  où  Ton  faisoit  les 
esbats,  proche  les  champs  Ëlisiens,  place  fort  célèbre  et 
renommée  par  les  anciens,  où  Ton  exerce  après  la  mort 
ce  qu*on  a  exercé  durant  la  vie,  comme  prouve  Virgile 
en  son  6  Eneid. 

QuaB  cura  nitentis 

Pascere  equos,  eadem  sequitur  telture  repo>tos  '. 

Dans  cette  place,  Rabelais  estoit  monté  sur  un  theastre, 
et,  comme  président  des  farceurs,  entretenoit  un  grand 
nombre  d*assistans  qui  y  venoient  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre ses  sornettes.  Tabarin,  voyant  cestui-cy  si  haut 
guindé,  pensa  à  part  soy  qu'il  estoit  temps  de  se  descharger 
de  ses  drogues.  Il  prit  son  chapeau,  qui  est,  je  vous  pro- 
teste, le  vray  prototype  de  Prêtée  :  pour  moy,  je  crois 
que  c'est  le  chapeau  des  jours  ouvriers  de  Saturne,  parce 
qu'il  est  fort  subjet  au  changement  de  temps  aussi  bien 
que  ceux  qui  se  plaisent  k  le  regarder. 

Ce  ne  fut  rien  de  mettre  le  chapeau,  son  manteau 
de  sessionnaire  *  sur  Tespaule,  son  couteau  de  bois  au 

*  V.  654, 655. 

*  pour  :  rcssiounnire,  Tailli. 
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poing  avec  une  trougne  asseurée,  la  barbe  faite  en  tri- 
dent de  Neptune:  il  monte  sur  le  theastre  :  chacun  s'as- 
semble de  part  et  d'autre  pour  voir  ce  nouveau  venu; 
mesme  Thistoire  porte  qu'il  y  eut  relasche  ce  jour-là,  et 
eslargissement  pour  les  prisonniers  de  la  Conciergerie  de 
Pluton,  de  telle  façon  que  tous  y  accoururent. 

îlatres  atque  viri,  defunctaque  corpora  vita  '... 
Kt  nati  natorum  et  qui  nascuntur  ab  illis  *. 

Tabarin,  joyeux  de  se  voir  si  bien  environné,  après 
quelques  discours  plaisans,  comme  de  coutume,  com- 
mença à  exposer  ses  drogues.  Plusieurs,  qui  avoient  les 
nerfs  retirez  de  l'excessive  chaleur  qui  règne  en  ces 
quartiers  là,  achepterent  de  son  bausme;  les  autres,  parce 
qu'ils  font  es  champs  Elisions  les  anciens  exercices  des 
Rompais,  comme  la  lutte  ou  la  course,  en  voulurent  faire 
l'expeiience.  Sa  pomade,  qu'il  estime  tant,  ne  luy  servit 
que  de  c  la.ge,  car  il  n'y  eut  que  le  grand-pere  de  l'oncle 
du  grand-pere  du  père  de  son  père  qui,  pour  ce  qu'il 
estoit  fort  subjet  à  s'escorcher  les  jambes  contre  le  bois 
de  son  lit,  en  prit,  afin  que  désormais  il  frottast  le  banc 
qui  l'auroit  offensé. 

Il  fut  unique  qui  en  prit,  et  la  sage-femme  de  Pro- 
serpine  qui  avoit  entendu  qu'elle  estoit  excellente  aux 
fentes  et  crevasses  qui  viennent  de  froid  ou  de  chaud. 

Mais  ce  fut  le  plaisir  quand  il  vint  à  mettre  en  vente 
son  onguent  pour  la  bruslure;  il  n'y  en  avoit  point  pour 
les  laquais  :  vous  eussiez  veu  chapeaux,  gands,  mou- 
choirs, souliers,  voler  sur  le  theastre,  parce  que  c'est  la 
maladie  à  laquelle  ils  sont  plus  subjets  en  Enfer  qu'à 
estre  bruslez.  Je  ne  sçay  si  ce  sont  les  vivres  ou  le  chan- 
gement d'air  qui  leur  cause  ceste  deffluxion  si  véhé- 
mente. Jamais  T«ibarin  n'avoit  esté  à  telle  feste;  il  ne 

*  Virg.  Georg.,  v.  475. 

*  ^neid.,  lib.  III,  v.  98.  Na/tcuntur  est  mis  au  lieu  de  nofic&ntur' 
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sçavoit  satisfaire,  seul  qu'il  estoit,  à  tant  de  personnes  :  il 
devoit  bien  prévoir  à  ses  affaires  et  amener  son  more  ou 
le  capitaine  Lucas  JofTu;  aussi  bien  est-il  demeuré  par 
les  chemins;  on  ne  le  voit  plus,  sans  doute  que  le  diable 
l'a  emporté,  car  il  estoit  fort  coustumier  en  ces  farces  de 
jurer  le  diable  et  le  prendre  pour  son  parin.  Enfin  Ta- 
barin,  pour  la  multitude  qui  le  pressoit,  prit  congé  des 
assistans  et  vint  saluer  Rabelais,  qui  le  receut  avec  un 
fort  bon  visage,  bien  qu'il  eust  assez  mal  au  cœur  de 
l'avoir  vu  tant  emporter  d'argent  en  si  peu  d'heures.  Il 
l'entretint  de  diverses  paroles  :  premièrement,  si  sa  robe 
qui  est  h  Montpellier  n'est  pas  bien  déchirée;  s'il  est  vray 
de  ce  qu'on  disoit  en  Enfer  du  cristal  de  roche,  s'il  est  si 
fort  que  les  instrumens  d'Archimede  ne  le  peuvent  ren- 
verser; qu'entre  autre  chose,  puisqu'il  devoit  bientost 
retourner  en  France,  qu'il  avertist  aux  marchands  d'allun 
de  roche  de  se  remettre  en  mémoire  la  sentence  d'Horace 
où  il  dit  : 

Feriuntque  summos 
Fulmina  montes  *. 

Jupiter  bien  souvent  jette  ses  foudres  sur  les  rochers 
et  montagnes. 

Aut  Atho,  aut  Rhodopen,  aut  alla  Ceraunia  telo 
Dejicit  *... 

m 

Il  vaut  mieux  ployer  sous  la  clémence  des  roys  que  de 
courber  sous  leur  bras  victorieux. 

Apres  plusieurs  autres  discours,  Tabarin,  pressé  de 
faire  son  proffit  de  ce  qu'il  avoit  déjà  vendu  tous  ses  me- 
dicamens,  prit  congé  de  luy  et  vint  pour  passer  le  fleuve 
d'Oubly. 

Mais  de  loin  il  apercent  un  viel  père  à  lunette  avec 

*  Od.,  lib.  II,  V.  11,  12. 

«  Virg.,  Georg.,  lib.  I,  v.  332,  333. 
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des  chausses  faites  en  façon  de  sac  à  pistolet,  qui,  sous 
espérance  de  faire  son  prouflît,  estoit  peu  auparavant 
allé  estaller  sa  boutique  en  ces  cartiers-)k  et  faisoit  tra- 
fique de  chappelets  de  senteurs.  Ce  vieux  Saturne  estoit 
accompagné  d'un  certain  Fritelin  qui  est  de  la  race  des 
Tabarins  (car  vous  devez  sçavoir  que  cette  race  a  ^telle- 
ment pullulé,  que  la  France  et  l'Italie  en  sont  pleines;  à 
tout  le  moins  en  voit-on  les  effects,  car  plusieurs  chan- 
gent davantage  d'opinions  et  d'inconstance  que  le  cha- 
peau de  Tabarin  de  formes).  Fritelin  donc  (bien  qu'il  ait 
le  nez  demy  rosti  et  demy  fry,  d'où  vient  le  nom  de 
Fritelin,  car  telin  en  langue  arabique  signifie  le  nez 
rosti  pour  peut-estre  s'estre  approché  trop  près  de  Pro- 
serpine)  tachait  d'attirer  par  quelques  vieux  romans  du 
temps  passé,  tirez  de  la  bibliothèque  Tabarinique,  les 
assistans  k  la  vente  de  ses  chappelets,  mais  le  pauvre 
vieillard  n'en  sçeut  onques  distribuer  pas  un  seul  ;  et 
certes  n'estoit-il  pas  bien  arrivé  de  porter  des  chappelets 
aux  trespassez?  ne  sçavoit-il  pas  que  les  pauvres  gens 
n'ont  plus  de  dents,  et  qu'ils  ont  les  gencives  si  déra- 
cinées, qu'ils  ne  sçavent  plus  parler.  Tabarin,  voyant 
qu'il  y  avoit  moyen  de  tirer  du  proffit  de  ces  cbappelets 
si  jamais  cela  venoit  à  Paris,  bien  que  Fritelin  ne  sçache 
pas  beaucoup  boufonner  et  qu'il  soit  plus  propre  à  man- 
ger la  farce  qu'à  la  fricasser,  il  leur  promit  qu'il  les 
feroit  monter  sur  son  theastre  à  Paris,  et  qu'ils  jouyroient 
du  mesme  privilège  que  luy  s'ils  vouloient  le  suivre. 
Ces  deux  icy  ne  se  firent  pas  beaucoup  tirer  l'aureille  : 
l'espérance  qu'ils  avoient  de  jouyr  du  droit  de  triacleur 
ordinaire  juré  en  la  place  Dauphine  les  esmouvoit  gran- 
dement. Ils  arrivent  donques  tous  trois  au  lac  Stigien, 
où  Tabarin  de  fortune  trouva  un  certain  de  son  païs  qui 
lacertis  crudeliter  ora,  ora  auresque  ambas,  etc., 
luy  supplioit  de  luy  donner  quelque  remède  pour  se 
mettre  en  santé,  et  puis  qu'il  estoit  contraint  d'errer 
cent  ans  k  cause  de  son  insepulture,  qu'il  luy  pleust  à 
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tout  le  moins  luy  donner  quelque  drogue  pour  guarir  ses 
playes.  Tabarin,  meu  de  pitié  (nam  Patrix  dulcis 
succurrit  imago),  luy  donna  une  boëte  de  pommade,  luy 
promettant  que  dans  peu  de  temps  il  retoumeroit  en 
Enfer,  veu  qu'il  y  avoit  fait  si  bien  son  prouMt;  mais  je 
crains  que,  s'il  y  retourne,  il  n'en  revienne  de  sa  vie. 


LES  AMOURS 


m: 


TABAIUN  ET  D'ISABELLE 


STANCES 


TABARIM. 

Quel  est  ce  grief  tourment  qui  vivement  m*enflammc? 
D'où  vient  que  je  me  voy  tout  confit  en  langueur? 
Me  semble  qu'un  brazier  bnisle  dedans  mon  ame. 
Et  qu'un  couteau  tranchant  me  traverse  le  cœur. 

Moy^  qui  par  longs  travaux  me  suis  rendu  capable 
A  guérir  tout  à  faict  les  corps  blessez  à  moil, 
Hélas  !  je  recognofs  ma  douleur  implacable, 
Kt  suis  navré  partout  sans  aucun  reconfort. 

Moy  qu'on  cognoist  expert,  qui  surtout  me  présume 
A  guérir  dans  un  rien  toute  ardente  cuisson, 
.le  suis  dans  un  brazier  qui  me  brusle  et  consume, 
Et  ne  trouve  en  moy-mesme  aucune  guerison. 

Ainsi  moy,  qui  vivois  en  mon  expérience. 
Communiquant  mon  art  dont  on  se  treuve  bien, 
Las  !  je  meurs  maintenant,  comme  en  mon  ignorance, 
A  la  perte  et  regret  de  tous  les  gens  de  bien. 
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Mais  encor,  puis-je  point  voir  de  mon  feu  la  source, 
Et  d'où  peut  procéder  le  mal  que  je  reçoy, 
Afm  qu'en  destoumant  la  mort  de  ceste  course, 
Je  profite  à  tous  ceux  qui  font  estât  de  moy? 

Suis-je  point  dans  Taccez  de  quelque  fièvre  aigiie  ? 
Ou  bien  aurois-je  point  avalé  du  poison  ? 
A  y- je  prins  Tarsenic  ou  la  froide  cigûe? 
Non  :  et  quand  ce  seroit,  j^en  sçay  la  guerison. 

Suis-je  point  affligé  de  quelque  hydropisie  ? 
Ou  plustost  ay-je  point,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m'esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frénésie? 
Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour. 

D'amour?  ouy,  c'est  l'amour  qui  m'afflige  et  martelle. 
Qui  me  fait  soupirer  en  mes  tristes  ennuis  ; 
C'est  luy  qui  me  causa  ceste  playe  mortelle 
Et  qui  fait  que  les  jours  ne  me  sont  que  des  nuicts. 

C'est  le  cruel  Amour  qui  me  tient  et  maistrise, 
r/est  luy  qui  me  tourmente  et  qui  me  fait  mourir, 
C'est  luy  qui  me  blessa,  et  lequel  me  mesprîse, 
Alors  que  je  le  pry'  me  vouloir  secourir. 

C'est  luy  qui  m'attira  ceste  flamme  crueUe 
En  formant  dans  mon  cœur  mille  horribles  tourmens. 
Dès  le  jour  que  je  vy  ma  mignonne  Isabelle, 
Isabelle,  l'objet  de  mes  contentemens  ; 

Isabelle,  la  fleur  de  toutes  les  plus  belles, 
Qui  porto  dans  ses  yeux  mille  brillans  flambeaux. 
Qui  surpasse  en' blancheur  les  blanches  colombelles, 
Et  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux  ; 

Isabelle,  qui  est  toute  ma  doute  amie. 
Mes  suulas,  mes  plaisirs,  ma  joye  et  mon  support. 
Tout  l'appuy  et  soutien  de  ma  mourante  vie, 
Et  tout  l'alegement  de  ma  vivante  mort  ; 
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Isabelle,  qui  est  toute  mon  espérance» 
(ielle  qui  m'ostera  de  mon  mal  soucieux, 
D'où  je  n'attens  sinon  une  douce  influanco. 
Et  toute  guerison  par  Tesclat  de  ses  yeux. 

Face  ce  que  voudra  Amour  avec  sa  flèche  ! 
Je  ne  vise  sinon  à  ma  chère  beauté, 
Â  qui,  si  je  pouvois  faire  un  jour  quelque  brèche, 
Je  me  rirois  de  luy  et  de  sa  cruauté. 

Allons  donoques  la  voir,  et  attanter  fortune, 
Je  trouveray  bien  maintenant  de  loisir. 
Possible  qu'à  la  fin  ma  prière  importune 
La  pourroit  rendre  souple  à  mon  bruslant  désir. 

Sus,  sus,  que  je  m'appreste  à  ma  mode  bragarde, 
Car  de  n'estre  bien  lest,  c'est  faire  à  paysan  : 
Je  ne  suis  point  de  ceux  ;  quiconque  me  regarde 
Sçait  fort  bien  que  je  tiens  de  Tair  de  courtisan. 

Ore  me  voilà  bien,  et  en  bel  équipage, 
FI  ne  me  faut  rien  plus  que  mon  petit  manteau  : 
Ça,  j'yrai  bien  tout  seul,  je  ne  veux  point  de  page  ; 
Mais  à  propos,  comment  mettray-je  mon  chapeau? 

Sera-ce  à  la  façon  large,  estroite  ou  pointue, 
Ou  plate  par  dessus,  ainsi  qu'auparavant 
On  les  portoit?  Mais  non,  en  laissant  ceste  eue, 
Je  recoquilleray  le  reste  par  devant. 

Or,  avant  que  de  voir  ma  mignarde  Isabelle, 
Je  me  veux  contempler  en  ce  joly  miroir, 
Afin  d'estre  asseuré  si  j'ay  la  mine  belle. 
Ou  si  je  suis  du  tout  indigne  de  la  voir. 

Sans  doute  elle  fera  de  moy  un  grand  estime  : 
Me  voilà  trop  gentil,  ô  que  je  suis  heureux  ! 
Si  je  me  regardois  davantage,  j'estime 
Qu'enfin  je  deviendrois  de  moy-mesme  amoureux. 
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Sus,  allons  vaincre  Amour,  et  luy  ravir  ses  armes  ; 
Allons  ensevelir  ses  flambeaux  et  ses  traits  ; 
Surmontons,  si  ce  peut,  d'Isabelle  les  charmes, 
Ou  mourons  sous  le  joug  de  ses  divins  attraits. 

0  heureuse  rencontre  !  elle  est  toute  seulette. 
Dorlotant  ses  cheveux  et  admirant  son  sein; 
Entrons  donc  librement  dans  sa  belle  chambrette  : 
Courage  !  je  viendray  possible  à  mon  dessein. 

—  Bon  jour,  mon  petit  cœur,  mon  soleil  de  ma  vie, 
Mes  délices,  mon  bien,  mes  plaisirs,  mon  bonheur, 
Majoye,  mes  esbats,  ma  petite  jolie. 
Remplie  de  beauté  et  de  toute  douceur. 

Bon  jour,  mon  petit  tout,  ma  mignarde  nimphete. 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  agnelet. 
Mon  appuy,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite. 
Ma  petite  linotc  et  mon  petit  p(»ulet. 

Bon  jour,  mon  reconfort  ;  bon  jour,  ma  douce  dame, 
Que  la  nature  fit  pour  te  faire  admirer; 
Je  viens,  du  sang  bouillant  et  d'un  cœur  plein  de  flamme, 
Tes  divines  beautez  humblement  admirer. 

ISABELLE. 

A  quoy  sert,  Tabarin  ?  Quoy  que  tu  die  et  face. 
C'est  en  perdant  le  temps,  ce  n'est  que  vainement. 

TABARIN. 

Vainement?  Nullement,  puisque  ta  belle  face 
Seule  me  peut  combler  de  tout  contentement. 

Je  ne  viens  pas  en  vain,  si  ton  œil  qui  me  domte 
Me  cause  en  le  voyant  ce  bien  et  ce  soûlas. 

ISABELLE. 

Ouy,  mais  quoy  ?  tu  voudrais,  au  bout  de  tout  ce  conte. 
Faire  quelqu'autre  chose  où  je  n'aspire  pas. 
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TABARIN. 


Ma  belle,  je  ne  suis  d'une  aine  si  frivole 
Que  de  faire  avec  toy  rien  qui  ne  soit  bien  fait  ; 
D'autre  part,  tu  sais  bien  que  tousjours  la  parole 
Doit  estre  accompagnée  de  quelque  bon  effect. 

Je  ne  veux  point  pourtant  (ainsi  Tamour  m^incite) 
Faire  chose  qui  soit  contraire  à  ta  bonté, 
Ou  qui  soit  répugnante  à  ton  sacré  mérite, 
Et  qui  ne  soit  sinon  suyvant  ta  volonté. 

S'il  te  plaist  neantmoins  que  je  baise  et  je  touche 
Geste  joue  et  ce  sein  si  beau  à  mon  loisir, 
Tu  me  verras  cueillir  mille  fleurs  de  ma  bouche, 
Et  me  verray  saisi  d'un'extresme  plaisir. 

ISABELLE. 

Tout  beau  !  arrestez-vous,  ne  touchez  mon  visage; 
Vrayment  j'en  suis  d'advis,  vous  estes  tout  friant. 
11  me  semble  à  vous  ouyr  que  vous  faites  le  sage  : 
Vous  voudriez  neantmoins  y  venir  en  riant. 

TABARIN. 

Belle  et  rare  beauté,  si  tant  je  t'importune. 
Gela  ne  vient  sinon  de  mon  affection, 
Et  mon  afiTection,  qui  te  semble  importune, 
Procède  seulement  de  ta  perfection. 

Ore,  puisque  tu  vois  en  ma  face  blemic 
Mon  cœur  pour  ton  amour  vivement  s'enflammer, 
Me  semble  que  tu  dois,  Isabelle,  ma  mie, 
D'un  réciproque  amour  pareillement  m'aimer. 

Ayme-moy,  je  te  pry,  car  mon  amour  extresme 
Me  cause  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 
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ISABELLE. 


Je  ne  veux  point  aimer,  ni  ne  veux  que  Ton  m'aime, 
Car  Tamour  ne  fait  rien  que  troubler  le  cerveau. 


TABARIN. 


Que  troubler  le  cerveau  ?  Tant  s'en  faut,  cbere  amie  î 
C'est  l'amour  qui  corrige  et  redresse  nos  sens. 
C'est  luy  qui  de  son  feu  nostre  sang  purifie, 
Esgayant  nos  esprits  lorsqu'ils  sont  languissans. 

ISABELLE. 

-    Bon!  mais  n'est-il  pas  vray  que  ceux  qu'amour  surmonte 
Ne  font  pour  tout  qu'errer  en  leur  allusion? 
Et  si  je  dis  cela,  c'est  sans  aucun  mesconte. 
Puisque  l'amour  est  né  de  la  confusion. 

TABARIN. 

Ma  maistresse,  il  est  vray  qu'amour  print  origine 
Du  chaos,  dès  long  temps  tout  cela  nous  sçavons  ; 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  sa  flamme  divine. 
Nous  ayant  eschauffez,  nous  rende  des  brouillons. 

Car»  si  cela  estoit,  maint  et  maint  homme  illustre, 
Aymant,  ne  fussent  point  si  parfaicts  devenus  ; 
Ils  n  eussent  point  acquis^  en  vivant  tant  de  lustre 
Et  mourant  délaissé  leur  renom  si  fameux. 

Car  les  uns>  désirant  parvenir  à  la  gloire, 
Ont  acquis  en  aymant  leur  genei'osité  ; 
Les  autres  ont  gravé  au  temple  de  mémoire 
Leur  nom  et  leur  renom  pour  toute  éternité. 

Ainsi  ce  grand  Hercule^  bi'uslant  pour  sa  maistresse, 
Cherche  dans  les  travaux  un  immortel  renom; 
Il  combat  sans  repos  jusques  que  sa  pi^ouessc 
Le  fait  estte  immortel  en  despit  de  Junon. 
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Et  mille  autres  qu'on  voit,  qui,  remplis  de  vaillance, 
S'exposent  librement  tous  les  jours  au  trespas; 
Et  toutesfois  régis  d'une  vraye  prudence, 
Que  si  n  estoit  Tamour  ils  ne  le  feroient  pas. 

Vouloir  dire  qu'amour  nous  trouble  la  ceçvelle, 
Cela  répugne  trop  à  sa  grand'  probité  ; 
Isabelle,  croy-moy,  cette  bourde  nouvelle 
Ne  sçauroit  contenir  aucune  vérité. 

Car,  si  cela  estoit,  on  verroit  le  langage 
A  l'homme  plain  d'amour  se  gaster  ou  troubler  ; 
Cela  n'arrive  point,  et,  qui  est  davantage, 
En  estant  amoureux  on  apprend  à  parler. 

Tesmoins  ces  courtisans,  mignons,  lestes  et  graves, 
Que  Ion  voist  tout  le  jour  k  l'eschole  d'amour  : 
C'est  Tamour  qui  les  rend  si  gallans  et  si  braves, 
Et  s'ils  sçavent  parler,  l'ont  appris  à  la  cour. 

Tesmoin  nostre  Ronsard,  qu'un  tel  amour  transporte, 
Qui  s'approche  en  parlant  de  la  perfection  ; 
Que  si  ses  vers  d'amour  sont  faits  de  telle  soiie, 
Cela  ne  vient  sinon  de  son  affection. 

Et,  sans  aller  plus  loing,  tu  vois  bien  l'elegance 
Dont  j'use  en  te  disant  ma  peine  et  mon  tourment; 
N'ay-je  pas  en  parlant  une  douce  éloquence, 
Moy  qui  auparavant  parlois  si  rudement? 

I/amour  print  du  chaos,  dis-tu,  son  origine; 
Qu'est*-ce  pour  tout  cela?  je  m'en  mocque  et  m'en  ry; 
Les  roses  et  boutons  croissent  bien  sur  l'espine^ 
Et  les  plus  belles  fleurs  sur  le  fumier  pourry. 

Faire  l'amour  brouillon,  c'est  luy  faire  une  injure^ 
lUustost  il  nous  instruit  et  nous  conti'aint  au  bien  ; 
Ayme-moy  seulement^  ma  belle,  et  je  te  jure 
Et  te  promets  qu'enfin  tu  t'en  Irouvei'as  bien; 
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IsiABLLlii:. 

Me  prier  de  f  aymer,  c'est  me  rompre  la  teste; 
Tu  resves  en  disant  ceste  parole-là. 

TABARIN. 

Ma  belle,  seulement  ta  volonté  soit  faicte, 
Je  ne  crois  pas  resver  en  te  disant  cela. 

ISABELLE. 

Ma  volonté  n'est  point  de  mettre  en  fantaisie 
Cet  amour  qui  pour  fin  n^a  rien  qu'un  deshonneur. 

TABARIN. 

Belle,  quand  tu  serois  de  cet  amour  saisie, 
Gela  nWenseroit  nullement  ton  honneur. 

ISAUbLLE. 

Avant  qu'à  cet  amour  je  me  veuille  résoudre, 
Alléchée  du  miel  de  tes  mots  ambigus, 
Que  le  haut  ciel  plustost  me  convertisse  en  poudre 
.    Par  le  coup  ravissant  de  ses  foudres  aigiis  I 

TABARIN. 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toy  je  trespasse, 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  désespéré? 

ISABELLE. 

Tabarin,  que  veux -tu  qu'en  tout  cela  je  fasse? 
Si  tu  meurs,  tu  seras  comme  un  autre  enterré. 

TABARIN. 

Mais  ne  serois-tu  pas  quelque  peu  mescontente. 
Si  mourant  je  quittois  ce  monde  terrien  ? 

ISABELLE. 

Certes,  \e  n'en  serois  ny  triste,  ny  contente, 
(!ar  la  vie  et  ta  mort  ne  me  touchent  de  rien. 
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TABAUIK. 

Voy  î  mais,  si  tu  mourois,  qui  est  bien  au  contraire, 
Moy,  je  m'en  irois  tost  de  ce  terrestre  lieu. 

ISABELLE. 

Si  je  meurs,  que  veux-tu?  je  n*y  saurois  que  faire! 
Je  mourray,  et  tout  autre,  alors  qu'il  plaira  Dieu. 

TABARIN. 

Ainsi  donc  tu  repars  tout  ce  que  je  puis  dire, 
Tu  te  mocques  de  moy.  J'ay  donc  beau  t'attaquer. 

ISABELLE.. 

A  ce  que  je  te  dy,  il  n*y  a  point  de  rire. 
Car  jamais  je  ne  sceus  me  rire  ny  mocquer. 

TABARIN. 

N'est-ce  pas  se  mocquer  de  voir  mon  ame  atteinte 
D'un  tourment  qui  me  fait  et  languir  et  mourir; 
Mespriser  neantmoins  ma  prière  et  ma  plainte, 
Alors  que  je  te  pry  de  me  vouloir  guérir? 

ISABELLE. 

Si  tu  as  quelque  mal  qui  ton  corps  sape  et  mine, 
Va  voir  le  cyrurgien,  si  tu  veux,  Tabarin  ; 
Ou  bien  toy-mesme  fais  pour  toy  la  médecine, 
Puisqu'aux  autres  tu  es  un  si  bon  médecin. 

TABARIN. 

Je  ne  seray  jamais  du  mal  qui  me  possède 
Délivré,  ny  seray  point  hors  de  ma  prison, 
Ma  belle,  si  ce  n'est  seulement  par  ton  ayde, 
\it  nul  ne  peut  que  toy  me  donner  guerison. 

Mal  contre  qui  ne  puis  jà  plus  faire  défense, 
Qui  finit  mes  respits  et  termine  mes  pas. 

22 
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ISABELLE. 

Je  le  ferois  fort  bien,  si  c'estoit  sans  offense; 
Mais  d'offenser  mon  Dieu,  je  ne  le  feray  pas. 

TABABIN. 

Gomment  !  tronves-tu  bien  de  Toffense,  m^amie, 
Où  tu  peux  exercer  un  acte  de  bonté? 
Car,  las!  en  ce  faisant,  tu  sauverois  ma  vie, 
Et  ferois  par  ainsi  une  grand'  charité. 

ISABELLE. 

Voyre!  il  feroit  beau  voir  d'entendre  la  réplique 
Du  monde,  qui  ne  fait  après  que  discourir. 
Quel  honneur  me  seroit  si,  venant  hydropique, 
Il  me  falloit  après  au  drapeau  recourir  !  ^ 

TABARIN. 

0  si  cela  estoit,  quel  acte  mémorable  ! 
lié  !  combien  tu  aurois,  ma  belle,  mérité  ! 
Tu  serois  d'un  chascun  pour  cet  effect  louable, 
Et  serois  un  miracle  h  la  postérité. 

Car  comme  ceux  qui  ont  recognu  ina  science 
Louent  et  prisent  fort  la  mère  qui  me  fit. 
D'autant  qu'ils  sçavent  bien  que  mon  expérience 
Leur  porte  et  apporte  grandement  du  profit» 

Vous,  ayant  accompli  une  action  si  belle» 
(lliascun  s'esclameroit»  un  soir  ou  un  matin  : 
nesjouissons-ûous  tous»  o  la  belle  nouvelle! 
Isabelle  a  produit  un  petit  Tabarin... 

tin  petit  Tabarin  qui  seroit  ton  délice» 
Ton  heur,  ton  cœur»  ton  bien»  et  tout  esbatement, 
Lequel  t'honoreroit»  te  rendroit  du  service, 
Et  conibleroit  tes  jours  de  tout  contentement. 
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Ce  seroit  ton  mignon  et  ton  petit  folastre, 
Ton  petit  poupelet  et  ton  petit  dondon  ; 
Tu  ne  ferois  jamais  qu'avecque  luy  t'esbattre, 
Gomme  fait  Gytherine  avec  son  Gupidon. 

Tu  mettrois  en  lumière  un  merveilleux  ouvrage 
Que  nous  deux  bastirions  tout  k  nostre  loisir. 
Et  en  le  bastissant,  qui  est  bien  davantage. 
Nous  nous  verrions  comblez  d'un  extresme  plaisir. 

ISABELLE. 

Fy,  fy  de  ce  plaisir  que  je  fuy  et  déteste  ! 
Fy  de  tous  ces  berceaux,  ces  maillots  et  fatras  ! 
J'abhorre  ces  onguens  ainsi  comme  la  peste  ; 
Et  ces  petits  enfans,  ce  n'est  qu'un  embarras. 

TABARIN. 

Voyre  !  Tu  es  donc  bien  dédaigneuse  et  farouche  ! 
Je  vois  bien,  tu  me  veux  mettre  dans  le  tombeau. 
Avant  que  cela  soit,  permets-moy  que  je  touche 
De  ma  boudie  ce  sein  qui  me  semble  si  beau. 

ISABELLE. 

Tout  beau  !  je  n'entends  point  toutes  ces  railleries. 

TABARIN. 

En  vain  donc  je  me  suis  pour  t'aymer  tant  peiné. 

ISABELLE. 

Je  ne  prends  point  plaisir  k  ces  badineries  : 
Et  ne  me  venez  plus  mettre  icy  vostre  né. 

TABARIN. 

Dy-moy  donc  de  quoy  sert  ceste  si  belle  face? 
Geste  gorge  de  nege  et  ces  astres  jumeaux 
Qui  chauffent  de  leur  feu  ceste  luysante  glace, 
Et  se  servent  céans  comme  de  deux  flambeaux  ? 
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A  quoy  te  peut  servir  ceste  grâce  gentille. 
Ce  front  hlanc  comme  laict  et  ce  souci  divin, 
Et  ces  crespez  cheveux  que  tant  tu  entortille. 
Si  ce  n'est  pour  lier  ton  pauvre  Tabarin? 

A  quoy  servent,  dy-moy,  ces  deux  boules  d'albntre 
Que  tu  fais,  quand  tu  veux,  dextrement  relever. 
Si  ce  n'est  pour  mon  corps  cruellement  abbattre. 
Ou  pour  troubler  mes  sens  et  me  faire  resver? 

A  quoy  sert  ceste  joue  et  les  lys  et  les  roses 
Que  le  ciel  te  voulut,  pour  t'embellir,  donner. 
Et  tant  de  raretez  qui  dans  toy  sont  encloses 
Cent  fois  plus  qu'on  n'en  peut  au  monde  imaginer? 

Pour  qui  est  ce  beau  corps,  ceste  blanche  charnure, 
Ces  bias  blancs  et  poupeux,  ceste  douillette  main, 
Si  ce  n'est  pour  servir  aux  tigres  de  pasture, 
Ou  k  quelque  lyon  cruel  et  inhumain  ? 

Isabelle,  croy-moy,  alors  que  la  vieillesse 
Aura  terni  ce  teint  par  un  grand  nombre  d'ans. 
Tu  voudrois,  mais  trop  tard,  en  ta  tendre  jeunesse. 
Avoir  cueilly  les  fleurs  et  roses  du  printemps. 

Si  mon  cœur  trop  constant  de  plus  en  plus  s'enflamme , 
Et  si  pour  trop  t'aymer  tousjours  suis  en  emoy. 
Pourquoi  desdaignes-tu  une  si  saincte  flamme. 
Et  d'où  vient  que  tu  fais  si  peu  d'estat  de  moy? 

Que  si  pour  tesmoigner  une  amitié  loyale, 
Vraye  et  parfaite,  il  faut  la  libéralité, 
Las  !  la  mienne  n'est  pas  seulement  libérale, 
Mais  elle  a  pour  t'aymer  la  prodigalité. 

Ouy,  car  je  suis  prodigue  en  mes  cris  et  alarmes. 
Prodigue  en  mon  ardeur  et  en  mon  amitié. 
Prodigue  en  mes  souspirs  et  prodigue  en  mes  larmes  • 
Et  si  pour  tout  cela  tu  n'as  point  de  pitié, 
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Si  tu  ne  recognois  Tamour  en  la  parole, 
Reçois  donc  de  ma  main  ce  brillant  diamant. 

ISABELLE. 

Je  vous  en  remerci,  je  ne  suis  point  si  foie  ; 
Je  vous  pry,  Tabarin,  gardez-le  seulement. 

TÂBARIN. 

Me  refuser  cela,  c'est  une  pauvre  affaire; 
Tu  t'en  repentiras  un  jour,  je  le  vois. bien. 

ISABELLE. 

L'on  ne  se  repend  point,  Tabarin,  de  bien  faire, 
Et  qui  fait  bien  tousjours  ne  treuve  quo  le  bien. 

TAÇARIN. 

-  Je  n'ay  donc  point  d'espoir  au  mal  que  je  supporte. 
Et  mon  secours  s'en  va  tousjours  plus  reculant  ; 
Ha,  rage  !  si  n'estoit  l'bonneur  que  je  te  porte, 
J'userois  à  présent  d*un  effort  violent. 

ISABELLE. 

Qu'est<îe  à  dire  cela,  avec  vostre  colère, 
Vous  voudriez,  dites-vous,  possible,  me  forcer? 
L'on  vous  garderoit  bien  de  cela,  mon  compère, 
Si  vous  estiez  si  fou  seulement  d'y  penser. 

Or,  sortez  de  céans,  autrement  je  vous  jure 
Que  je  m'escrieray  aux  voisins  d'icy  près. 

TABARIN. 

Ma  belle,  je  m'en  vay;  au  moins  je  te  conjure 
.A  te  ressouvenir  du  tort  que  tu  me  fais. 

Ingrate  sans  pitié,  cruelle  et  inhumaine. 
Que  quelque  ourse  ou  lyonne  enfanta  dans  les  bois, 
Ce  ciel  ne  t'a  point  fait,  c'est  chose  très  certaine, 
Sinon  pour  bourrelier  les  hommes  que  tu  vois. 

M. 
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I8ABELLK. 

Tabarin,  je  ne  suis  ny  ourse  ny  lyonne, 
Ne  me  viens  point  jetter  ces  mots  injurieux. 

TABARIN. 

Non,  certes,  mais  tu  es  plus  cruelle  et  félonne 
(Ju*un  lyon  enragé  ou  qu'un  ours  furieux. 

Belle  y  puisque  tu  veux  m'affliger  de  la  sorte, 
Et  que  tu  n'as  qu'ennuy  en  voyant  ton  amant, 
H  faut  que,  sans  tarder,  de  ta  chambre  je  sorte, 
Pour  ne  te  point  donner  ce  mescontentement. 

Voyez  doncques,  ô  cieux  !  Thorrible  précipice 
Où  pour  elle  je  suis  desjà^  précipité  !  •  • 

ilelas  !  souvenez-vous  de  mou  constant  service, 
Tout  remply  de  ferveur  et  de  fidélité. 

Souvenez-vous  au  moins  du  brasier  qui  me  gène, 
Puisque  vous  ne  m'avez  en  rien  favorisé  ; 
Aussi  n'oubliez  pas  le  fier  dédain,  la  haine, 
Et  le  mespris  duquel  elle  m* a  mesprisé. 

Adieu  donc,  Isabelle  !  adieu,  mon  ennemie  ! 
Adieu,  petit  venin,  mon  petit  cœur  félon  ! 
Adieu,  petit  fléau,  ma  petite  furie! 

ISABELLE. 

Adieu,  mon  petit  fou!  adieu,  mon  pantalon  ! 

TABARIN. 

Ainsi  tout  m'est  contraire  au  malheur  qui  me  presse. 
Je  suis  avec  amour  en  grand'  dérision  ;  • 

Et,  si  j'ay  mon  recours  en  ma  dure  maistresse. 
Je  me  voy  rebroué  en  ma  confusion. 

Mais  qui  eust  jamais  dit  que  ce  cœur  plein  de  glace 
Peut  contenir  en  soy  une  telle  rîgué^ar? 
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liulas  !  croiroit-on  bien  que  ceste  belle  face 
Kust  un  cœur  si  remply  de  rage  et  de  fureur? 

Me  rejetter  ainsi,  qui  en  mon  innocence 
Pour  elle  des  long-temps  je  souffre  tant  de  maux  ! 
0  cruauté  !  voylà  la  belle  recompense 
Que  d'elle  je  reçoy  après  mes  longs  travaux  ! 

Si  le  ciel  ne  me  veut  oster  de  mon  martire, 
Si  ma  belle  me  fuit  lorsque  je  la  poursuis, 
Et  si  Tamour  me  tue  alors  que  je  soupire. 
Qui  me  secourera  au  tourment  où  je  suis? 

Qui  me  secondera  en  ma  bruslante  rage? 
Où  doy-je  recourir?  las!  que  doy-je  espérer? 
Patience,  il  me  faut  attendre  davantage, 
Possible  que  le  temps  pourra  tout  modérer. 


LES 

JUSTES   PLAINTES 

DU   SIEUR  TABARIN 

SUn    I.RS    TROUDLLS    ET    DIVISIONS    DE    i:F.    TEMPS 


Il  y  va  de  mon  honneur,  messieurs,  de  souffrir  qu^à 
la  face  de  ma  banque  et  devant  mes  yeux  tant  de  tours 
de  passe-passe  se  jouent  tous  les  jours,  à  la  grande  honte 
de  ceux  qui  les  font,  au  grand  dommage  de  ceux  à  qui 
ils  les  font,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  en  ont  la 
cognoissance,  et  à  mon  grand  préjudice,  ce  qui  plus  me 
grève.  Je  ne  Tendureray  jamais  resoluement;  je  couppe- 
ray  chemin  à.  tous  les  desordres,  ou  il  m'en  coustera 
cent  fois  la  vie.  J'y  despendray  mon  célèbre  chappeau, 
j'y  mangeray  mon  manteau  vénérable,  tous  deux  d'un 
estimable  prix  :  Tun  pour  avoir  une  infmité  de  formes,  et 
l'autre  pour  n'en  avoir  du  tout  point;  j'y  lairray  mes 
brayes,  ou  bien  j'en  auray  ma  raison. 

Comment,  morbieu  !  estes-vous  bien  si  efirontez,  mes- 
sieurs les  chevaliers  à  la  courte  espée,  messieurs  les  coup  • 
peurs  de  bources,  en  bon  françois,  que  de  venir,  à  la  face 
de  mon  théâtre,  trancher  du  gros  (ou  bien  du  menu,  se- 
lon qu'il  se  rencontre),  et,  sous  prétexte  de  venir  ap- 
prendre quelque  bon  traict  à  mon  eschole,  osez-vous 
bien,  faisant  semblant  d'estre  ennuyez  de  mon  trop  long 
discours,  couppcr  court  et  gaigner  au  pied?  Asseurez- 
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TOUS  qu*il  n'en  ira  pas  ainsi.  Je  ne  souffriray  pas  ceste 
honte.  Et  puis  cVst  bien  pour  faire  mes  affaires^  ma 
foy.  Je  me  seray  alambiqué  le  cerveau,  altéré  le  poux, 
deseiché  le  gosier  et  eschaufîé  les  reins,  moy  et  mon 
compaignon,  une  heure  durant,  pour  vous  resjouyr,  et 
pour  tirer  par  occasion  insensiblement  le  demy  teston  de 
la  bource  à  quoique  servante  de  bonne  maison  qui  vou- 
dra avoir  de  la  pomade  pour  en  polir  son  front  aux 
'innés  festes;  et,  pendant  que  cette  pauvre  diablesse 
jjragera  de  rire,  arrivera  quelqu'un  de  ces  messieurs  k 
la  main  légère  et  qui  vont  volontiers  chercher  en  la 
bource  d'autruy  ce  qu'ils  n'ont  jamais  mis  dans  la  leur. 
Et  adieu  mon  argent  !  au  lieu  que  je  pensois  avoir  du 
profit  de  mon  labeur,  madame  la  péteuse  de  servante, 
après  avoir  fait  ses  imprécations  contre  les  couppeurs  de 
bource,  commencera  k  s'en  prendre  à  moy,  qui  n*en  peut 
mais,  me  chantant  des  injures  en  triple  et  voire  qua- 
druple. Que  si  quelqu'un  luy  veut  dire  :  «  Et  pourquoy 
vous  en  prenez-vous  au  pauvre  Tabarin?  Il  tasche  à  vous 
donner  du  plaisir,  et  vous  le  payez  de  calomnies.  — 
Ouy  vrayment,  dira-elle,  c'est  un  bel  homme;  je  me 
serois  bien  pnssce  de  son  plaisir.  Beau  plaisir  !  j'ay  pris 
autant  de  goust  à  l'entendre  comme  à  escouter  Pierre 
Dupuy  mamen.  C'est  un  homme  bien  chanceux,  je  vou- 
drois  qu'il  fust  pendu  !  Il  est  cause  que  j'ay  perdu  ma 
bource.  Je  ne  sçay  comme  il  se  trouve  tant  de  si  grands 
fous  dans  Paris  pour  aller  escouter  ce  beau  Tabarin.  Si 
c'estoit  à  moy  à  faire,  ces  races  n'entreroient  jamais  en 
France.  Ils  ne  font  qu'abuser  le  monde.  J'estois  bien 
folle  de  vouloir  acheter  de  sa  pomade.  Belle  pomade  ! 
c'est  belle  voirie,  ce  n'est  rien  qui  vaille.  Ce  sont  tous 
charlatans.  Pour  moy,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  ne 
sçache  bien  qui  a  prins  ma  bource.  Dieu  me  soit  en 
ayde!  si  je  le  sçavois,  je  pense  que  je  l'accommoderois 
comme  il  faut  I  je  mourrois  plustost  que  je  n'alay  luy 
dire  pis  que  pendre,  quand  il  m'en  devroit  couster  mon 
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demy-scin  * .  Je  ne  le  quittcrois  jamais  que  je  ne  le  visse 
Y  à  Monfaucon.  »   * 

'-  Voilà  coiiime  on  me  traitte  :  n'ay-je  pas  occasion  de 

me  plaindre?  Ce  n'est  pas  seulement  des  couppeurs  de 

bource  et  des  servantes  que  je  suis  tourmenté  :  ces 

marchands  qui  vendent  ce  qu'ils  n'ont  jamais  achepté 

t"  (j'entens  messieurs  les  macquereaux)  m'en  vendent  aussi. 

i  Tel  de  mes  escoutans  sera  prest  à  tirer  un  teston  de  la 

poche,  pour  me  le  jeter  dans  un  gan,  afin  d'avoir  de  ma 

marchandise,  qui  après  changera  de  resolution  tout  sou- 

t^  dain.  Monsieur  le  macquereau,  qui  sera  toujours  aux 

f'  aguets,  remarquera  ceste  chasse,  et,  tirant  cet  homme 

par  le  manteau,  lui  dira  à  Toreille  :  «  Monsieur,  si  vous 

desirez  aller  voir  une  damoiselle  jeune  et  belle  à  mer-^ 

f'  veille,  il  ne  tiendra  qu'à  vous;  personne  n'y  a  touché, 

ii£  vous  ne  devez  rien  craindre.  »  Ses  parolles  sans  doute 

seront  capables  de  iuy  faire  rentrer  le  teston  dans  la 

i^-  bource  et  sortir  la  brayette  hors  des  brayes,  et  de  le 

f  faire  courir  pour  voir  la  pucelle  plus  viste  que  le  pas, 

i  ne  se  souvenant  non  plus  de  Tabarin  que  s'il  ne  l'avoU 

^'  jamais  veu.  11  n'en  faut  qu'une  douzaine  de  tels  pour  me 

faire  perdre  tous  mes  chalans. 
ir  Mais  je  crains  encore  plus  que  toutes  ces  pertes  les 

[-'  reproches  qu'on  me  fait  tous  les  jours  :  on  dit  ouverte* 

i  ment  que  je  suis  cause  de  la  perte  de  plus  de  quatre  mil 

\:  cinq  cens  pucelages  qui  ont  esté  crochetez  en  plein  jour 

^  dans*  la  presse  pendant  que  j'estalois  ma  marchandise. 

ii  «  Geste  meschante  Gatin  (disoit  encore  hier  une  bonne 

vieille  sous  ses  haies  à  sa  voisine)  nous  ayant  deshonorez, 
ma  commère,  jamais  je  ne  fus  si  estonnce  que  quand  on 
me  dit  qu'elle  estoit  empeschéc.  Je  ne  sçay,  pour  moy, 
comment  cela  s'est  peu  faire,  car  ma  fille  ne  hante  que 
gens  de  biens,  elle  ne  va  nulle  part.  Je  puis  jurer  que, 
depuis  un  an,  elle  n'est  jamais  allée  k  la  ville  sans  moy, 

'  Équivoque  qui  porte  sur  le  mot  denii>i-eini,  —  ceinture  d'ar- 
gent  des  feuimes  du  peuple. 
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que  deux  ou  trois  fois  k  Tabarin.  —  Et  le  diable'soit  fait 
le  Tabarin  !  (dit  sa  voisine)  vrayment,  jft  ne  m'en  estonne 
pas  si  elle  a  fait  le  coup.  Il  y  a  tousjours,  quand  il  joue, 
tant  de  inescbans  garnimens  et  tant  de  ces  vilaines  mac- 
querelles,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  pauvre  filîe  puisse 
eschapper  de  leurs  mains.  Dernièrement,  passant  par  là, 
j'en  vis  deux,  que  Dieu  me  en  soit  ayde  !  je  pense  quïls 
faisoient  la  vilanie.  Pour  moy,  je  n'ay  jamais  rien  pensé 
de  bon  de  ce  tabarinage.  d 

Si  ces  deux  femmes  m'eussent  apperceu  les  escouter, 
je  pense  que.  Dieu  mercy,  je  ne  m'en  fusse  pas  volon- 
tiers retourné  tambour  bâtant  et  enseigne  desployée, 
mais  bien  le  bas  ton  blanc  à  la  main  pour  me  soustenir. 
Enfin  on  ne  sçauroit  faire  croire  à  la  pluspart  des  femmes 
de  Paris  que  Tabarin  ne  soit  cause  de  tout  leur  mesaise  : 
elles  crient  toutes  contre  moy. 

—  «I  Mon  mari  ne  bouge  de  ce  Tabarin,  dira  l'une;  je  suis 
tout  le  jour  sans  le  voir  après  ceste  belle  farce  :  c'est 
qu'il  faut  aller  jouer  avec  d'autres  desbauchez  comme 
luy;  après  avoir  joué,  il  faut  aller  à  la  taverne,  et  de  là 
au  bordel.  C'est  le  grand  chemin,  voilà  la  belle  vie  qu'ils 
font.  Encor  s'il  ne  couchoit  pas  hors  de  la  maison,  je 
prendrois  patience;  mais  passer  une,  deux,  trois  nuicts, 
sans  le  voir,  qui  ne  la  perdroit?  Cela  me  feroit  endever. 

—  Hc  !  que  vous  estes  bien  heureuse  !  dira  une  autre; 
ce  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  j'endure  :  j'ay  affaire  à 
un  homme  qui  est  capable  de  faire  enrager  la  plus  pa- 
tiente femme  de  Paris.  Et  tout  le  mal  vient  de  ce  beau 
chien  de  Tabarin  :  quand  il  en  revient  (ce  n'est  pas  sans 
boire,  comme  vous  pouvez  penser),  c'est  de  tempester, 
de  crier  et  de  frapper  sur  moy  tant  qu'il  peut;  j'en  ay  le 
pauvre  dos  tout  meurtry.  Dieu  le  sçait  comme  il  me 
traitte!  les  galériens  n'ont  pas  tant  de  mal  que  moy; 
j'ay  plus  de  mal  qu'un  pauvre  chien. 

—  Ce  n'est  que  depuis  que  ce  bel  homme  est  arrive 
(dira  quelque  sçavante)  qu'on  a  esté  contrainct  de  donner 
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des  arrests  couti'c  les  iilles  desbauchées.  —  Et  d'où  pen- 
sez-vous, dira  quelque  autre,  qu'estoit  venue  la  maladie 
de  Tannée  passée,  que  de  ce  beau  boulon?  On  s'eschau- 
foit  tellement  à  ceste  place  Dauphine,  que  Tair  en  estoit 
tout  corrompu.  Et  cela  a  esté  cause  que  le  roy  a  tant 
demeuré  hors  de  Paris,  et  qu*avons  eu  tant  de  pauvretcz. 
Messieui's  les  médecins,  chirurgiens  et  farmatiens  n'ont 
garde  de  Tavoir  oublié.  »  Ils  feront  parler  pour  eux  quel- 
que politique  qui  dira  :  «  D*oii  pensez-vous  qu'est  venue  la 
guerre,  que  de  Tabarin?  Il  n'est  rien  qui  dispose  plus 
promptementet  plus  efficacement  les  cornes  des  François 
à  la  guerre  que  la  pauvreté  et  disette  d^argent  :  et  qui  est- 
ce  qui  nous  a  trestous  desnuez  d'argent,  que  Tabarin, 
qui  s'est  fait  riche,  depuis  qu*il  est  arrivé,  de  plus  de 
quatorze  milions?  Il  n'est  pas  si  petit  qui  n'ait  voulu  de 
ses  drogues;  les  grands  n'ont  pas  espnrgné  les  mile  pi.s- 
toles  pour  avoir  de  ses  medicamens  à  guérir  des  gouttes, 
véroles  et  autres  maux  semblables  (vous  voyez  comment 
ce  riche  goûteux  qui  mourut  il  y  a  quelque  temps  s'en 
est  trouvé  pourtaut).  Les  dames  de  la  cour  ont  veu  les 
fons  de  leurs  bources,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus 
profonds  secrets  de  Tabarin  pour  le  fanl.  11  leur  a  fait 
accroire  que  ses  drogues  faisoient  plus  d'effet  que  tous 
les  fards  du  monde,  et  que  ce  n'estoit  point  fard.  Les  pré- 
dicateurs ont  beau  crier,  cet  enchanteur  a  sçeu  si  bien 
les  prescher,  qu'elles  se  fardent  plus  que  jamais.  Voilà 
encore  une  nouvelle  obligation  que  la  ville  de  Paris  aura 
au  sieur  Tabarin.   Bref,  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
(continuera-il)  que  Tabarin  a  despourveu  la  France  d'ar-  ' 
gent,  et  principalement  la  ville  de  Paris;  qu^il  a  peu-» 
plé  ceste  ville  de  bons  macquereaux.  Las  !  la  pluspart, 
n'ayant  que  la  théorie  seulement,  se  sont  pratiquez  et 
stilez  k  la  faveur  de  ses  assemblées.  Nous  pouvons  dire 
qu'il  a  pourveu  de  couppeui^  de  bources  qui  y  ont  encore 
fait  leur  apprentissage;  qu'il  a,  par  ses  medicamens, 
remply  les  hospitaux  de  malades  et  les  cimetières  de 
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morts,  qu'il  a  fourny  les  bordels  de  gaixres,  les  boutiques 
des  chirurgiens  de  verolez,  le  Four-FEvesque  et  le  Chas- 
telet  de  prisonniers,  la  Grève  de  pendus  qui  n'ont  pas 
sceu  assez  subtilement  dépendre  des  bources;  qu'il  a 
reinply  les  cabarets  d'ivrongnes,  le  ventre  d'un  milion  de 
serrantes,  non  pas  de  lavemens  ny  de  clisteres,  mais  de 
petits  embrions;  qu'il  a  souvent  remply  les  maisons  des 
j)laintes  et  des  souspirs  que  rendoient  les  pauvres  femmes 
affligées,  se  voyant  chargées  de  coups  de  bastim  à  double 
carrillon  par  leurs  maris  venans  du  tabarinage  yvres  et 
sous  comme  des  Templiers.  En  un  mot,  nous  pouvons 
asseurer  qu'il  n'y  a  point  de  mal  en  la  cité  que  Tabariii 
n'en  soit  l'autheur  et  la  cause  pnncipale.  » 

Que  diray-je,  messieurs  les  lecteurs,  contre  tant  de 
calomnies?  11  faut  que  je  confesse  que  je  m'estonne,  me 
voyant  attaqué  si  vivement  et  de  toutes  parts.  Il  faut  que 
je  me  contente  pour  asture  d'avoir  monstre  que  j'ay 
juste  sujet  de  me  colerer.  Il  y  auroit  de  quoy  faire  un 
livre  entier  si  je  voulois  me  plaindre  à  proportion  du 
tort  qu'on  m'a  fait  en  toutes  façons  et  si  je  voulois  me 
bien  justifier  de  tant  de  calomnies.  Si  faudra-il  pourtant 
que  je  le  fasse,  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Ne  nie 
condamnez  pas  cependant  sans  m'avoir  ouy  et  sans  avoir 
vcu  mon  apologie,  laquelle  je  travailleray  pendant  que 
vous  vous  donnerez  au  cœur  joye  et  vous  esgayerez  à  voir 
les  invectives  du  pauvre  Tabarin . 

C'est  avec  les  femmes  qu'il  faudra  principalement  que 
j'en  aye.  Je  leur  feray  cognoistre  qu'elles  s'emportent 
trop  à  la  curiosité  de  mettre  le  nez  par  tout,  et  leur 
ferav  voir  un  certain  endroit  où  elles  ne  l'oseroient  avoir 
mis,  je  m'en  asseure.  Dieu  veuille  que  je  puisse  sortir  de 
leurs  mains  k  mon  honneur!  Croyez-moy  que  c'est  un 
grand  mal  que  d'y  estre  tombe  ;  et,  puisque  ce  malheur 
m'est  arrivé,  je  pense  qu'on  pourroit  à  bon  droit  dire  du 
déplorable  Tabarin  :  Optimum  fuisset  homini  non 
nascù  aut  quant  celerrime  abolevi. 


LES 

RUSES  ET   FINESSES 


DESCOL  \  EltïLS 


SUi;    LES  CIIAMBRIKKKS   DE   V.V.  TEMPS 


COM  IMIS  Kl;  S 


PAR   TABARhX 


(JLILLLMtlTK. 

• 

(Juoy  doucques?  faut-il  que  tousjours 
Sans  plaisir  s'escoulent  mes  jours 
Soubs  le  joug  d'un  fascheux  servage? 
.là  trente  ans  limitent  mon  âge 
Sans  avoir  goustë  la  liqueur 
Dont  ce  petit  archer  vainqueur 
Charme  des  iilles  la  tristesse. 

YSABEAU. 

Ëncor  n'est-il  qu'estrc  maistresse; 
On  faict,  on  dit  tout  ce  qu'ion  veut. 
Mon  maistre  est  faschc  qu'il  ne  peut 
Rendre  ma  maistresse  polie. 
Si  jVstpis  comme  elle  jolie, 
J'aurois  bien  autant  de  beauté. 
Kl  le  n'use  assex  de  privautc 
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Avec  son  m:ih  à  la  coucliotU*. 
Mais  ne  voy-je  pas  Guiiicniellc 
Toute  triste  venir  vers  inoy? 
Quoy!  ina  sœur,  quel  faschcux  esi^nioy 
Te  cause  à  présent  ce  malaise? 

GUILLEMETTE. 

Ma  inaistresse  m'est  si  mauvaise, 
Tousjours  ne  cesse  de  crier; 
Puis»  si  j'estois  à  Dieu  prier, 
Cette  jalouse  nie  pense  estrè 
Pour  avoir  l'amitié  de  mon  maistre. 
Mais  toy,  que  dis-tu,  Ysabeau? 

YSABEÂU. 

Tant  que  je  sois  dans  le  tombeau, 
Je  n'auray  repos  en  mon  âme. 
Ma  maistresse  est  bien  douce  dame; 
Il  est  vray  qu'elle  veut  un  peu 
Allenter  Taixleur  de  mon  feu 
Avec  un  homme  de  ma  sorte; 
Mais  monsieur,  Dieu  l'enhoiie, 
(]'est  le  plus  insigne  vilain  : 
11  nous  veut  enfermer  le  pain; 
Il  dit  tousjours  qu'on  le  desrobe, 
Et,  de  peur  que  n'usions  sa  robe, 
11  la  veut  luy  seul  descroter. 
ui  ma  maistresse  veut  porter, 
Atin  de  se  rendre  plus  belle, 
Quelque  hnbit  de  mode  nouvelle, 
Alors  ce  jaloux  furieux 
Jure  l'air,  la  terre  et  les  cieux; 
11  boult,  il  forcené,  il  faict  rage, 
Il  fi-ape,  il  assomme,  il  enrage  : 
Je  ne  croy  |.oiiil  qi.c  Lucifer 
Face  tant  de  bruit  dans  Tenfer. 
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GDILLEMETTE. 


Paix  !  paix  î  voici  venir  Saffrette, 
Qui  faict  bien  la  fille  secrette; 
On  ne  la  voit  que  sur  le  tard. 
Elle  n'a  pas  souvent  le  liard, 
Tant  elle  a  fascheuse  maistresse; 
C'est  pour  vivre  en  grande  detresso. 
A  la  voir  marcher,  on  diroit 
Que  le  cul  on  luy  boucheroit 
Aisément  d'un  grain  de  navette. 
Mais  la  voicy.  Bon  jour,  Saffrette; 
0»  allez-vous  avec  ce  seau? 

SAFFRETTE. 

Je  vay  puiser  quelque  peu  d'eau 
Pour  laver  les  mains  de  mon  maistre. 

GUILLEMETTE. 

Enceinte  vous  me  scmblez  estre, 
Ou  vous  avez  le  ventre  enflé; 
Quelqu'un  vous  a-il  point  soufHé 
Son  chalumeau  par  le  derrière? 
Ne  desguisez  poinct  la  matière. 
Quoy!  vous  riez?  ce  jeu  vous  plaist. 
Ha  !  je  sçay  bien  ce  qu'il  en  est  : 
Vostre  maistre  vous  a  baisée; 
Mais  il  y  a  de  la  risée. 
Je  n'en  voudrois  avoir  autant; 
Et  puis  on  ne  gagne  pas  tant 
En  quatre  année»  de  service 
Que  je  ferois,  estant  nourrice, 
En  une  année  seulement. 

SAFFRETTE. 

Je  vous  veux  conter  vnnemrnt 
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Tout  le  motif  de  inu  détresse  : 
Vous  sçavez  bien  que  ma  maistressc 
Est  vieille,  et  qu'elle  ne  peut  plus 
Fournir  à  ce  qui  est  de  surplus. 
Comme  un  jour  elle  fut  sortie 
De  la  maison,  monsieur  me  prie 
De  luy  permettre  de  toucher 
Ce  petit  lieu  qu'avons  si  cher; 
Puis,  m' ayant  faict  mille  caresses, 
Mille  sermens,  mille  promesses, 
H  me  vouloit  jccter  par  terre; 
Mais  je  m'en  courre  grand  erre 
Tout  droict  a  nostre  cuysine, 
Où  j'ay  trouvé  Jean  de  TEspine. 

YSABEAU. 

Tu  fis  fort  bien  et  sagement. 
Voicy  venir  Alyson  promptement, 
Ceste  affectée  menteresse; 
C'est  une  faulce  laronesse, 
Il  nous  la  convient  arrester. 
Où  allez-vous  ainsi  porter 
Ce  lard  que  vous  tenez,  la  belle  ? 

ALYSON. 

Tes  maies  bosses,  macquerelle  ! 
Pourquoy  me  le  demandes-tu? 
On  dit  bien  vray,  que  la  vertu 
Du  vice  est  toujours  condamnée. 
Et  vien  çà,  vieille  hacquenée  : 
M'a&-tu  pas  confessé  cent  fois 
Qu'il  n'estoit  pas  jusques  au  bois, 
Beurre,  pain,  sel,  sucre,  chandelle, 
Vinaigre,  ver-jus  et  vaisselle. 
Que  tu  ne  prisses  pour  exprès 
Les  faire  vendre  par  après? 
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YSABEAU. 

Je  ne  fus  jamais  pour  mon  vice 
Corrigée  par  la  justice, 
Conmie  tu  fus  dernièrement. 
Il  est  bien  vray  que  seulement 
Quand  je  vay  à  la  boucherie, 
Ou  bien  à  la  poissonnerie. 
Quérir  du  vin,  ou  au  marché, 
Je  ne  pense  faire  péché 
Si  par  fois  la  mulle  je  ferre. 

ALT SON. 

Vous  teniez  ce  jour-là  bien  serre, 
Quand  le  serviteur  de  chez  vous 
Kut  trouvé  entre  vos  genous, 
Dont  après  demeurastes  grosse. 

YSABEAU. 

Va,  va,  de  cela  je  m'en  gosse  : 
Voilà  Saffrette  qui  Test  bien. 
Mais  toy,  tu  n'en  vaux  du  tout  rien  : 
Tu  as  servy  h  plus  de  mille 
Des  crocheteurs  de  cette  ville. 

LA  SDBORNERESSE. 

Qui  a  VUS  discours  incitez? 
Pourquoy  toutes  vos  veritez 
Reprochez-vous  ainsi  ensemble? 
Moy  qui,  caduque  et  vieille,  tremble, 
Qui  suis  presque  au  bout  de  mes  ans, 
Et  dont  les  genous  tremblotans 
Me  peuvent  soustenir  h  peine. 
De  vostre  querelle  incertaine 
La  cause  je  veux  appaiser. 
Autre  fois  un  moite  bitiseï , 
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Cil  soubris,  une  œillade  douce, 
Avec  une  brusque  secousse 
De  quelque  lascif  «imoureux, 
Je  trouvois  aussi  savoureux 
domine  vous,  petites  sucrées, 
Qui  faictes  tant  les  resserrées 
(Juand  on  veut  ouvrir  vos  genoux; 
Kt  si  j'ay  esté  comme  vous 
Servante;  et,  lors  que  ma  maislresse 
Alloit  le  matin  à  la  messe. 
Au  marché  ou  bien  autre  part. 
Je  prenois  un  morceau  de  lard;  ' 
Je  ferrois  comme  vous  la  mulle. 
Sans  demander  pardon  ny  bulle 
Pour  m'ahsoudre  de  ce  péché; 
Puis,  quand  le  larcin  est  caché, 
La  faulte  n'est  si  criminelle. 
Appaisez  donc  vostre  querelle; 
Si  vous  avez  bien  faict  jamais, 
Faites  encor  mieux  désormais. 


AU   CENSEUR   TEMERAIRE. 


Censeur,  fronce-soucy,  premièrement  qu'atlaindre 
Le  style  de  ces  vers  de  ta  baveuse  dent, 
Sçache  que  nous  suivons  le  peintre  qui,  prudent, 
Rapporte  ses  couleurs  aux  snbjecls  qu'il  veut  peindre. 


LE 

CARESME    PRENANT 

ET    LES    JOURS    GRAS 

DE   TABAUIN    ET   D'YSABELLK* 

*  D I  s  r.  n  u  n  s 
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Le  tout  tiré  et  extraict  da  plus  creux  de  In  gibbeeiere 
de  ses  imaginatiom. 


Qui  veut  rire  à  double  masclioire 
Qu'il  vienne  lire  ceste  histoire. 


Les  jours  gras  ont  esté  de  tout  temps  appeliez  Bâcha- 
nalles,  comme  festes  dédiées  h  Bacchus,  tuteur  des  ivro- 
gnes, et  grandement  renommez  tant  par  les  anciens  que 
les  modernes.  Tabarin  ne  veut  pas  encourir  le  blasme 
d'cstre  le  dernier  k  luy  faire  hommage  :  il  est  trop  grand 

^  On  rencontre  dans  cette  pièce  bon  nombre  de  quolibets  épar- 
pillés dans  les  Œuvres*  La  dernière  phrase  renferme  une  allusion  ù 
lii  publication  du  Uecneil  général^  —  de  laquelle  on  doit  inféror 
que  ce  livre  et  le  Caresme prenant  sont  dus  5  la  même  plume. 

Î3. 
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amy  du  bon  père  Dcnys  ;  aussi  Ta-il  choisi  entre  tous  les 
dieux  pour  estre  gravé  et  emburiné  au  derrière  de  son 
image,  qu'il  a  fait  tailler  depuis  peu,  afin  de  colorer  avec 
plus  de  solemnitez  ce  Garesme-prenant.  Ysabelle  aussi 
de  son  costé  n'y  veut  pas  manger  son  pain  de  flair  ;  elle 
ayme  mieux  y  apporter  son  escuelle,  et  y  venir  elle- 
inesme.  Bien  que  sa  marmite  soit  fendue,  Tabarin  sçait 
bien  qu'elle  ne  se  cassera  jamais,  car  il  a  de  la  pomade 
qui  est  bonne  pour  les  crevasses. 

Le  premier  service  que  Tabarin  met  sur  table,  c'est 
Bene  vivere  et  Isstari;  pour  moy,  je  croy  qu'il  n'y  a  rien 
meilleur  au  monde,  car  un  flaccon  a  meilleure  tnine 
qu'une  bouteille  vuide.  Il  a  tiré  sans  doute  ceste  devise 
du  V*  chapitre  De  natura  bibenlium,  livre  assez  fameux, 
où  l'on  boit  tout  plein  d'antiquitez  touchant  l'origine  des 
nez  rouges  et  les  premiers  fondateurs  de  l'université  de 
la  fripponerie.  Ce  docteur  si  excellent  n'eust  sceu  mieux 
rencontrer,  car  bene  vivere  vaut  autant  k  dire  en  gascon 
que  bene  bibere  ;  aussi  dit-on  tousjours  d'un  Gascon  qui 
sçait  ester  l'humidité  des  pots  qu'il  sçait  gasconner  une 
bouteille  ^ 

Le  second  mets  dont  il  veut  honorer  les  assistans  est 
de  son  baume,  qui  est  bon  pour  toutes  soiies  de  bles- 
sures. Verbi  gralia,  si  un  homme  pour  l'expérimenter 
se  coupoit  la  teste,  en  ce  cas-lk  les  chappeliers  ne  gai- 
gneroient  plus  rien  après  luy  ;  encur  moins  si  l'on  se 
coupoit  un  bras,  il  n'y  auroit  pas  de  plus  empesché  que 
monsieur  le  cul  :  il  luy  faudroit  faire  provision  d'un  valet 
de  chambre  pour  luy  torcher  sa  bouche.  Outre  plus,  pour 
le  mal  des  reins  :  Tabarin  asseure  qu'en  se  frottant  de 
son  médicament,  si  on  a  mal  à  lleims  et  qu^on  aille  à 
Ghalons,  qu'infailliblement  on  n'aura  plus  mal  k  Reims  ^, 
et  que  quand  on  est  guary,  qu'on  se  peut  asseurer  qu'on 


Voir  Préambule  II,  p.  140-I4i. 

Recueil  général,  première  partie,  quei^tion  Ll,  p.  74. 


ŒUVRES    DE    TABAAIN.  407 

n'a  plus  de  mal.  Quittée  plus,  si  on  se  plaint  du  mal  de 
teste,  qu'il  ne  faut  qu'aller  engraisser  Teschelle  du  Tem- 
ple *;  le  mesme  en  est  de  la  religion  de  niaistre  Thomas, 
qu'il  faudra  frotter  si  on  se  sent  infirme  de  la  poitrine. 

Pour  le  troisiesme  service,  Tabarin  présente  une  boete 
de  pomade,  et  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souverain 
pour  les  jours  gras,  principalement  si  les  choux  sont  gelez. 
Outre  plus,  si  par  quelque  ravine  d'eau,  ou  manquement 
de  soustien,  une  maison  venoit  à  se  crevasser,  il  ne  faut 
que  prendre  quatre  ou  cinq  cens  boetes  de  sa  pomade, 
et  la  graisser  du  haut  jusques  au  bas;  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  pour  les  fentes*,  bien  que  le  dernier  jour  une 
servante  du  quartier  de  la  place  Maubert  y  fut  trompée, 
car  elle  y  aîloit  à  la  bonne  foy  :  je  crois  qu'elle  y  eust 
bien  employé  toute  la  boutique  pour  rejoindre  sa  crevasse. 
Tabarin,  ne  pouvant  autrement  la  reguarir,  luy  donne 
une  invention,  sçavoir  est,  de  s'y  faire  attacher  des  bou- 
tons et  des  boutonnières,  afin  de  le  tenir  ouvert  et  estroit 
à  sa  volonté.  Tout  est  de  Garesme-prenant  ;  peut«estre 
que  je  parle  trop  gras  pour  quelques-uns. 

Ce  conseil  fut  suivy  et  approuvé  ;  pour  des  boutons, 
elle  en  a  voit  desjk  plus  de  deux  douzaines  qui  ne  luy 
a  voient  rien  cousté.  Depuis,  la  mode  est  venue  à  plusieurs 
servantes  de  se  recoudre  leur  pucellage,  principalement 
quand  la  babolle  est  abbattue,  Tentrefesson  ridé,  le  guil- 
levart  eslargi,  le  ponnant  debifTé,  le  halleron  desmy, 
i'ariere-fosse  ouverte,  le  guilboquet  fendu,  le  lippion  re- 
coquille,  la  dame  du  milieu  retirée,  les  teutons  desvoiez, 
le  lipendis  pelé,  les  barres  froissées,  Tenchenart  retourné 
et  le  barbidaut  tout  escorché  ^;  c'est  un  augure  très-grand 

*  Recueil  général^  première  partie,  question  LI,  p.  74. 

*  Ijlem. 

'  Ënuniération  empruntée,  comme  l'indique  M.  G.  Avenlin,  à  la 
facétie  intitulée  :  Le  rapport  fait  des  pucellages  estropiez  de  la  plus 
part  des  chambrières  de  Paris...  ensemble  les  noms  des  tistevcilles 
trouvées  dans  leurs  bas  guichets.  Paris,  1617,  in-8. 
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et  un  signe  tres-evident  que  leur  puceltage  s'est  laissé  der- 
rière. Mais  escoutons  un  peu  Tabarin,  il  me  semble  quUI 
entre  en  chaire. 


PARADOXE  DU  SEIGNEUR  TABARIN. 

Les  asnes  sont  les  premiers   musiciens  du  monde  < 
(excepté  monsieur  le  cul,  car  il  joue  des  orgues  et  souffle 
tout  ensemble).  Probo  minorem  :  pour  estre  bon  musi- 
cien» il  est  requis  d'avoir  quatre  choses,  bonne  ^eue» 
bonne  ouye,  bonne  voix  et  bgnne  mesure  :  bonne  veue, 
car  il  faut  tousjours  bien  voir  clair  à  manger  sa  soupe, 
aussi  les  aveugles,  par  un  arrest  de  la  Cour  des  Quinze- 
Vingts,  ne  sont  pas  tenus  d'ouvrir  les  yeux  ;  bonne  oreille, 
car  tout  le  contentement  de  Touye  despend  de  Toreille  ; 
bonne  voix,  car  elle  est  Torgane  des  musiciens  ;  pour  la 
mesure,  chacun  sçait  bien  que  les  musiciens  la  boivent 
toute  pleine.  Un  asne  a  toutes  les  quatre  choses  en  sa 
nature  asinique.  Il  a  bonne  veue,  car  il  ne  luy  faut  pas  de 
lunettes  ;  aussi-bien  est-il  camus,  outre  ce  qu'il  a  les  yeux 
aussi  grands  que  deux  saillieres.  Bonnes  oreilles  :  qui 
voudroit  avoir  de  plus  belles  oreilles  qu'un  asne?  Jamais 
Midas  n'en  eut  de  si  longues  ;  il  est  assez  évident  qu'on  ne 
luy  a  pas  baillé  de  béguin  quand  il  estoit  petit*.  Pour  la 
mesure,  il  en  a  un  bon  pied  :  il  est  assez  aisé  de  le  voir  au 
mois  de  may  quand  il  court  après  les  femelles  ;  il  bat  la 
mesure  avec  proportion.  Quant  à  la  voix,  son  harmonie 
est  si  délicate,  que,  quand  il  entonne  un  air,  vous  verrez 
les  monts  et  forests  se  resjouyr  et  chanter  d'allégresse. 
C'est  de  sa  voix  qu'on  a  tiré  l'invention  des  cinq  voielles  : 
ha,  he,  hi,  ho,  bu. 

Les  philosophes  disent  que  la  femme  est  de  mesme 
matière  que  les  hommes;  ils  se  sont  grandement  abusex, 

*  Qiinstion  XI.VIII,  Rrciie.l  (féné''al,  pronriM'ro  parli*».».  ('£i. 

*  Fnrcps  tahariniqHes,  p.  2fi2 
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car  je  trouve  qu'acnés  sont  de  bois  :  sçavoir  est,  de  buis, 
de  tremble  et  de  sapin., Elles  ont  la  teste,  comme  partie 
supérieure,  faicte  et  composée  de  buis,  dur  comme  tous 
les  diables.  Le  cul  et  les  fesses  sont  ikictes  de  bois  de 
tremble,  bois  assez  cogneu  ;  aussi  ne  sont-ils  jamais  en 
seureté,  ils  tremblent  sans  cesse,  principalement  quand  le 
marteau  est  sur  Tenclume.  Si  le  derrière  est  de  tremble, 
le  devant  est  faict  de  bois  de  sapin,  tendre,  délicat  ;  il  ne 
faut  pas  beaucoup  pousser  pour  le  percer  ;  on  n'y  a  que 
faire  des  villebrequins  des  menuisiers,  ny  des  ferremens 
des  serruriers  :  leur  cadenat  est  bien-tost  ouvert  ^ 

Puisque  nous  sommes  aux  jours  gras,  il  n'y  a  pas  de 
(langer  de  parler  grassement  ;  ceux  qui  ne  voudront  sentir 
ce  discours,  ils  n'ont  qu'à  boucher  leurs  narines  et  mettre 
deux  troux  en  un  :  une  odeur  chasse  l'autre.  Le  cul  est 
une  des  premières  parties  du  corps  des  plus  honnestes  et 
plus  courtoises,  comme  celuy  pour  qui  tous  les  membres 
travaillent,  qui  contribue  ce  qu'il  a  de  meilleur  pour  en- 
fumer les  parterres  de  ses  voisins;  aussi  est- il  vénérable  : 
il  porte  barbe  comme  les  philosophes,  et  a  cela  de  diffé- 
rence avec  le  nez  qu'il  est  pelu  par  dehors,  et  vostre  nez 
dedans  *,  Outre  plus,  la  peinture  est  un  art  estimé  divin, 
pour  les  raretez  dont  il  est  annobli  et  qui  s'y  rencontrent; 
mais  monsieur  le  cul  a  cela  de  particulier,  qu'il  est  le 
premier  peintre  du  monde  :  il  crayonne  des  mieux,  prin- 
cipalement quand  par  quelque  colique  merdique  il  a  es- 
tallé  sa  foire  et  sa  marchandise.  Il  vous  broyé  une  couleur 
dans  le  marbre  de  ses  fesses  avec  industrie  et  facilité; 
et,  qui  plus  est,  on  n'a  que  faire  de  porter  les  tableaux 
an  doreur  :  il  sçait  une  invention  nouvelle  pour  peindre 
en  or  et  dorer  sur  la  toilie,  nommément  quand  la  chemise 
luy  est  appliquée  '. 


'  Question  XXXIX,  p.  00. 
*  Oufîstion  LX,  p.  JÇ>. 
=*  (jiio.slion  XXVIII,  p.  48. 
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il  y  a  proccz  intenté  entre  Guillot  rEsventé  et  Guillo- 
main  Blanfevre.  L'un  dit  avoir  coopéré  en  la  structure  nu 
hnstiment,  pilotis,  closture  et  eniboucheure  de  Guillr- 
mette,  niepce  dudit  Blanfevre,  et  que,  par  cette  conibi- 
nation,  sans  aucun  edict  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre, 
le  ventre  de  lîidicte  Guillemctte  se  seroit  hidropisé  et  enflé, 
au  grand  deshonneur  de  sa  race,  qui  ne  lit  jamais  autre 
chose  depuis  les  vieux  tayons  jusques  aux  descendans  ; 
cause  pourquoy  ledict  TEsventé  desiroit  avoir  Tusufruict 
de  ce  profit  de  ceste  enfleure,  requérant  sur  ce  les  biens 
d'adjudication,  se  disant  avoir  plus  travaillé  que  les  autres, 
et  qu'il  vouloit  retirer  le  profit  de  ses  semences  et  arrou- 
soraens  ;  que,  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  y  dist  avoir  part, 
il  se  disoit  le  premier.  Guillemain  Blanfevre,  tuteur  et 
curateur  de  Guillemctte,  sa  niepce,  remonstre  humble- 
ment que  ce  seroit  une  indiscrétion  très-grande  d'adjuger 
l'enfant  audict  TEsventé,  par  ce  que  sa  niepce  y  avoit 
grandement  coopéré  et  contribué  du  sien  ;  qu'outre  plus, 
elle  avoit  faict  davantage  que  plusieurs  femmes  qui  seront 
mariées  vingt  ans  sans  avoir  aucune  lignée  ;  qu'elle,  bien 
que  non  mariée,  avoit  tasché  à  se  guarnntir  de  ce  repro- 
che ;  apportant  de  plus  un  edict  donné  en  la  Cour  de 
macquerelage  en  faveur  de  sa  more,  qui  avoit  jadis  esté 
en  mesme  peine.  Les  lettres  veues,  ce  procez  destourne 
et  mis  à  l'inquisition,  après  un  asseuré  tesmoignnge  de 
part  et  d'autre,  nonobstant  l'interjection  d'appel,  Tabarin, 
par  un  arrest  irrévocable,  a  prononcé  es  mots  : 

ARREST  DE   TABARIN  SUU   LE   PROCEZ   INTENTÉ. 

Nous,  Tabarin,  docteur  régent  en  la  Faculté  de  la 
place  Dauphine,  tenant  nostre  escolie  ordinaire  au  de- 
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vant  du  cheval  de  bronze,  après  avoir  bien  et  deuement 
examiné  le  fait  intervenu  entre  Guillemain  Blanfevre  et 
Guillot  rEsventé,  sur  le  procez  porté  cy-dessus,  avons, 
de  pleine  puissance  et  authorité  absolue,  condamné,  et, 
par  ces  présentes,  condamnons  ledict  TËsventé  à  se  dé- 
sister de  sa- demande  et  ne  plus  importuner  les  défen- 
deurs de  ses  portions  et  requestes.  Oultre  plus,  voulons 
et  ordonnons  que  ladicte  Giiillemette  jouira  de  son  bé- 
néfice, enjoignant  k  tous  de  ne  la  troubler  ny  donner 
empeschement  quelconque  à  la  nourriture  et  eslevement 
de  son  fruict,  fondez  principalement  sur  un  arrest  du  10 
mai  1556,  donné  en  la  Cour  des  vachers,  où  il  est  porté 
amplement  qu*une  vache  qu'on  meine  au  taureau,  en 
payant  son  salaire,  ne  doit  point  donner  au  maistre  du- 
dict  taureau  Tusufruict  de  sa  besongne,  ains  doit  demeu- 
rer h  celuy  à  qui  appaiiient  la  vache*.  Oultre  plus,  man- 
dons au  premier  nostre  huissier,  tenant  sa  boutique  près 
de  la  fontaine,  de  mettre  k  exécution  nostre  présent  ar- 
rest :  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  k  Paris,  le  54 
du  mois  de  febvrier  k  venir. 

C'est  un  trait  de  courtoisie  d'oster  le  chappeau,  mais 
les  tireurs  de  laine  sont  les  plus  courtois,  car  ils  ostent 
le  manteau  et  le  chappeau  tout  ensemble  ^  ;  ils  sont  du 
inesme  naturel  que  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  gans, 
ny  en  hyver,  ni  en  esté*.  C'est  une  belle  propriété,  k 
la  vérité,  et  un  plaisir,  quand  on  trouve  sa  soupe  toute 
taillée  ;  aussi  sont-ils  plus  glorieux  que  les  pourceaux, 
car  un  pourceau  a  y  me  mieux  k  briscoler  un  estronc  dans 
sa  gorge  qu'un  bouquet  sur  son  oreille^.  Nos  gens  de 
courte  espée  ne  sont  pas  de  la  sorte  :  vous  les  voyez 
tousjours  sans  gans,  et,  quand  ils  ont  froit,  ils  taschent 


*  Question  LVIl,  p.  80. 

*  Question  XXV,  p.  45. 
^  Question  XXX,  p.  51. 

*  Question  LXlll,  p.  86. 
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h  nietlre  la  main  dans  les  poches  de  leur  compagnon  pour 
les  réchauffer*. 

Il  est  temps  de  quitter  la  banque;  j'ay  tracé  ces  lignes 
pour  avantcourieres  d'un  livre  plus  gros  qu'on  vous  pré- 
sentera d'icy  à  quatre  ou  cinq  jours,  où  vous  verrez  tou- 
tes les  plaisanteries  de  Tabarin  gaillardement  descrites. 

*  Question  XXX,  p.  51. 


LA   QUEUELLE 


ARlilVKB  F.XriiK 


LE  SIEUR  TABARIN  ET  FRANCTSQUTNE,  SA  FEMME, 


A   CAUSE   DE    SON   MAUVAIS   MESNAGE 


AVEC   l.k    REXTKNr.R   DE    SÉPAHATIOX    r.OMU'EUX    nENDI'E   A   CF.   SITJIET 


Gom;ne  il  n'y  a  rien  de  si  chatoiïilleux  au  bas  du 
ventred'une  femme,  ny  qui  puisse  mieux  luy  faire  frétiller 
les  mentibules  de  la  matrice  ^u  un  demy  pied  de  la  vive 
ressemblance  du  laboureur  de  nature,  de  mesme  en  faict 
le  seigneur  Tabarin,  homme  de  qualité  et  respect,  in 
utroque  jure,  scilicet,  d'yvrognerie,  de  gausserie  et 
sic  de  ceteris,  n'ayant  plus  pour  object  ny  pour  rebut 
qu'un  demy  grain  d'honneur  dans  Tantichambre  de  sa 
conscience;  considérant  que  la  fortune  des  putains  est 
semblable  aux  exalaisons  de  la  terre,  qui  s'anéantissent 
par  les  moindres  rosées;  en  fin,  touché  de  ce  vif  espc- 
ron,  voyant  que  la  dame  Francisquine,  sa  femme,  n'a- 
questoit  rien  en  son  mestier  que  des  héritages,  dont  les 
lots  et  ventes  se  puyoicnt  aux  chirurgiens,  et  qu'au  bout 
de  Fan  il  ne  se. trouve  au  poulailler  que  bestos  à  four- 
rage, comme  poulams,  foynes  et  autres  dont  la  nourri- 
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ture  envoyé  son  possesseur  à  Thospital  :  il  fut  résolu  de 
luy  faire  une  leçon  en  trempant  les  souppes,  'portant  ces 
mots  :  Ma  mie,  ma  fille,  Francisquine,  foy  de  corporal, 
je  suis  homme  d'honneur,  je  suis  le  dernier  et  le  pre- 
mier fils  de  putain  de  ma  race;  vous  estes  du  mestier, 
il  y  a  plus  de  trois  semaines;  vous  sçavez  que  j'en  ay  le 
courage  offencé  jusques  au  crever  :  croyez-moy,  je  vous 
en  prie,  j'aime  mieux  accrolltre  Tordinairede  demy  sep- 
tier  de  picotte  et  un  plat  jouxte  de  fricassée,  que  de  vous 
voir  plus  ainsi  rauder  tantost  d'un  costé,  tantost  de  l'autre  : 
vous  sçavez  quel  profit  vous  avez  eu  chez  le  sieur  Pi- 
phagne,  et  quel  honneur  j'ay  receu  depuis  que  vous  cou- 
chastes  chez  le  sieur  Lucas;  la  Ballafrée  vous  dit  bien  ce 
qui  en  estoit;  la  petite  Gasconne  n'a  voit  garde,  veu  l'a- 
mitié qu'elle  me  portoit,  de  vous  retirer  en  son  logis  : 
pour  le  Marchand,  elle  est  trop  fine,  de  par  le  Diable, 
pour  laisser  culler  plus  hault  d'une  heure  en  sa  chambre; 
si  c'estoit  Alix,  à  la  vérité,  partant  que  son  drolle  en  eust 
jusques  au  gosier,  elle  aymeroit  mieux  rompre  la  table, 
afin  qu'on  fist  la  collation  sur  la  couchette. 

Vous  voyez,  ma  fille,  comme  je  cognois  toutes  ces  per- 
sonnes-là. Hé!  de  par  Dieu,jesçay  trop  bien  qu'en  vaut 
l'aune,  en  l'année  mil  six  cent  quinze,  pour  avoir  des- 
couché d'auprès  des  costes  de  la  feiie  bragardissime  Cu- 
lotte, ma  première  femme,  de  quoy  je  n'en  sçau rois  parler 
que  je  n'aie  la  larme  à  l'œil,  car  je  vous  asseureque  je 
l'aymois  plus  qu'une  truye  ne  fait  la  merde  :  je  m'en 
allay  au  ^ogis  de  la  grande  Toumine,  où  je  fis  une  mer^ 
veilleuse  rencontre. 

Premièrement,  j'y  trouvay  son  aiary,  qui  faisoit  assez 
de  Tentendu  pour  un  macquereau  :  il  se  rondinoit,  il  fre- 
tilloit  dessus  son  lict,  sans  avoir  esgard  à  ma  qualité;  il 
chatoûilloit  tousjours  pour  se  faire  rire,  mais,  à  la  fin, 
quand  il  eut  contemplé  et  considéré  les  tiaits  de  mon  vi- 
sage par  les  plis  de  mon  haut  de  chausse,  il  commença 
d(?  dire  h  une  damoiselle  coiiïée  de  nuict  :  Retirez-vous 
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avec  monsieur.  Ce  qu'enlendaiit,  et  ne  désirant  de  perdre 
temps,  je  Tempoignay  et  la  conduis  en  une  garderobbe, 
ou  il  y  avoit  plus  de  poux,  de  puces  et  de  punaises,  qu'il 
n*a  de  jours  en  quatre  ans. 

Je  croy,  ma  cbere  amie,  quand  vous  sortez  de  céans, 
pour  aller  coucher  en  ville,  que  vous  n'avez  gueres  de 
plaisir  d'avantage;  car,  si  d'un  costé  vous  remuez  le  cul 
(ainsi  que  si  vous  y  aviez  un  plain  boisseau  de  fourmis), 
d'avantage  ce  vous  est  un  grand  mescontentement  d'estre 
attaquée  devant,  derrière,  dessus,  dessous,  demy-tour  à 
droife,  demy-tour  à  gauche,  et  encore,  qui  pis  est,  estre 
au  hasard  du  guet. 

Ces  remonstrances,  Francisquine,  sont  maritales;  j'ay 
plus  de  trois  mois  d'aage  que  vous  :  cédez  à  la  vieillesse 
et  au  respect  que  vous  me  devez. 

Ce  n'est  point  que  je  sois  jaloux  que  vous  passiez  le 
temps  joyeusement,  mais  il  me  desplaist  de  vous  voir, 
tantost  une  cntrappe  icy,  une  maladie  là,  et  subjette  en 
fin  aux  Fratres  de  VEspature^,  et  outre  ce  qu'on  me 
salue  avec  deux  doigts,  comme  si  je  portois  une  aigrette 
à  double  branche. 

FRàNcisQUiNE.  —  Mcrcy  dieu  cornard,  double  jennin, 
est-il  temps  de  fermer  la  porte  quand  les  chevaux  sont 
eschappez?  Le  premier  jour  de  nos  nopces  (qui  estoit 
dernièrement),  quand  je  te  demanday  conseil  conunent  je 
devois  me  gouverner,  tu  me  dis  à  ma  volonté  (ce  qui  me 
pleust  grandement);  et  maintenant  tu  me  renvoyé  de 
Caïphe  à  Pilate,  tu  me  conte  des  fagots  pour  des  cottcrets. 
Va,  va,  de  par  le  diable  !  va-t'en  quérir  du  vin,  cepen- 
dant je  me  disposeray  à  manger  mon  potage;  tout  ce  que 
tu  me  conte  ne  me  fait  qu'estourdir  la  teste  et  rompre  le 
cul.  Si  ces  vieux  courtiers  ou  maquignons  d'amour  (dont 
tu  me  parles)  ne  sont  point  de  mes  amis,  j'ay  ma  com- 
mère, la  Saligotte,  qui  demeure  à  ces  Marests  du  Tem- 

*  Pour  eapalile  (>palulc). 
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pie,  qui  ne  s^enqueste  de  rien;  elle  tient  logis  pour  les 
filles  à  part,  et,  quand  quelqu'une  de  sa  cognoissance 
y  vient,  comme  moy  et  d'autres,  qui  sont  fort  aimables, 
car  pour  mon  regard,  j*ay  le  cœur  doux  comme  une  livre 
de  beurre  de  Vanve,  elle  me  fait  du  plaisir  et  de  la  cour- 
toisie; d'autre  part,  si  elle  n'avoit  besoin  de  mon  ouvrage, 
et  qu'elle  eust  trop  de  moissonneuses,  madame  de  La 
Croix  ne  faut  ne  manque. 

TABARIN.  —  Foy  de  caporal,  tu  es  une  grande  sotte  ;  je 
vois  bien  que  tu  abuses  bien  de  ma  bonté.  Hé!  par  (^ieu! 
si  je  t'ay  laschc  la  bride  sur  le  col,  ce  n'estoit  point  pour 
te  faire  dire  la  femme  de  Tabarin,  c'estoit  seulement 
pour  te  faire  renouveller  ton  laict  et  rafraischir  le  sang. 

FRÂNCisQuiNE.  —  Vrayemeut,  tu  me  la  bailles  belle  ! 
vois-tu,  Tabarin,  depuis  qu'une  fille  ou  une  femme  a 
laissé  aller  le  chat  au  fromage,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
retenir  la  pelure. 

TABARIN.  —  Gomment,  Francisquine,  tu  veux  doncestre 
toujours  putain? 

FRANCISQUINE.  —  Puisque  je  ne  sçay  point  de  meilleur 
mcstier  selon  le  conseil  du  père  Lucas  et  du  père  Pipba- 
gne,  mon  maistre,  je  suis  d'advis  de  m'y  tenir,  car  au 
changement,  comme  on  me  l'a  dit,  on  ne  gaigne  guère 
d'ordinaire;  demandez  ce  qui  en  est  à  cette  petite  noire 
du  quartier  des  Gomeaux,  qui  fit  venir  ses  mois  sur  une 
botte  de  foin  à  deux  lieues  d'icy;  je  m'asseure  qu'elle  dira 
que  le  goust  en  est  bon. 

TABARIN.  —  Je  sçay  bien,  Francisquine,  qu'elle  est 
assez  affrontée  pour  m'asseurer  que  la  liberté  est  requise 
aux  filles,  mais  neantmoins  sa  merc  s'en  plaint  fort. 

FRANCISQUINE.  —  Tu  te  plaîus  aussy  de  moy,  et  si  je  ne 
m'en  soucie  gueres,  car  il  y  a  plus  d'apparence  à  luy  faire 
manger  du  pain  bis,  qu'à  moy  de  me  faire  boire  de  l'enii . 

TABARIN.  —  Ge  c'est  pas  de  cela  que  je  parle;  jo  dis, 
on  un  mot,  que  je  veux  et  entends  que  tu  sois  doresna- 
vant  femme  do  bien. 
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FitANCisQUiNE.  —  Pauvre  badin!  tous  les  coniiiiencemens 
sont  rudes,  et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  jamais  changer. 

Sur  cela,  Tabarin  enfla  la  gibecière  de  son  courroux, 
et,  soupçonnant  que  Francisquine,  pendant  cet  entretien, 
luy  avoit  fait  quelque  tour  de  Gonin,  il  jetta  pots,  plats, 
potages  et  escuelles  sur  le  plancher,  cassa  les  verres,  et 
print  un  baston  pour  la  fouetter,  à  quoy  il  eust  longuement 
travaillé  sans  la  Renaud,  qui  mit  la  teste  à  la  fenestre, 
et  qui  en  raesme  temps  vint  au  secours  portant  un  pis- 
tolet tout  amorcé,  dont  un  gentilhomme  fut  blessé  pour 

lors. 

C'estoit  un  grand  creve-cœur  à  Francisquine   de  se 
voir  ainsy  traiter,  après  un  si  long  temps  qu  elle  frequen- 
toit  le  bordel  sous  les  auspices  de  son  mary;  aussi  ne 
voulant  permettre  qu'un  tel  affront  tint  lieu  de  loy,  pour 
ceux  qui  consentent  d'ordinaire  la  desbaucbe  de  leurs, 
femmes,  elle  lit  assembler  les  plus  fameuses  au  fait  de  cul- 
tat'e,  leur  conta  et  raconta  leurs  differens.  et,  sa  resolu- 
tion la  portant  du  tout  au  divorce,  elle  les  emboucha 
avec  tant  d'animosité,  que  quand  il  fut  question  de  com- 
paroir devant  le  juge,  le  pauvie  Tabarin  demeura  avec 
un  pied  de  nez,  et  deux  et  demy  de  cornes;  tellement 
qu'après  toutes  leurs  remonstrances  de  part  et  d'autres, 
interrogatoires  secrettes  à  ce  subject,  recollement  et  con- 
frontations des  tesmoins  produits  de  la  part  de  Francis- 
quine, conclusions  par  elle  fournies,  défenses  au  cou- 
traire  de  Tabarin,  et  le  tout  veu  et  considéré,  il  fut  dit  : 
«  Attendu  l'usage,  longue  jouyssance  et  droit  de  servitude 
prescrits  pour  les  bons  et  agréables  services  rendus  a 
quelques  desbauchez  citoyens  de  la  République,  joint  la 
licence  presque    immémoriale,   concédée    gratuitement 
par  Tabarin  h  Francisquine  sa  femme,  la  dicte  Fran- 
cisquine jouira  plainement  et  paisiblement  des  fruicts, 
revenus  et  esmolumens  de  son  devant,  sans  qu'aucun  la 
puisse  inquiester  par  cy  après,  h  peine  de  l'amende,  tant 
on  demandant  qu'en  deffendant;  deffondons  au  diot  Ta^ 
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burin  de  lu  liuutcr  iiy  fréquenter,  si  ce  n'est  avec  tout 
respect  et  obeyssance,  comme  de  vulct  à  niaistre.  Et 
pour  rimpudence  et  les  eiccez  par  luy  commis,  Tavons 
séparé  et  séparons  d'avecque  la  dicte  Francisquine,  sa 
femme,  de  corps  et  de  biens,  comme  incapable  d'entre- 
tenir le  fait  de  cornardise,  et  outre  Pavons  condanmé  ùs 
despcns  de  la  présente  instance.  » 

Ce  qui  fut  prononce  et  publié  le  premier  jour  d'aoust 
dernier,  tandis  que  les  savetiers  prenoicnt  leur  bouillon. 
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Kiez  (iovititl  que  de  lire, 
Car  il  V  ii  bien  ù  lire. 


Messieurs, 

Il  y  a  deux,  trois,  quatre,  dix,  vingt  et  cinquante  ans 
que  je  tourne,  que  je  vire,  que  j'exerce  mes  fonctions 
et  œuvrrs  ordinaires,  où  j'ay  vescu  (sans  reproche)  en 
personne  de  bien  et  d'honneur;  et  aujourd'huy  on  me 
veut  despouiller  et  me  faire  un  affront.  On  me  vient  des- 
robor  et  oster  ma  robbe  neufvc  pour  en  revestir  un 
autre  qui  n'est  point  si  trompeur  que  moy.  J'en  présente 
ma  requcsle    pour  estre  ouy  et  interrogé  :   il  n'est  j.as 
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questiuii  qu'un  puuvi'c  homme  comme  moy  perde  aiusi 
son  bien;  il  y  a  de  la  ville  eu  la  justice  :  il  faut  que  je 
face  appeler  celuy  qui  m'a  pris  mes  despoiiilles  :  nous 
sçaurons  s'il  est  permis  à  un  antre  de  venir  prendre  les 
meubles  d'autruy  en  sa  maison  et  en  sa  présence  mesmc; 
il  n'y  a  gentil-homme  de  nostre  estât  qui  approuve  ceste 
action.  Encor,  si  on  eust  attendu  un  jour  ouvrier;  mais 
Tabarin  a  bien  prins  l'occasion  au  pied  de  la  lettre  : 
quand  il  a  vu  que  j 'a vois  mon   hnbit  des  dimanches,  il 
m'est  venu  despouilier  d'une  de  mes  ailes;  c'estoit  la 
plus  belle  jaquette  que  j'avois  jamais  eue.  Je  me  resous 
pourtant  d'en  tirer  ma  raison.  —  Ainsyparloit  un  certain 
moulin  de  la  porte  Sainct  Antboine,  mardy  dernier,  en 
son  langage  de  moulio  :  car  les  philosophes  disent  que  les 
dents  concurrent  grandement  à  bien  former  les  paroUes, 
ce  qu'il  n'eust  peu  faire,  car  habebal  dentés  molarcsy 
c'est  k  dire  des  oreilles  d'asne,  ou,  selon  la  glose  d'Or- 
léans, les  meules  trop  grosses;  cela  le  faisoit  niarmoter 
entre  ses  dents. 

Le  procez  ne  demeura  pas  ])ourtaut  pendu  au  croc, 
car,  après  avoir  este  au  Conseil  (comme  il  est  tousjours 
bon  en  une  affaire  d'importance  d'aller  voir  les  Anciens), 
il  s'en  alla  jeudy  dernier,  sans  bouger  de  sa  place^  voir 
un  certain  advocat  sans  cause,  qui  demeure  au  faux-bourg 
Sainct  Martin,  pour  adviser  plus  amplement  à  ce  qu'il 
auroit  à  faire  en  une  cause  si  douteuse. 

L'advocat  voulut  sçavoir  ses  raisons  :  «  Monsieur,  dit- 
il  (il  parloit  encore),  j'ay  dcsja  eu  deux  mots  de  conseil 
touchant  mon  affaire;  puisque  j'ay  entré  si  avant,  il  me 
coustera  plustost  le  reste  de  mon  haut  de  chausse,  que  je 
n'en  tire  la  raison;  car,  ce  qui  plus  me  fasche,  je  crois 
qu'on  a  fait  cela  pour  se  inocqucr  de  moy,  et  vous  sçavez 
quVi  une  personne  de  qualité,  comme  je  suis,  il  est  bien 
diflicile  de  soustenir  des  injures  si  poignantes. 

—  Mon  amy,  ce  dit  l'advocat,  je  soigncray  h  vostre  af- 
fiire;  je  suis  un  peu  embrouillé  pour  l'heme,  revenez 
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demain  au  uiatiii,  et  cependant  faites  adjourner  vos  par- 
ties, de  comparoistre  h  demain,  ou,  à  faute  de  ce  faire, 
vous  obtiendrez  un  deffaut  contre  eux.  » 

Monsieur  le  moulin,  qui  vouloit  estre  vistement  vuidé 
de  sa  besongne,  a  cause  qu*il  faisoit  bon  vent,  et  qu'il 
avoil  moyen  de  faire  en  bref  ses  despcches  et  expéditions, 
retourne  en  son  lieu  et  r'entre  en  la  maison  de  son  logis 
sans  frapper  à  la  porte,  car  il  n'estoit  pas  sorti;  il  alla 
pour  ce  jour  visiter  ses  vieilles  antiquailles  et  vieux  re- 
gistres de  ses  ancestres,  afm  de  voir  s'il  pouvoit  avoir 
bon droict  sur  laffaire  qu'il  alloit encommencer. 

Le  tout  veu  et  considéré,  il  délibéra  de  faii^  appeler 
le  sieur  Tabarin,  son  adverse  partie,  à  comparoistre; 
mais  il  n'a  voit  pas  mis  ny  devant  qui,  ny  le  jour,  de  sorte 
que  le  sergent,  qui  estdumesme  faux-bourg,  aussi  sage 
que  Tadvocat,  ayant  fait  son  exploict,  trouva  qu'il  n'avoit 
rien  fait  qui  vaille  ;  il  n'en  parla  pas  pouitant,  car  il 
vouloit  estre  payé,  luy  et  ses  recors,  de  ses  peines,  mises, 
frais  et  travaux,  et  tout  devoit  tomber  sur  le  pauvre  mou- 
lin, puisqu'il  les  avoit  mis  en  œuvre. 

En  fm,  le  lendemain,  le  moulin,  sans  bouger  de  sa 
place,  comme  dit  est,  ne  manqua  pas  de  venir  trouver 
monsieur  Tadvocat,  qui,  ayant  entendu  tout  son  fait,  luy 
persuada  qu'il  ne  pouvoit  avoir  meilleure  justice,  que  de 
faire  appeler  sa  partie  par  devant  messieurs  les  meusniers 
de  la  ville  de  Paris,  tenans  leur  chambre  ordinaire  tous 
les  sabmedis  au  faux-bourg  Sainct  Martin,  et  qu'infailli- 
blement, sa  cause  estant  comme  le  dit  moulin  lui  avoit 
déclaré,  qu'il  ne  pouvoit,  à  bon  droit  et  à  juste  titre,  es- 
pérer qu'un  heureux  succez  de  son  affaire;  mais,  qu'au 
reste  il  ne  se  devoit  embarquer  en  ceste  affaire  s'il 
n'avoit  fait  ouyr  ses  tesmoins,  et  mis  ses  informations  au 
greffe  : 

«  Il  me  souvient,  dit-il,  que  le  compère  Jean  Ni- 
cha ise  perdit  l'autre  jour  sa  cause  faute  de  pouvoir  faire 
exhibition  drs  [ûeces,  et  de  n'avoir  vu  des  tesmoins  |H)ur 


Xii  ŒUVRES    UE    TABAKIN. 

prouver  son  dire;  il  est  bien  vray  qu  il  estoit  un  peu  mal 
fondé,  car  il  n*avoit  point  de  barbe.  Or,  suivant  les  con- 
stitutions de  l'Empereur,  etc.,  tous  les  imberbes,  en  fait 
de  plaider,  perdent  leur  cause.  » 

Le  moulin  fut  quelque  temps  à  songer  la  dessus,  et  iî 
examiner  ce  que  luy  disoit  monsieur  Tadvccat.  En  fm, 
résolu  de  voir  le  bout,  puisqu'il  estoit  entré  si  avant,  il 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  devant  messieurs  les  meus- 
niers  en  la  Cour  d'Atrappe,  size  au  faux-bourg  Sainct- 
Martin. 

Le  procez  fut  miz  sur  le  bureau  le  sabmedy  d'un  fin 
matin,  afin  de  conclure  aux  despens  et  interests;  car  il 
y  nvoit  liuict  jours  entiers  qu'il  ne  travailloil  pas,  à  cause 
que  la  moitié  de  son  habillement  a  voit  esté  emportée,  ce 
disoit-il,  par  Tabarin.  Mais  je  crois  que  le  bon  homme 
n'y  a  jamais  songé  :  il  a  des  pistoUes  assez  d'autre 
part. 

Le  dit  sieur  Tabarin,  qui  ne  s'amuse  point  à  des  frivoles, 
ne  fit  pas  beaucoup  d'estat  de  comparoistre  devant  les 
juges  et  les  meusniers;  il  ne  voulut  pas  seulement  y  en- 
voyer un  procureur,  bien  qu'il  y  en  ait  plus  de  cent  h 
Paris  qui  sont  à  rien  faire.  L'heure  se  passe,  on  examine 
les  pièces  du  procez  ;  tout  tournoit  assez  h  l'advantage 
(lu  moulin;  mais  quand  il  fallut  prouver,  on  ne  trouva 
pas  de  tesmoins,  personne  n'avoit  veu  le  rapt. 

Messieurs  les  meusniers,  voyant  que  la  partie  n'avoit 
{toint  comparu,  résolurent  de  poursuivre  à  l'instance  du 
procez,  et  le  juger  par  defiaut  et  contumace,  ce  qui  fut 
fait  :  on  visite  les  cahiers,  on  cherche,  et,  au  bout  du 
conte,  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  chose  aucune  qui  s'agissoit 
en  cest'j  cau^:e,  que  du  larcin  de  deux  ou  trois  aulnes  de 
toille  neufve. 

Ceste  considération  n'avoit  point  de  droict  chez  eux, 
car  chacun  sçait  bien  que  de  tout  temps  ils  ne  se  soucient 
pas  beaucoup  d'avoir  le  bien  d'autruy  en  possession. 
Comme  de  fuit,  le  sieur  Tabarin  le  sigmfioit  assez  l'autre 
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jour,  quand  il  disoit  qu'il  n*y  a  voit  chose  au  monde  plus 
hardie  que  la  chemise  d'un  meusnier,  parce  qu'elle  prend 
tous  les  matins  un  larron  au  collet. 

Toute  ceste  affaire  estant  meurement  digérée,  cela  fit 
mettre  l'intendant  des  meusniers  dans  une  chaire  de  paille 
pour  prononcer,  en  rohbe  blanche,  ce  notable  et  admi- 
rable arrest: 

ARREST  DE  LA  COUR  DBS  MEUSNIERS. 

«  Veu  par  nous  (sans  signer)  le  procez,  informations  et 
despendance  de  la  cause  intentée  et  intervenue  entre  le 
moulin  et  le  sieur  Tabarin;  l'un  se  disant  avoir  esté 
despouillé,  l'autre  le  niant  par  son  absence,  jugeant 
qu'en  ceste  cause  il  s'agissoit  de  larcin,  et  que  donner 
une  sentence  contre  le  deffendeur  ce  seroit  nous-mesmes 
nous  rendre  coupables  (bien  que  nous  ne  soyons  plaine- 
ment  informez  du  fait),  et  quant  ainsi  seroit,  de  peur 
qu'on  ne  nous  impute  d'avoir  donné  un  arrest  contre 
nostre  intérieur,  afin  que  chacun  cognoisse,  et  qu'il  soit 
notoire  à  tous  que  nous  sommes  aussi  joyeux  de  des- 
l'ober  que  nos  voisins  :  Nous  avons  renvoyez  et  par  ces 
présentes  renvoyons  les  parties  hors  la  Cour  et  de  procez 
et  sans  despens;  et  ainsi  les  parties  ont  esté  renvoyez 
absous,  l'un  sans  comparoistre,  et  Tautre  sans  y  aller.  » 

Ceste  sentence  donnée  au  désavantage  du  moulin,  ce 
luy  sembloit,  esbranla  beaucoup  sa  première  audace; 
car  il  croyoit  infailliblement  gaigner  son  procez  avec 
despens,  dommages  et  interests  contre  le  deffendeur. 
Cela  le  fit  monter  sur  ses  grands  chevaux,  sans  espérons 
toutesfois,  car,  si  on  les  piquoit  ils  entraineroient  et  le 
moulin  et  les  meusniers  au  diable. 

Il  ne  restoit  à  monsieur  le  moulin,  en  ceste  cause, 
qu'une  seule  espérance,  sçavoirest,  puisque  les  meusniers 
ne  luy  avoiont  point  favorisé  en  ses  jugemens,  qu'il  m  voit 
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la  voie  d'appel  pour  en  tirer  ses  pièces  ;  mais  il  ne  pou- 
voit  sçavoir  devant  quel  Juge  il  toumeroit,  tant  il  a  un 
grand  entendement. 

Il  no  voyoit  que  trois  personnes  pardevant  qui  il  pou- 
voit  demander  son  renvoy.  Car,  de  tout  temps,  il  a  ses 
causes  œmmises  en  la  cour  des  Larrons,  sçavoir  est,  les 
meusniers,  les  cousturiers  et  les  autres  ;  il  voulut  doncques 
sçavoir  son  renvoy  pardevant  les  cousturiers  :  mais  on 
trouva  qu'ils  estoyent  aussi  larrons  que  les  meusniers; 
toutesfois,  puisque  les  meusniers  avoient  esté  choisis  pour 
décider  de  cet  a/Taire,  ils  firent  leur  assemblée  sabmedy 
dernier,  dans  les  halles,  où  est  leur  Cour  ordinaire  es- 
tablie  de  tout  temps. 

Le  moulin,  continuant  ses  exploicts,  voulut  se  servir 
soy-mesme  d'advocat  et  plaider  sa  cause  contre  un  arrest 
du  16  des  Methamorphoses,  qui  porte  que  omnis  homo 
stispectus  in  propria  causa. 

«  Messieurs  les  diusluriei^  (dit-il  en  son  langage  ara- 
bique), vous  pouvez  cognoistre  à  ma  candeur,  à  ma 
barbe  blanche,  que  je  ne  viens  pas  devant  vous  à  tort, 
oins  que  plustost  je  ne  vous  demande  que  justice  et  droict 
du  procez  dont  je  suis  appellant.  Il  est  question  d'un 
vol  (à  ce  mot,  chacun  commença  à  rire,  car  on  jugea 
bien  qu'il  perdroit  sa  cause)  :  par  cas  fortuit  ou  par  ma- 
lice, il  est  arrivé  qu'on  a  pris,  desrobé,  volé,  pillé,  etc., 
emporté  la  moitié  de  mon  habillement  des  festes,  ce  qui 
m'a  empesché  de  faire  mes  fonctions  et  ouvrages  ordi- 
naires :  cause  pourquoy  ayant  veu,  d'autre  part,  qu'à  tort 
et  sans  cause  les  meusniers,  cqntre  le  droict  des  gens, 
avoyent  donné  sentence  contre  ce  que  je  pouvois  espérer 
de  la  justice,  je  me  suis  porté  pour  appellant  de  ladite 
sentence,  comme  d'abus,  pardevant  vous,  suivant  la  loy 
de  Licurcus.  »  (On  attendoit  qu'il  alloit  donner  quelque 
tranche  de  latin,  mais  il  ne  parle  de  son  naturel  qu'en 
langage  arabique.)  11  donne  ses  pièces,  on  les  visite. 

Quand  on  ouyt  parler  Tabarin,  le  juge,  qui  devoit  por- 
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tor  sentence  contre  luy,  trouva  que  luy-inesme  avoit  fait 
ledit  accoutrement,  et  qu^à  la  vérité  il  estoit  de  toile 
neufve;  mais  qu'il  avoit  tort  d'accuser  ledit  sieur  Tabarin, 
et  que  luy-mesme  l'avoit  veu  chez  un  marchand  d'auprès 
Sainct  Innocent  lever  les  estoffes,  que  tant  s'en  faut  qu'il 
Taye  desrobé. 

Gela  fit  qu'il  donna  son  arrest  en  faveur  du  deffendeur, 
r'envoyant  de  plus  le  demandeur  k  sa  première  sentence, 
avec  despens,  donunages  et  interests,  s'il  poursuivoit  da- 
vantage ladite  instance. 

Monsieur  le  moulin  crevoit  de  despit,  voyant  que  les 
juges  lui  estoient  si  peu  favorables,  à  c<iuse  qu'il  estoit 
larron  comme  eux  ;  il  vouloit  répliquer,  mais  un  silence 
s'ospandit  incontinent  par  la  chambre,  le  fît  retirer  tout 
triste,  et  comme  embrazé  de  coUere  de  voir  ses  affaires 
seconder  si  malheureusement. 

Il  n'en  vouloit  point  demeurer  là  pourtant,  car  il  n(^ 
se  pouToit  imaginer  que  sa  cause  fust  mauvaise,  ayant 
esté  au  conseil  au  plus  superbe  advocat  qui  soit  au 
faux-bourg  Sainct-Anthoine.  Il  résolut  de  rechef  d'en 
voir  le  bout  :  la  fortune  ne  luy  pouvoit  verser  de  plus 
grandes  infortunes  (ce  luy  sembloit);  il  s'advisa  d'aller 
voir  messieurs  les  sergens  et  recors  du  faux-bourg  mesmc 
de  Sainct-Ânthoine,  sans  toutefois  bouger  de  sa  place, 
comme  dit  est,  car  il  n'a  point  de  jambes,  il  n'a  que  des 
ailes;  c'est  la  cause  pour  laquelle  il  vole  si  bien. 

Les  sergens  de  tous  les  faux-bourgs,  car  la  ville  est 
trop  commune,  s'assemblèrent  %  une  tour  pour  mettre 
leur  nez  dans  la  cause  dudit  moulin  ;  leur  séance  étoît 
tout  dans  la  barrière  dudit  faux-r  bourg  de  Sainct-An- 
thoiue,  depuis  huict  jusques  à  douze  heures,  où  il  fut 
amplement  discouru  de  part  et  d'autre  sur  l'antiquité  des 
larrons  (car  ils  ne  peuvent  parler  que  de  leur  mestier  et 
des  gens  de  leur  estât);  on  void,  on  lit,  on  regarde,  cha- 
cun visite  et  retourne  les  pièces,  les  cahiers,  les  plaintes, 
preuves,  adjournemens,  contumace,  reglemens,  deffauts, 
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informations,  Tisites,  sentences,  arrests,  et  tout  ce  qui 
concerne  le  procez  dudit  moulin,  tous  les  tenans  et  abou- 
tissans  adjoincts,  demandeurs  et  deffendeurs  de  ladite 
cause. 

On  fut  quelque  temps  à  consulter  la  dessus,  afin  de 
décider  de  ceste  affaire  en  toute  équité  et  justice.  Mon- 
sieur le  moulin  voyant  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  profit  h 
plaider  sa  cause,  voulut,  en  ce  dernier  acte,  se  servir 
de  procureur,  iifin  de  mieux  remonstrer  aux  juges  ce  qui 
estoit  du  fait  du  procez  et  de  la  despence  de  ladite  cause. 
Mais  de  malheur,  quaud  il  fallut  donner  son  jugement, 
le  procureur  ayant  fait  la  harangue  à  la  mode  et  à  Toc- 
casion,  qui  est  maintenant  en  vigueur,  après  avoir  deiie- 
ment  remonstré  devant  messieurs,  qu'à  tort  et  sans  cause 
ledit  moulin  avoit  esté  despouillé  de  sa  Juppé  et  qu'il 
leur  demandoit  justice  de  ce  rapt,  on  trouva  que  les  juges 
et  tous  les  sergens,  qu'ainsi  estoient  assemblez,  n'estoyent 
ny  de  Paris,  ny  des  iiiux-hourgs,  ains  que  ce  nVstoit  que 
vrays  rustaux  et  vilageois.  C'est  pourquoy  le  procez  n'avoit 
jamais  esté  bien  instruict,  car  il  y  avoit  de  la  faute  au 
calcul,  et,  qui  pis  est,  celuy  qui  devoit  présider  en  ceste 
cause  estoit  celuy  mesme  qui  avoit  fait  Tadjournement  et 
(|ui  n'a  voit  pas  bien  intitulé  son  affaire. 

Résolus  pourtant  de  poursuivre  au  jugement,  et  firent 
ceste  prompte  et  hastive  sentence  : 

LA  senti:nce  de  messieurs  les  sergens  du  fadx-boubg 

sah^t-martin. 

«  A  la  requeste  de  monsieur  un  tel  en  son  vivant,  mou- 
lin juré  en  l'Université  du  faux-bourg  Sainct  Anthoine, 
ayant  esté  donné  assignation  au  sieur  Tabarin,  et  n'estant 
point  comparu  à  deux  heures  de  relevée,  comme  il  estoit 
porté  plus  amplement  dans  l'original,  avons  passé  au  ju- 
gement de  la  cause  et  r'envoyé  la  partie  appelante  à  son 
premier  jugement,  avec  deffence  audit  moulin  de  plus 
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faire  aucune  instance,  ny  instruire  aucun  procez  ou  pièces 
contre  le  deffendeur,  sur  peine  de  tous  despens,  dom- 
mages et  interests,  et  confiscation  du  reste.  Faict  le 
trente-troisiesme  jour  de  juin,  an  et  jour  que  dessus.  » 

Le  procureur  du  moulin  s'en  retourne  avec  six  pieds  et 
demy  de  nez,  sans  rien  faire  ny  effectuer  :  tout  ce  qu'il 
luy  demeura  pour  recompense  fut  qu'il  usa  pour  le 
moins  pour  quatorze  deniers  de  souliers,  encor  estoient- 
ils  sans  cousture. 


L'ALMANACH  PROPHETIQUE 

DU  SIEUR  TABARÏN 
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AVEC.  5F.S  PISEDICTIONS  ADMIRABLES  SIR  CflAQl  R  MOYS   DE   LAniTE  AXXIRE 


I,R  TOUT  ltIl.ir.RMMKXT  CAI.CULK  SUR   SON   RPHEMI-RIDr: 
nK  L\  PI.^  -.E   DAIPIIIXK 


La  contemplation  des  choses  célestes  est  une  des 
sciences  les  plus  belles  et  les  plus  excellentes  qu'on 
puisse  jamais  acquérir;  car,  comme  elle  est  pure  spe-  ^ 

culative  de  soy  et  se  laisse  fort  peu  manier  par  les  es- 
prits des  hommes,  aussi  a-elle  en  cecy  quelque  préémi- 
nence et  prérogative  par  dessus  les  autres,  outre  que 
toutes  les  cognoissances  que  nous  avons  des  choses  d'icy 
bas  sont  bornées  et  limitées  de  ce  que  nous  voyons  et 
manions  tous  les  jours;  mais  la  cognoissance  des  mou- 
vemens  des  cieux,  comme  ils  sont  en  degrez  plus  hauts  et 
qu'à  peine  nos  yeux  nous  en  peuvent-ils  rapporter  de 
certaines  nouvelles,  aussi  elle  est  de  bien  plus  difficile 
conquesto,  veu  que  la  subtillité  de  nostre  intellect  doit 
pénétrer  où  les  rais  de  nos  sens  externes  ne  peuvent 
atteindre;  et  ainsi  on  ne  doit  s'estonner  si  de  grands  per- 
sonnaircs,  avans  parfaitement  discouru  de  tous  les  mou- 
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vemens,  changemens,  vicissitudes  et  altérations  que  nous 
lisons  sur  le  frontispice  de  cette  ronde  architecture,  et 
cognu  toutes  les  causes  d'où  peuvent  naistre  de  si  admi- 
rables et  estranges  elTects,  ont  toutesfois  choppé  en  ce  qui 
concerne  la  cognoissance  des  corps  supérieurs,  veu  qu'es- 
tans  d'une  matière  et  composition  différente  de  celle  que 
nous  voyons  en  ce  monde  sublunaire,  aussi  ne  se  peut- 
elle  laisser  captiver  par  nos  sens  stupides  et  terrestres. 
Toutesfois,  comme  l'aigle,  entre  les  oy seaux,  a  ceste 
particularité,  qu'elle  peut  regarder  fixement  le  soleil  et 
soustenir  Tesclat  brillant  de  ses  raïons,  de  mesme  en 
divers  siècles  on  a  veu  des  honunes  qui,  nonobstant  ce 
corps  et  ceste  masse  terrestre  qui  servoit  d'obstacle  à 
leurs  esprits,  pour  prendre  leur  vol  dans  la  cognoissance 
des  cieux,  se  sont  eslevez  de  la  terre  et  guindé  leurs 
contemplations  où  la  vivacité  de  leurs  organes,  ny  la 
subtilité  de  leurs  sens,  comme  j'ay  dit,  n'a  peu  aupara- 
vant aboutir. 

Entre  ceux  qui  consomment  leurs  jours  en  ce  louable 
exercice,  le  sieur  Tabarin  n'est  point  un  des  derniers 
(bien  que  sur  son  théâtre  il  desavoue  de  beaucoup  à 
Texterieur,  par  ses  actions,  la  prudence  et  la  sagesse 
qu'il  a  au  dedans,  et  que  jusques  icy  il  a  fait  paroistre  à 
ceux  qui  ont  convoité  familièrement  avec  luy).  C'est 
pourquoy  je  vous  ay  bien  voulu  tracer  ces  mots,  afin  de 
vous  faire  voir  que,  s'il  y  a  de  la  curiosité  à  contempler 
les  astres,  sçavoir,  les  tours,  destours,  mouvemens,  cir- 
culations, bransles,  gires,  trépidations  et  autres  parti- 
cularitez  qui  se  remarquent  dans  la  sphère,  qu'il  y  a  bien 
plus  de  contentement  et  de  plaisir  d'entendre  un  homme 
qui,  par  la  science  spéculative  qu'il  a  des  corps  supé- 
rieurs, vienne  à  donner  des  prédictions  et  en  tirer  des 
conséquences  véritables,  comme  vous  pouvez  voir  par  la 
suitte  de  ce  discours,  qui  seront  autant  de  maximes,  veu 
que  tout  le  monde  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ap- 
prochant de  la  vérité;  ce  que  ne  peuvent  faire  les  autres 
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mathématiciens,  pour  sçavans  et  expérimentez  qu'ils  puis- 
sent estre. 

Le  sieur  Tabarin,  ayant  veu  toutes  les  constellations 
qui  se  font  journellement  autour  de  son  théâtre,  et  les 
concurrences  des  estoilles  errantes  (j'entens  des  vaga- 
bons)  qui,  de  jour  h  autre,  viennent  en  place  Dauphine, 
comme  au  poinct  vertical  où  buttent  leurs  courses,  tire 
ceste  maxime  pour  véritable  et  infaillible  :  sçavoir  est, 
que  tous  couppeurs  de  bources,  faineans,  incognus  et  va- 
gabons,  qui  empruntent  l'argent  d'autruy  sans  promesse 
ny  intention  de  le  rendre,  seront  tenus  doresnavant,  par 
arrest  du  30  febvrier  dernier  ou  advenir,  de  prendre 
l'or  sans  peser  et  largent  sans  compter;  enjoint  de  plus 
à  eux  de  regarder  si  les  pièces  sont  fauces  ou  non;  et, 
pour  prédiction  tres-veritahle,  ledit  sieur  Tabarin  dit 
qu'en  cas  que  lesdits  couppe-bources,  faineans,  vaga- 
bons,  etc.,  ne  travaillent  à  leurs  pièces,  qu*ils  seront 
tenus  et  contraints  par  le  mesme  arrest,  datte  du  jour 
que  dessus,  de  mourir  de  faim. 

Tous  taverniers,  rôtisseurs,  boulangiers,  drappiers, 
passementiers,  cousturiers,  sergens,  meuniers  et  autres 
ofticiers  de  la  vie  humaine,  à  f;iule  de  tromper  le  mar- 
chand, d'user  de  fallace,  de  séduction,  faux  serment,  de 
prester  à  usure,  d'envahir,  rapiner,  corrompre,  attra- 
per, plumer,  et  exécuter  toutes  sortes  d'inventions  pour 
en  avoir  à  droit  et  à  gauche,  seront  tenus  de  faire  ban- 
queroute et  de  i>orler  le  bonnet  vert;  et,  de  plus,  par  le 
susdit  arrest  est  enjoint  aux  taverniers  de  mettre  de  l'eau 
dans  le  vin,  de  peur  d'enyvrer  le  monde;  aux  rôtisseurs 
de  saller  la  viande  et  la  mettre  six  fois  au  feu;  aux  bou- 
langers de  mettre  de  la  leveure  dans  leur  paste  et  ester 
la  moitié  du  poids;  aux  drappiers  de  faire  passer  du  drap 
de  Berry  pour  drap  du  Seau*,  et  d'avoir  une  aulne  qui 
soit  large,  mais  courte  et  plus  petite  de  l'ordinaire  de 

*  Prap  d'I'sseau  (Languedoc). 
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quatre  pouces;  aux  passementiers  de  sçavoir  artistemeut 
joindre  la  soyc  au  fil,  et  de  regratter  la  marchandise, 
tromper,  couper,  insiser;  et  pour  cest  eft'et  les  dits  mar- 
chands, tant  de  drap,  passement,  que  de  soye,  auront  un 
tuyau  en  leur  première  chambre,  aîin  d*aveugler  le  monde 
en  leur  marchandise  et  de  faire  paroistre  resloffe  i)lus 
belle;  et  ne  sera  mal  à  propos  que  tous  les  marchands 
susnommez  ayent  chacun  une  belle  femme  pour  attirer 
les  chalans  à  la  vente  et  distribution  des  denrées.  Aux 
cousturiers  est  enjoint  par  ledit  arrest  de  dérober  par  où 
ils  en  pourront  avoir,  et  pour  cest  effet  auront  deux  cof- 
fres, un  desquels  ils  appelleront  la  rue  et  l'autre  Tœil, 
afin  qu'estans  enquis  s'il  n'est  rien  demeuré,  qu'ils  puis- 
sent dire  avec  vérité  qu'il  n'y  en  est  point  resté  autant 
qu'on  en  pourroit  mettre  dans  le  coing  de  l'œil,  et  que 
le  reste  a  esté  jette  à  la  rue;  aux  sergens  de  faire  adjour- 
nement,  deffaux,  contumace,  tirer  de  l'argent  de  l'une 
et  l'autre  partie,  surseoir  les  exécutions  en  cas  de  mon- 
noyé  receue;  outre  plus,  quand  ils  meinent  quelque  pri- 
sonnier, si  de  fortune  on  leur  graisse  les  mains  et  qu'on 
leur  présente  quelque  argent  pour  le  faire  eschapper,  se- 
ront tenus  lesdits  sergens  de  le  prendre  et  donner  passage 
libre  audit  postulant;  aux  meusniers  d'avoir  un  certain 
recoing  dans  leurs  meules  pour  attrapper  la  farine,  et  do 
prendre  double  mouture;   et,  en  cas  de  recherche,   et 
qu'on  les  appelle  larrons,  ils  seront  tenus  d'avoir  un  mulet 
qu'ils  appelleront  le  Diable,  et  le  sac  sera  appelle  Raison, 
et  se  sauveront  par  serment,  levant  la  main  jusques  au 
ciel,  s'ils  peuvent,  avec  ces  mots  :  Le  grand  Diable 
m'ejnporte,  je  n'en  ay  pris  que  par  Raison. 

Tous  banquiers,  receleurs,  usuriers,  fermiers,  ma- 
quignons, macquereaux,  filous,  grisons,  rougets,  coquins, 
bannis,  galériens  et  autres  de  telle  vacation,  venus  ou  à 
venir,  pris  ou  à  prendre,  seront  doresnavant  tenus  de 
vivre  sur  la  bource  d'autruy,  et  ne  se  tiendront  Icscîils 
susnommez  dans  leurs  maisons,  ains  iront  par  les  rues. 
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dans  le  Pillais,  sur  le  Pont-Neuf,  Louvre  et  autres  places 
publiques,  pour  attenter,  tromper,  abuser,  séduire,  gas- 
ter,  corrompre,  attirer  et  enjôler  les  nouveaux  venus,  et 
ceux  qu'ils  verront  encor  enveloppez  dans  une  lourdesse 
et  cognoissance  rustique;  'que  si  lesdits  macquereaux, 
grisons,  filous  ou  rougets  sont  pris  et  recognus,  de  peur 
de  laisser  leur  oreille  à  la  place,  enjoint  à  eux,  par  arrest 
que  dessus,  de  jouer,  escrimer  et  estramaçonner  de  Tes- 
pée  à  deux  janibes,  et  de  gagner  le  haut;  ou,  à  faute  de 
faire,  je  prononce,  pour  prophétie  très  asseurée,  qu'ils 
seront  pendus  et  estranglez  faute  de  corde,  parce  qu'elle 
ne  sera  pas  assez  longue.  Outre  plus,  il  est  commandé 
ausdits  banquiei'S  et  receleurs  de  se  tenir  clos  et  couverts, 
de  prester  argent  à  rendre  prestre,  mort,  ou  maiic;  aux 
usuriers  de  gagner  de  moitié;  aux  fermiers  de  tromper 
leurs  supérieurs,  aux  maquignons  de  fréter  leur  haridelle 
de  leur  liqueur  oixiinaire,  et  de  les  engraisser  pour  estre 
au  bout  de  huict  ou  dix  jours  restituée  en  leur  première 
forme;  aux  macquereaux  d'estre  bons  logiciens  et  sçavoir 
tous  les  logis  de  Paris;  aux  filous  d'attrapper  le  manant; 
aux  grisons  et  rougets  d'aller  à  la  guerre,  ou,  k  faute  de 
ce,  ils  seront  pendus  à  Vemeuil;  à  tous  autres  coquins, 
bannis,  réfugiez,  exilez,  galériens,  et  tous  ceux  qui  se 
trouveront  estre  de  la  secte  gueusaïque,  de  coucher  sous 
la  cappe  du  ciel,  à  renseigne  de  la  Lune,  et  de  tirer  la 
langue  d'un  pied  de  long,  faute  d'un  bon  souper. 

Tous  avaricieux,  roturiers,  officiers  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  :  tous  mangeurs,  mineurs,  monopoleurs, 
trafiqueurs  de  rien  qui  vaille;  tous  commis,  clercs,  la- 
quais, servantes,  filles  de  chambre,  nourrisses,  cou- 
reuses de  rempars,  pré  aux  Clercs,  lavandières,  macque- 
relles,  garses  et  autres  canailles  qui  en  une  demi-heure 
font  aller  un  homme  en  poste  de  Paris  à  Naples,  pour 
de  h  aller  establir  leur  règne  en  Surie  ou  au  pays  de 
Suéde,  à  faute  de  bien  faire  leurs  besognes,  seront  do- 
resnavant  la  bute  de  la  calomnie  de  tout  le  monde;  et 
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premièrement,  tuus  avaricieux  qui  remuent  les  escus  par 
pelle  s»  laisseront  mourir  de  faim,  non  pour  tant  faute 
d'argent  que  faute  de  viande;  ne  coucheront  dans  les 
draps  de  peur  de  les  user^  iront,  viendront  de  la  Uulle  à 
la  porte  de  Sainct-Jacques  et' de  la  Bastille  au  fuui-bourg 
Sainct>Uonorc  pour  gaiguer  un  double,  useront  pour  huict 
sols  de  souliers  pour  gagner  deux  liarts;  et  autres  telles 
manières  de  gens  qui,  ayans  laissé  tomber  uu  sol  par 
terre,  employeront  pour  dix-fauict  deniers  de  chandelle  à 
le  chercher,  ne  pourront  jamais  vivre  contens. 

Les  roturiers,  tandis  qu'ils  demeureront  ensevelis  dans 
une  morne  et  solitaire  paresse,  ne  seront  jamais  nobles. 
Tous  oHicicrs  mangeurs,  ruineurs,  monopoleurs  et  au- 
tres, mangeront  bien  souvent  leur  pain  au  flair,  faute  de 
tratic,  leur  enjoignant  de  plus  de  faire  toutes  sortes  d'in- 
ventions pour  en  avoir;  comme  aussi  par  ledit  arrest  est 
expressément  commandé  aux  commis,  clercs  et  laquais 
d'entretenir  les  nourrisses,  filles  de  chambre  et  servantes, 
et  si  de  fortune  quelque  mariage  se  pratique  entre  eux, 
à  eux  permis  d'emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  et  de  ce 
leur  est  donné  plein  pouvoir  et  authorité  u])solue. 

Toutes  garces  garsantes,  filles  desbauchées  et  cour- 
rantes,  femmes  trafiquantes,  en  cas  de  recherche,  estant 
trouvées  gastées  et  corrompues,  seront  bastonnées,  estril- 
lées,  frétées,  etc.  Et  si,  par  cas  fortuit,  elles  envoient 
quelque  pauvre  diable  au  pays  de  Suéde,  et  qu'ils  luy 
facent  passer  ses  jours  caniculaires  à  Tombre  d'un  fagot, 
sera  tenu  ledit  postillon,  à  son  retour,  de  faire  une  visite 
à  coups  de  baston.  ou  de  plat  d'espée,  sur  le  devant  et 
le  dernere,  ou,  à  faute  de  ce  faire,  seront  estimez  coquins 
et  cheus  de  toute  honte  et  vergogne*. 

En  fin,  pour  conclusion  des  authentiques  et  admira- 
bles prophéties  du  sieur  Tabarin,  il  dit  que,  tandis  que 

'  Toutes  ces  belles  ordonnances  ont  été  reproduites  dans  les 
Arreuls  admirables  et  aulheniiquesdu  sieur  Tabar,n,  dont,  pour 
cette  cause,  nous  avons  jugé  la  réimpression  inutile. 
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le  cheval  de  bronze  regardera  les  allans  et  venans  qui 
vont  visiter  la  place  Daophine,  qu'infailliblement  le  Lou- 
vre sera  prez  de  la  Porte  Neafve;  et  pour  preuve  asseurce 
de  eecy,  il  dit  que  le  pont  de  pierre  qui  est  projette  de 
bastir  ceste  année,  en  la  place  de  ceux  qui  ont  esté  brus- 
lez,  ne  sera  point  achevé  pendant  un  an;  et  qu'ainsi  ne 
soit,  il  y  aura  tant  d'eau  en  la  rivière  ceste  année,  qu'on 
sera  contraint  d'y  aller  par  bateaux;  et  pour  monstrer* 
qu'en  tout  ce  qu'il  prédit  il  suit  les  sentiers  de  la  vérité, 
tous  ceux  et  celles  qui  liront  ce  discours  trouveront  in- 
failliblement que  le  feu  est  sec  et  chaud,  l'air  chaud  et 
humide,  l'eau  humide  et  froide,  et  la  terre  froide  et 
sèche,  et  qu'asseurement  il  y  a  plus  de  bestes  à  cornes 
en  la  terre  qu'il  n'y  a  de  volatilles  au  ciel. 

Jusques  icy  nous  n'avons  traitté  que  des  prophéties  en 
gênerai  et  des  prédictions  qu'on  peut  tirer  universel- 
lement des  choses.  Maintenant  venons  au  particulier, 
et  voyons  quelles  conjectures  on  peut  tirer  pour  l'an- 
née 1625. 

Premièrement,  s'il  n'arrive  point  de  coterets  ny  de 
fagots  sur  le  port,  nous  sommes  en  grand  danger  d'a- 
cheter le  charbon  bien  cher. 

Le  moys  de  janvier  ne  sera  guieres  favorable  aux 
couppeurs  de  bourses,  car  ils  ne  pourront  eschauifer 
leurs  mains  dans  les  poches  de  leurs  voisins. 

Pour  le  moys  de  febvrier,  Orion  et  les  Hyades  nous 
menacent  qu'il  y  aura  plus  d'eau  que  de  vin;  mais  ceux 
qui  pourront  faire  leur  trafic  en  ceste  saison,  ce  seront 
les  vendeurs  d'arbalestes,  principallement  sur  le  Pont- 
Neuf  es  environs  de  l'isle  du  Palais,  car  chacun  y  tirera 
aux  roupies. 

Le  moys  de  mars  commencera  immédiatement  après 
le  dernier  jour  de  febvrier,  temps  fort  variable.  Il  n'y 
aura  point  d'eclipse  de  soleil  en  ce  moys,  mais  bien  d'ar- 
gent :  car  plusieurs  penseront  trouver  de  la  monnoye  en 
leurs  bourses»  qui  n'y  trouveront  rien  du  tout» 
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Lu  uioys  d'avril  viendra  après  :  les  cornes  alors  seront 
en  Cartier,  à  cause  des  influences  du  signe  du  Taurus. 
En  ce  moys,  je  voy  de  grandes  altérations  et  change- 
mens.  Les  cuidez  seront  trompez  :  car  tel  cuidera  faire 
quelque  ventosité  dans  ses  gregues  qui  y  chiera  tout  à  fait. 

Le  moys  de  tnay  se  passera  en  resjouissance,  grandes 
convulsions  pour  les  femmes  grosses.  En  ce  moys  les 
veaux  seront  en  crédit  et  les  souris  seront  attaqaez  vive- 
ment par  les  chats. 

Au  mois  de  juin  on  commencera  à  faucher  les  foings 
et  à  tondre  les  pfez,  peur  des  crottes.  Temps  pluvieux 
sur  la  fin.  On  verra  des  boeufs  plus  gros  de  la  moitié  que 
les  moutons. 

En  juillet  les  lièvres  auront  grosse  guerre  avec  les 
chiens  et  tascheront  par  tous  moyens  de  leur  faire  banque- 
route. Les  asnes  seront  aussi  lom'deaux  que  de  coustume, 
et  ne  diminueront  rien  de  leurs  longues  oreilles. 

Le  moys  d^aoust  apportera  de  grandes  commoditez  :i 
quelques-uns;  mais  le  moys  de  septembre  nous  promet 
toute  allégresse  en  faveur  de  Bacchus,  qui  remplira  sa 
tasse.  Les  Parisiens  ont  tort  d'avoir  institué  les  foires  do 
Sainct-Germain  en  février  :  car  le  temps  des  vendanges 
est  la  saison  la  plus  favorable  qui  soit  en  toute  Taunéc 
pour  les  foires. 

Au  moys  d'octobre  les  matinées  commenceront  à  estre 
fraisches;  les  pommiers  auront  un  grand  combat  avec  les 
Normands,  et  les  Gascons  commenceront  à  faire  leurs 
préparatifs  pour  la  Sainct-.Viartin.  Le  jour  de  la  Sainct- 
Remy  sera  indigeste  à  plusieurs  qui  changeront  d'hos- 
toilerie. 

Pour  le  mois  de  novembre  je  pronostique  de  grandes 
fièvres  et  de  grands  maux  de  teste  pour  les  jaloux  qui 
voudront  simboliser  avec  le  blazon  de  Moïse. 

Le  moys  de  décembre  sera  le  dernier  de  Tannée. 
Grands  vents,  et  princij)allement  à  ceux  qui  auront 
mangez  des  crudilez-.  En  ce  moys  Féglise  Sainct-Germain 
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ne  sera  pas  trop  esloignée  du  Louvre,  car  la  Samaritaine 
est  tout  contre  le  Pont-Neuf,  Les  filous  r'entreront  en 
Cartier,  et  commencera-on  à  voir  forces  tourniquets  sur 
le  Pont-Neuf.  Dieu  garde  mal  tous  ceux  qui  y  perdront 
leurs  manteaux. 

Je  vous  eusse  bien  prophétisé  d'autres  choses  plus  re- 
levées, mais  comme  je  regardois  les  astres,  une  nue  do 
malheur  vint  à  passer,  qui  m'osta  toutes  les  conceptions 
que  j'avois  en  Tesprit.  Je  remets  le  tout  au  premier  jour, 
que  je  vous  feray  voir  mes  Centuries,  qui  ne  céderont 
rien  à  celles  du  curé  de  Mille-Monts,  ny  de  Jean  Petit. 
Adieu. 

A  demain  toutes  choses  nouvelles. 


LES 


ESTRENNES  ADMIRABLES 


DU  SIEUR  TABARIN 


PRÉSENTÉES     A     MB8HIEURS    I.B8    PARISIENS 
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De  tout  temps  les  est  rennes  ont  esté  en  crédit,  et  n'y 
a  siècle  où  on  ne  remarque  ceste  louable  coustume;  maLs, 
entre  toutes  les  nations  qui  les  premiers  ont  jette  les 
fondemens  de  cest  ordre^  les  Romains  se  peuvent  dire 
avoir  le  dessus,  veu  mesme  que  d'eux  est  dérivée  ceste 
fiiçon  de  faire  aux  François.  Par  ceste  coustume  Ton  res- 
veille  l'amitié  qui  pouvoit  estre  esteinte  par  Tabsence 
de  Pun  ou  de  Tautre,  et  renouvelle-on  Taflection  qui 
pourroit  estre  alentie;  iuissi  les  Romains  avoient  institué 
des  sacrifices,  et  basty  un  temple  exprès  à  Janus,  pour 
célébrer  ceste  coustume,  luy  baillans  deux  clefs  en  la 
main,  Tuno  desquelles  ouvroit  Tan  présent,  et  Tautre 
qui  fermoit  la  porte  de  Tan  passé. 

Le  sieur  Tabarin,  qui  ne  veut  rien  oublier  de  ce  qui 
est  dans  les  anciennetez,  et  de  la  bienséance,  suivant  les 
pistes  et  vestiges  de  ses  prédécesseurs,  veut  bien  au  jour- 
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(l'huy  présenter  ses  estrennes,  afin  de  conserver  la  bonne 
affection  que  vous  luy  avez  consacrée  des  longtemps. 

La  première  chose  qu'il  vous  présente  h  ce  nouveau 
joïir  de  Tan,  c'est  son  pourtrait  (pièce  riche  et  artiste- 
ment  élaborée),  mais  surtout  il  vous  prie  de  prendre 
garde  à  la  devise  qu'il  y  a  insérée,  qui  est  :  Bene  vivere 
et  Ixtarif  qui  veut  autant  à  dire,  en  bon  gascon,  que 
bene  bibere  et  Isetan;  aussi  dit-on  d'un  bon  buveur  qu'il 
sçait  bien  gasconner  une  bouteille.  Geste  devise  est  tirée 
du  trente- cinquiesme  chapitre  de  natura  bibentium,  pa- 
ragraphe de  calfeutrandis  dentibus.  Au  reste,  rien  de 
plus  beau  sçaurez-vous  avoir  que  ce  pourtrait  pour  ré- 
conforter le  cerveau  que  pour  rasséréner  vos  esprits.  , 

Le  second  présent  qu'il  vous  fait  pour  vos  estrennes, 
ce  sont  des  balles  de  senteur  qui  s'entr'ouvrent  par  le 
milieu  avec  un  petit  ruban  de  taffetas;  c'est  la  plus  belle 
curiosité  que  vous  puissiez  avoir  :  avec  cette  balle,  tan- 
dis que  vous  serez  malade  vous  vous  pouvez  asseurer 
que  vous  n'aurez  point  de  santé;  pour  ce  qui  regarde  la 
commodité,  elle  est  grande,  car  quelle  chose  pouvez- 
vous  porter  de  meilleur  en  estrennes  à  vos  maistresses 
qu'une  couple  de  balles  bien  purgées,  modifiées,  favo- 
risées, etc.  ?  C'est  le  plus  grand  contentement  que  vous 
leur  puissiez  donner. 

Le  troisiesme  présent  que  Tabarin  vous  offre,  c'est  un 
bausme  artificiel  qui  guarit  toutes  sortes  de  maux,  ex- 
cepté tous  ceux  qui  sont  incurables,  car  en  ce  cas  nul 
n'est  tenu  d'user  de  medicamens;  cest  onguent  est  très- 
souverain  pour  les  destructions,  caterres,  et  principalle- 
ment  pour  ceux  qui  tombent  sur  les  hipopondrilles  du 
derrière.  Si  vous  avez  douleur  de  teste,  migraine,  ver- 
tige, tenebrosité  de  cerveau,  prenez  de  ce  bausme,  et 
allez  frotter  l'échelle  du  temple.  Quant  vous  estes  guaris 
infailliblement  le  mal  et  le  danger  en  est  dehors;  si  vous 
avez  une  convulsion  d'estomac,  une  restriction  des  nerfs, 
une  déperdition  et  innanité  de  forces  et  de  vigueur,  ou 
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quelque  grande  douleur  de  reins,  il  ne  i\iut  que  prendre 
cinquante  boites  de  bausme,  et  aller  à  Ghalons,  vous 
n'avez  plus  de  mal  h  Reims;  pour  la  religion  du  maistre 
Thomas,  je  veux  dire  pour  la  région  de  Testomac,  il  est 
tres-bon,  mais  surtout  il  est  admirable  pour  les  coupures, 
pourveu  que  les  nerfs  ny  les  os  ne  sôyent  offensez.  Il 
consolide  la  playe  en  vingt-quatre  heures,  et  reunit  les 
labiés.  Si  vous  ne  me  voulez  croire,  coupez-vous  la  teste, 
et  esprouvez  à  tout  le  moins  s''il  ne  vous  guarit;  vous 
espargnerez  autant  d^ argent,  car  vous  n'aurez  que  faire 
de  chappeaux.  Encore  est-ce  une  belle  chose  que  d'adver- 
tir  le  monde. 

En  quatriesme  lieu,  le  sieur  Tabarin  voyant  que  nous 
sommes  incommodez  du  froid,  nous  présente  sa  po- 
made  :  il  n'y  a  rien  meilleur  pour  rejoindre  les  cre- 
vasses, verbi  graiia.  Si  une  maison  est  crevassée  et  fen- 
due depuis  le  feste  jusques  aux  fondemens,  le  plus 
commode  expédient  que  Ton  puisse  trouver,  c'est  (Py 
faire  appliquer  briefvement  un  cataplasme  par  les  mas- 
sons et  charpentiers,  si  on  n  ayme  mieux  voir  bientost 
l'édifice  par  terre,  nonobstant  qu'une  jeune  fille  de 
chambre  se  fit  l'autre  jour  recoudre  son  pucellage  avec 
la  pomade.  C'est  la  cause  quW  voit  maintenant  tant 
de  coureuses  de  rempars,  et  qu'elles  se  prostituent  iin~ 
pudemment  à  si  vils  prix;  car,  pour  un  soûl  de  po- 
made, elles  refont  la  bresche  qu'on  avoit  faite  à  leur 
honneur. 

Apres  la  pomade  suit  la  drogue  pour  les  dents  ;  mais 
on  m'a  beau  parler  de  médicament,  je  trouve  qu^un  bon 
jambon  avec  une  bouteille  de  vin  muscat  ou  de  Fron- 
tignac,  est  le  plus  souveraiu  remède  qu'on  puisse  appli- 
quer au  mal  des  dents.  Tabarin  vous  passera  transaction 
de  ce  que  je  dis,  car  quelle  plus  belle  emplastre  sçauroit- 
on  trouver  que  la  crouste  d'un  ]ià(c  de  venaison  pour  se 
remettre  les  mandibules,  et  réintégrer  les  forces  perdues 
par  la  longueur  de  la  faim?  C'est  une  partie  qui  doit 
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estre  bien  conservée  que  les  dents  :  sans  ces  meules,  le 
moulin  ne  touraeroitguieres,  et  monsieur  le  cul  pourroit 
bien  torcher  sa  barbe. 

Nous  avions  oublié  i'opthalmie,  qui  est  très-bonne  pour 
les  yeux  :  Tabarin  vous  en  fait  présent,  k  œ  nouvel  an, 
et  principallement  aux  messieurs  des  Quinz^Vingt,  as- 
seurant  que  de  cent  aveugles,  il  y  en  a  plus  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  ne  voyent  gouste;  ils  sont  exempts  de 
porter  lunettes  aussi  bien  que  les  asnes. 

Voilà  une  bonne  partie  de  ce  que  Tabarin  vous  offre, 
car  de  chappelets,  Fritelin  s'en  est  allé;  de  parler  de  son 
onguent  pour  les  cors  des  pieds  depuis  qu'un  certain 
Anglais  est  venu  establir  sa  boutique  sur  le  Pont-Neuf, 
il  ne  vous  en  a  point  parlé;  reste  les  savonnettes  qui  sont 
très-excellentes  pour  dégraisser  les  mains,  mais  elles  ne 
vallent  rien  pour  les  chastrez,  car  ils  n'ont  point  de  sa- 
vonnettes-naturelles :  comment  se  pourroient-ils  servir  des 
artificielles  ? 

Voilà  donc  les  estrennes  de  Tabarin,  il  vous  eust  bien 
donné  autre  chose  plus  exquis,  mais  il  attent  h  la  foire 
Sainct-Germain  que  les  tourniquets'  seront  en  crédit» 
alors  vous  verrez  merveilles.  Adieu. 


*  Le  lourniquot  «  est  un  jeu  qui  consiste  en  une  aiguille  de  fer 
mobile  dans  un  cercle,  aux  bords  duquel  il  y  a  pbjsieurs  cbifTres 
ou  divisibus,  et  où  l'on  perd  et  où  l'on  gagne,  suivant  les  nombres 
sur  lesquelles  l'aiguille  s'arrête.  »  Dict.  de  Trévoux. 


L^ADIEU  DE  TABARIN' 

AU   PEUPLE   DE  PARIS 

AVECQ    LKS    REGBKTS    PES    BONS    MORCEAUX    ET    DES    BONS    VINS 
ADRESSEZ   AUX   ARTISANS   DE  LA   GUEULE   ET   SUPP0ST8   ItK   RACClIdS 


L'occtian  de  ma  douleur,  agité  des  vents  de  mes  sous- 
pirs,  qui  battent  les  vagues  de  mes  regrets,  regorge  du 
vase  de  ma  tolérance  et  innonde  les  campagnes  de  mes 
peines,  de  sorte  que  les  nuées  de  ma  tristesse  se  fondent 
en  pluye  de  larmes,  et  la  nasselle  de  mon  debille  juge- 
ment, portée  des  foibles  voiles  de  mon  peu  d'éloquence, 
n'ozè  entrer  dans  la  profonde  mer  de  vos  louanges,  veu 
que  les  baleines  de  vos  mérites  dévorent  le  batteau  de 
ma  capacité,  et  la  profondeur  de  vostre  bonté  abysme  le 
navire  de  mes  discours.  Toutesfois  la  sérénité  de  vostre 
courtoisie,  le  calme  de  vostre  silence  et  le  zephire  de 
vostre  bon  naturel  convient  la  barque  de  mon  debvoir  à 
dresser  les  voiles  de  louanges  sur  le  mast  de  la  vérité,  et 
avec  la  boussole  de  vostre  faveur  courir  le  spacieux  anphy- 


*  Tabarin  partait  pour  une  tournée  en  province.  L'Adieu  eux 
Taverniers  fait  supposer  «|u'il  s'agit  d'un  voyage  ^ans  le  nord  de  la 
France, 
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trite  du  remerciement  que  je  dois  à  un  peuple  duquel 
j'ay  receu  tant  de  beneGces,  qu'un  silence  confus  les  peut 
mieux  confesser  qu'un  long  discours  publier.  Patience  : 
si  je  n'ay  assez  d'éloquence  pour  faire  paroistre  mon 
louable  désir,  j'auray  assez  de  mémoire  pour  n'oublier 
jamais  mon  obligation,  à  laquelle  la  chaisne  de  yos  bien- 
faits me  tient  attaché  d'un  inséparable  lyen. 

Revoyez  donc  en  gênerai  les  vœux  que  je  fais  à  Tautel 
de  vos  meriteSy  de  n'avoir  jamais  rien  de  plus  cher  que 
l'honneur  de  vostre  amitié  et  le  bien  de  vous  servir,  aux- 
quels j'employeray  le  reste  de  ma  vie,  y  contribuant  le 
meilleur  de  mes  affections. 


l'a-dieu  aux  taverniebs. 


En  particulier  je  m'adresse  à  vous  (tavemiers  honora- 
bles), sur  lesquels  Bachus,  tenant  pour  scepti^  une  bouteille 
et  pour  couronne  les  pampres  du  bois  turtu,  a  estably  l'em- 
pire de  l'yvrongnerie.  Vous  qui  maniez  ceste  excellente 
liqueur,  laquelle  conserve  la  chaleur  naturelle,  augmente 
l'humeur  radicale,  affîne  l'esprit,  purifie  le  jugement, 
chasse  les  passions  et  encourage  les  plus  poltrons;  vous, 
dis-je,  me  servirez  d'un  des  principals  motifs  à  mes  re- 
grets. Ce  vin  d'Orleuns,  lequel,  bridant  la  raison,  lasche 
les  resnes  à  la  folie,  me  fait  devenir  fol  de  regret.  Le 
délicat  vin  d'Ây,  qui,  esguisant  l'esprit,  fait  Thomme  élo- 
quent, me  fournira  le  discours  de  ma  funeste  plainte.  Et 
le  nourrissant  vin  de  Rueil,  lequel,  fortifiant  l'estomach, 
ayde  à  la  digestion,  m'ayde  à.  digérer  la  douleur  que  je 
souffre,  considérant  qu'ailleurs  il  faudra  changer  toutes 
ces  nectarées  boissons  en  citre;  citre  qui  m'espouvante  du 
seul  nom  et  me  convie  à  pleurer,  si  le  secours  d'une 
bonne  bouteille  du  m(îilleur  ne  me  vient  par  vostre  fa- 
veur éveiller  les  larmes. 
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l'a-dieu   aux   PATISSIERS. 

Ah!  pâtissiers î  c'est  trop  de. cruauté,  qu'il  faille  que 
celuy  qui  sçavoit  déjà  toutes  vos  boutiques  tous  laisse; 
que  celuy  qui  vous  cognoissoit  et  estoit  si  bien  connu  de 
vous  vous  quitte;  que  celuy  qui  estoit  le  tombeau  de  vos 
pâtez,  tartes,  gasteaux,  biscuits  et  macarons,  devienne  la 
bière  des  regrets  de  son  absence.  Non,  j'ayraerois  mieux 
que  les  cieux,  esmeus  à  compassion  de  mes  justes  dou- 
leurs,  me  métamorphosassent  en  four  :  car,  au  moins, 
vous  me  mettriez  toute  vostre  marchandise  en  la  gueule, 
à  hazard  d'avoir  le  cul  trop  chaud. 

l'a-DIEU  AUX  ROTISSEURS. 

Hé  !  rôtisseurs  !  la  broche  de  la  douleur  me  perce  les 
entrailles  de  la  patience,  et  la  lardoire  des  regrets  larde 
le  cœur  de  mon  tourment  des  lardons  de  mon  desespoir. 
Quand  je  passois  chez  vous,  l'odorat  jouissoit  de  l'aggrea- 
ble  odeur  du  fumant  rosty.  L'ouye  se  repaissoit  du  bruit 
des  broches  et  des  petillans  charbons  engraissez  de  la 
stilante  liqueur  de  vos  savoureuses  viandes.  La  veue  pre- 
noit  un  extresme  plaisir  de  la  diversité  des  postures  de 
tant  de  petites  bestes  condamnées  aux  flammes  pour  ré- 
paration de  nostre  nécessité,  et  l'attouchement  que  je 
faisois,  trempant  mon  doit  dans  vostre  saulce,  contentoit 
ce  sens,  lequel  donnoit  espérance  au  goust  d'en  prendre 
sa  portion,  mediantibus  pecuniis.  Le  débours  desquelles 
me  faisoit  faire  gaudeamuSf  engraissant  mes  babines  de 
si  aggreables  morceaux.  Ha  !  que  ne  suis-je  changé  en 
lichefrite,  pour  estre  tousjours  le  réceptacle  du  jus  et  de 
quelques  lardons  que  le  destin  feroit  tomber  en  la  capa- 
cité de  mon  ventre  !  Que  si  mon  sort  me  veut  tant  privi- 
légier, que  ne  suis-je  retenu  en  vos  boutiques,  en  la 
charge  de  premier  marmiton,  attendant  le  grade  de  tire- 
Lirdon  ou  celuy  de  frippe-saulce! 
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lVdieu  aux  GHBRGUTIERS. 

Hé  !  chcrcutiers  !  vous  n^estiez  pas  m'oins  chéris  de  moy 
que  les  autres;  aussi  serez-vous  bien  fort  regrettez  de  ce- 
luyqui  estimoit  plusYOs  godiveaux,  cervelats,  an  douilles, 
saucisses,  boudins  et  grillades,  queTargent  du  Peru,  For 
de  Pactole,  les  aromates  des  Indes,  les  perles  d'Orient  et 
les  gazes  persiques.  Aussi  estiez-vous  mon  seul  désir,  mon 
unique  support,  etfidels  thresoriers  d'une, partie  de  l'ar- 
gent qui  passoit  par  mes  mains,  lequel  j'estimois  mieux 
employé  chez  vous  que  le  donner  ny  à  oonslifution  de 
rente  ny  h  usure.  Je  voudrois  estre  changé  en  boiau,  afin 
que  toute  vostre  chair  hachée  m'entrast  dans  le  ventre; 
ou  bien  me  pouvoir  methamorpboser  à  vostre  chauderon, 
afin  que,  remply  de  si  savoureuses  viandes  et  moelle  de 
vostre  savoureuse  saulce,  j'eusse  tousjours  l'honneur 
d'eslre  avec  vous. 

l'a-dieu  aux    TRIPIERES. 

Tripières  !  je  vous  regrette  et  suis  fasché  qu'il  faille 
que  mon  absence  nous  sépare,  m'esloignant  de  vos  trip- 
pes,  que  je  trouvois  si  bonnes,  que  j'eusse  voulu  tous- 
jours  fouiller  dans  vostre  bassin.  Je  ne  suis  pas  de  l'advis 
de  ces  scrupuleux  qui  n'en  veulent  oyr  parler,  disant  que 
celuy-là  est  bien  gourmand  de  merde  qui  en  mange  le 
sac  :  car,  au  contraire,  on  mange  le  sac  pour  serrer  la 
merde;  et  puis  ce  n'est  que  la  saulce  aux  boiaux  :  per 
regulam  conveniunt  rébus  nomina  sœpe  suis.  Outre  que 
les  philosophes  disent  que  toutes  les  choses  sont  bonnes 
et  parfaites  en  leur  centre.  Le  centre  de  la  merde,  n'est- 
ce  pas  les  boiaux  ?  Elle  est  donc  bonne  mangée  dans  les 
trippes;  tellement  que,  partant  de  vous,  j'ai  voulu  vous 
laisser  un  advis,  lequel  est  de  ne  les  laver  jamais  tant  : 
car  autrement  vous  perdriez  le  crédit,  et  vos  trippes  leur 
réputation. 
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AUX    POISSONNIERES. 

Poissonnières!  vous  attendez  peiit-estre  que  je  vous  dise 
à-Dieu  et  que  je  regrette  vostre  perte  :  vous  estes  trom- 
pées, car  je  n'ay  jamais  voulu  estre  ennemy  de  nature 
ny  faire  tort  à  qui  ne  me  fit  oneques  mal.  Or,  parce 
qu'estant  une  fois  tombé  dans  une  rivière,  les  poissons 
ne  me  mangèrent  point,  je  fis  resolution  alors  de  leur 
rendre  la  pareille.  D'ailleurs,  Telement  du  poisson  est 
Peau;  dans  mon  ventre  jamais  il  n'y  en  entra  goutte. 
C'est  pourquoy  je  n'ay  pas  voulu  leur  faire  c«?  tort  de  les 
envoyer  nager  dans  le  vin.  Ayez  donc  patience,  car  mes 
regrets  ne  sont  \mni  pour  vous,  ny  moins  pour  les  ven- 
deuses d'herbes,  aulx,  oignons  et  autres  pareilles  vilenies, 
desquelles,  parce  que  le  chat  n'en  mange,  Tabarin  n'en 
veult,  résolu  de  ne  vouloir  jamais  faire  ce  tort  aux  asnes 
de  manger  leur  portion. 

Mais,  à  fin  que  j'achève  mon  lamentable  à-Dieu,  je 
retourne  à  vous,  Messieurs,  et  sérieusement  vous  proteste 
que  mon  esloignement  n'esloignera  jamais  ma  volonté  du 
debvoir  de  vous  servir,  et  que  nul  temps  ne  pourra  effa- 
cer le  carractere  de  vostre  gentillesse,  si  bien  gravé  au 
profond  de  ma  mémoire,  que  l'ingratitude  n'y  aura  ja- 
mais puissance;  que  si  les  effets  ne  le  peuvent  tesmoi- 
gner,  la  volonté  vous  maintiendra  tousjours  créditeurs  de 
tout  ce  que  j'ay  de  bon  et  de  louable. 

A-DIEU. 


JUSTE    PLAINTE 


DU   SIEUR   TABA'RIN 


CONTRE    l'un    des    MINISTRES    DE    GIIARENTON 


Revenge-moy,  prens  la  querelle 
De  moy.  Seigneur,  par  ta  mercy. 
Contre  ceste  Eglise  intidelle; 
D'un  predicant  plein  de  cautelle, 
Et  en  sa  malice  endurcy, 
Delivre-moy  aussi. 


C'est  avec  beaucoup  de  regret  que,  contre  mon  naturel 
et  ma  profession ,  qui  n'est,  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'à 
plaire  à  tout  le  monde  sans  offenser  personne,  je  me 
vois  forcé  par  honneur  de  faire  plainte  publique  de  l'es- 
crit  injurieux  du  sieur  Mestrezat  *  (que  j'ay  entendu  de 
personnes  d'honneur  n'estre  son  vray  nom,  ains  de  son 
autorité,  et  sans  permission  du  Prince,  avoir  changé 
F  en  Z»  ce  qui  le  rend  coupable  de  faux),  predicant  de 
Charenton  Sainct-Maurice,  a  naguères  publié  sous  le 
le  tiltre  du  Hibou  des  jésuites  ^,  lequel,  s'il  n'eust  esté 

*  Célèbre  théologien  protestant,  né  en  1592,  mort  en  1637. 

*  Le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  :  Ycron^  ou  le  Hibou  des  jé- 
suite» opposé  à  la  corneille  de  Charenton,  C'était  une  réponse  à  la 
réfutation  que  le  jésuite  Yéron  avait  faite  de  l'écrit  de  Mestrezat 
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que  contre  le  sieur  Veron,  prédicateur  du  roy,  qui  est 
sa  partie  formelle,  ou  contre  Dieu,  son  Eglise,  le  roy  et 
le  public,  je  me  fusse  bien  gardé  de  m'en  mesler,  pour 
ce  qu'en  ce  qui  concerne  le  particulier  du  dit  sieur  Ve- 
ron, je  le  tiens  homme  capable  de  se  def^dre,  et  ce 
plus  aisément  qu'il  soustient  une  bonne  cuuse  ;  et  pour 
ce  qui  est  des  impietez  contre  Dieu,  son  Eglise,  injures 
contre  le  roy  et  le  public,  c'est  la  charge  de  messieurs 
les  gens  du  roy,  qui  sçauront  bien  prendre  le  temps  et 
Toccasion  d'avoir  raison  et  justice  de  ce  predicant;  mais, 
pour  ce  qui  touche  mon  interest  particulier,  les  droijtcs 
de  nature,  des  gens,  et  le  civil,  me  permettent  d'en  faire 
ma  plainte  publique  et  accuser  Timpudence  de  ce  minis- 
tre de  me  taxer  en  mon  honneur,  moy  qui  ne  pensay 
jamais  à  l'offenser  ;  car,  encores  que  je  n'ayme  pas  les 
predicans  plus  que  les  enfans  du  diable,  que  je  tiens 
pour  leur  peVe,  selon  que  le  ûls  de  Dieu  (auquel  la  puis- 
sance de  juger  a  esté  donnée  par  son  père)  Ta  prononcé 
de  sa  bouche  sacrée,  si  est-ce  que  l'obeyssance  que  je 
tiens  qu'il  faut  porter  aux  edicts  du  Roy  ne  m'a  jamais 
fait  lascher  parole  quelconque  contr'eux,  ny  en  public, 
ny  en  particulier,  qui  les  pust  offenser  ;  au  contraire, 
je  n'ay  jamais  trouvé  bon  que  les  non  offensez  le  fissent. 
Mais  que  ceste  mienne  retenue,  modestie  et  respect  soit 
si  mal  recogneue  par  le  predicant,  que  sans  sujet  il  ait 
tasché  de  noircir  ma  réputation,  bonne  famé  et  renom- 
mée par  sou  escrit,  c'est  ce  que  je  ne  puis  nullement 
souffrir. 

Apres  une  bible  d'injures  vomies  contre  Dieu,   les 


intitulé  :  De  la  Communion  de  Jésua-Chrisl  au  sacrement  de  V Eu- 
charistie. L'auteur  de  Veron,  ou  le  Hibou  des  jésuites ^  avait  dit  : 
«  Le  sieur  Veron  s'est  grandement  oublié,  car  il  devoit...  demander 
au  roy  permission  de  couper  du  bois  en  ses  forests,  pour  faire  des 
théâtres  et  des  boêtes  à  onguens;  mais  peut-estre  qu'auparavant 
il  veut  faire  son  cours  sous  Tabarin.  »  De  là  la  plainte  formulée  par 
le  bateleur  de  la  place  Dauphine. 
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hommes  et  le  dit  sîeùr  Veron,  la  plus  atroce  et  scanda- 
leuse qu'il  ait  estimé  luy  pouvoir  donner  est  qu'il  fera 
son  cours  sous  moy.  Pleut  à  Dieu  que  luy  predicaht  le 
voulust  faire  !  je  luy  apprendrois,  au  lieu  de  la  superbe 
(qui  est  le  fiel  commun  k  tous  les  predicans),  de  se  ren- 
dre humble  et  souple,  de  quitter  ceste  fausse,  impudente 
et  insolente  qualité  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en 
TEglisc  reformée  de  Paris,  et  se  contenter  de  se  dire  ce 
qu'il  est,  et  que  les  edicts  du  Roy  luy  enjoignent  de  pren- 
dre, ministre  de  la  religion  prétendue  reformét^,  tolérée 
à  Charénton  :  car,  à  vray  dire,  le  tiltre  qu'il  prend,  la 
qualité  qu'il  se  donne,  luy  et  ses  trois  complices  predi- 
cans, est  insupportable,  et  qui  devroit  leur  avoir  esté 
défendue  il  y  a  long  temps;  mais  ces  galands-lk  abusent 
volontiers  de  la  patience  des  juges,  et  comme  chancres 
vont  tousjoui^  croissans  les  ulcères  qui  ne  guarissent 
point  par  remèdes  doux  et  paliatifs. 

S'il  prenoit  la  peine  de  me  venir  entendre,  je  luy  ap- 
prendrois à  n'abonder  point  en  son  sens,  se  persuadant 
qu'il  est  un  grand  et  habile  théologien,  mais  de  captiver 
son  petit  entendement  en  l'obeyssance  de  la  foy,  non 
pas  comme  ses  complices  )  redicans  l'ont  presché  depuis 
soixante  ans,  qui  est  environ  la  naissance  de  leur  Eglise 
invisible,  mais  comme  Jésus-Christ^  ses  saincts  apostres, 
les  pasteurs  et  docteurs  de  l'Eglise  catholique,  ont  pres- 
ché et  escrit  depuis  les  apostres  jusques  à  huy*.  Je  lui 
eusse  appris  que,  lisant  la  saincte  Bible,  il  n'y  eust  point 
porté  un  désir  d'y  chercher  tout  ce  qu'il  auroit  fantas- 
tique pouvoir  servir  à  maintenir  ses  erreurs,  blasphes- 
mes  et  impietez,  dont  il  a  remply  son  traicté  de  l'Eucha- 
ristie. 

Je  luy  eusse  appris  à  n'estre  si  osé,  hardy  et  témé- 
raire de  vouloir  préférer  les  maudites  et  damnables  opi- 
nions des  predicans  contre  l'authorité  de  l'Eglise,  vrais 

*  Aujourd'hui, 


4S2  ŒUVRES    DE    TABARm. 

et  légitimes  pasteurs  d'icelle,  envoyez  successivement  les 
uns  après  les  autres,  et  non  pas  eclos  en  une  nuict 
comme  champignons,  ainsi  qu'il  est,  et  les  predicans  ses 
complices. 

Je  luy  eusse  appris  Tobeyssance  que  Tapostre  sainct 
Paul  commande  que  Ton  porte  aux  puissances  temporel- 
les,  la  première  et  souveraine  desquelles  est  le  Roy,  la 
religion  duquel  appelant  idolâtrie,  il  se  rend  coupable  du 
crime  de  leze-majesté  au  premier  chef,  dont  je  ferois 
bien  juge  le  serenissime  roy  d'Angleterre,  qui  ne  souf- 
friroit  jamais  que  Ton  tinst  telles  paroles  de  sa  rehgion 
dans  son  pays.  Et  ces  ministreaux-cy  se  licentient  et  de> 
bordent  en  toutes  sortes  de  conviées  qu'ils  appellent  li- 
berté de  conscience,  tiltre  spécieux  pour  se  rendre  dis- 
ciples de  leur  bon  amy  Théophile*.  Je  luy  apprendrois 
que  c'est  crime  punissable  que  dire  et  escrire  des  injures 
contre  les  personnes  ecclésiastiques,  notamment  de  ceux 
auxquels  Sa  Majesté  tres-chrestienne  et  très-juste  lie  sa 
conscience.  Je  luy  apprendrois  ce  que  les  plus  sages  po- 
litiques ont  tenu,  que  la  royauté  est  le  gouvernement  le 
plus  juste  et  approchant  de  la  Divinité  que  tous  les  au- 
tres Estats,  notanmient  le  populaire,  que  les  predicans 
trouvent  le  meilleur,  et  qu'ils  establissent  partout  où  ils 
se  rendent  maistres,  aussi  bien  comme  le  bannissement  de 
la  saincte  religion,  pasteurs  et  docteurs  d'icelle,  qu'ils 
appellent  prestraille  romaine,  ainsi  qu'ils  nous  font  voir 
par  le  dernier  décret  de  leurs  confrères  holandois,  im- 
primé à  Paris  au  mois  dernier.  Je  luy  apprendrois  d'o- 
beyr  aux  edicts  de  Sa  Majesté,  et  non  pas  d'y  contreve- 
nir tous  les  jours,  comme  luy  et  ses  complices  font.  Je 
luy  apprendrois  que  luy  ny  eux  ne  se  doivent  mesler  des 
affaires  d'Estat  et  de  celles  des  particuliers,  qui  est  leur 
plus  ordinaire  occupation,  sous  couleur  de  religion.  Je 
luy  apprendrois,  et  à  ses  ministreaux,  qu'il  ne  faut  pus 

*  Ltt  poêle  Théophile  de  Viau. 
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se  servir  des  textes  de  la  saincte  Ëscriture  pour  offenser 
Dieu,  TËglise  et  le  Roy,  estans  si  hardis  que  d'escrire 
que  les  edicts,  déclarations  du  Boy,  arrests  et  jugemens 
des  juges,  sont  autant  de  persécutions  contre  les  fidèles 
et  enfans  de  Dieu.  Je  luy  apprendrois  que  luy  et  sesdits 
complices,  debitans  leurs  escrits  mal-heureux  et  mechans 
dans  les  villes  catholiques,  contreviennent  ouvertement 
aux  edicts  du  Roy,  consequemment  chastiables  en  bonne 
justice.  Bref,  je  luy  apprendrois  k  se  maintenir  en  de- 
voir, en  sorte  que  Dieu  et  le  Roy  ne  fussent  point  offen- 
sez, et  les  gens  de  bien  scandalisez  par  leurs  œuvres 
maudites.  Je  luy  apprendrois  que  son  complice  predi- 
cant,  ayant  sceu  que  Tamuseur,  qui  est  souvent  quelque 
savetier,  tavemier,  ou  autre  de  telle  estoffe,  attendant  le 
presche,  ayant  ouvert  la  saincte  Bible  pour  en  lire  quel- 
que chapitre  aux  attendans,  estant  fortuitement  tombé 
sur  celuy  qui  parle  des  signes  de  joye  que  montroit  le  roy 
prophète  accompagnant  la  saincte  arche  que  Ton  portoit 
connue  reliquaire  précieux,  ce  predicant  Micholien,  re- 
prenant ce  passage  qu'il  sçait  authoriser  le  son  des  orgues 
et  autres  instrumens  pour  louer  Dieu,  profera  ceste  im- 
pieté que  c^estoit  une  action  peu  sage,  et,  comme  ils  di- 
sent du  texte  de  TËpistre  aux  Corinthiens  des  vivans  qui 
se  faisoient  baptiser  pour  profiter  :mx  morts,  qu'il  en  ap- 
prouvoit  rintention,  et  non  pas  Taction. 

Bref,  et  pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur,  tout  igno- 
rant que  je  suis  et  me  recognois,  je  luy  apprendrois  que, 
quelque  oyseau  de  proye  que  Ton  déplume,  bien  que  Ton 
luy  serre  le  bec  et  les  griffes,  il  ne  s'attaque  qu'à  celuy 
qui  le  serre,  et  non  pas  à  ceux  qui  ne  pensent  à  luy. 

Mais  je  Fentens  gronder,  me  reprochant  ma  vacation, 
qu'il  appelle  faussement  charlatannerie.  Je  monte  sur  le 
théâtre  'à  deux  fins  :  la  première,  pour  exposer  en  vente 
et  distribuer  à  fort  petit  prix  des  remèdes  approuvez  pour 
la  curation  de  plusieurs  maux  populaires  et  communs; 
l'autie,  pour  recréer  le  peuple  gratuitement,  sans  ofîen- 
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ser  peraoune  ;  et  en  toutes  le&  deux  j'ose  bien  affermer 
que  Ton  s'est  mieux  trouvé  de  mes  drogu«s  et  do.  mes 
discours  que  l'on  n'a  fuit  des  pnescUes  de  ce  prcdicant, 
lequel  a  peu  apprendre  que  la  comédie  a  esté  receue  en- 
tre toutes  les  nations  les  mieux  instruites  comme  ensei- 
gnant ce  qui  est  utile  en  la  vie  et  ce  qui  se  doit  fuir.  Il 
doit  sçavoir  en  quels  termes  en  parle  ce  grand  orateur 
romain,  qu'elle  est  une  imitation  de  la  vie,  un  miroir  de 
la  coustume,  une  image  de  vérité;  un  autre  la  qualifie  un 
miroir  de  la  vie  journalière,  pour  ce  que»  tout  ainsi  que 
dans  le  miroir  nous  remarquons  ce  qui  est  de  beau  et  de 
laid  au  visage,  ainsi  par  la  lecture  ou  fréquentation  des 
comédies  nous  considérons  ce  qui  est  bien  ou  mal  sceant 
à  faire  ou  à  dire.  Le  stile  cumme  les  personnages  y  sont 
humbles,  doux  et  gratieux  ;  les  commencemens  y  sont 
avec  quelque  émulation,  la  fin  en  est  douce  et  accor- 
dante; au  contraire  de  la  tragédie,  où  les  conunenceniens 
scmt  doux,  mais  la  fin  tousjours  funeste,  ce  qui  est  le 
plus  agréable  à  nostre  predicant  et  ses  complices,  qui 
commencent  en  aygneaux  et  finissent  en  loups.  Leur 
entrée  n'est  que  reformatiou  de  mœurs  :  ils  filent  doux 
comme  les  oyseleurs  pour  prendre  à  la  pipée,  ce  ne  sont 
que  submissions  aux  puissances  supérieures;  mais,  quand 
ils  sont  entrez,  leur  fin  est  toute  tragique,  ils  ne  preschent 
que  révoltes,  rebellions,  bannissemens,  condamnations 
de  peines,  que  feu  et  flamme,  et  tout  cela  masqué  de  la  . 
parole  de  Dieu,  qu'il  vaut  mieux  obeyr  à  sa  Divinité 
qu'aux  hommes,  que  qui  la  niera  seia  rejette.  Cela  est 
doux  et  attrayant,  mais  qui  tire  tousjours  une  fin  san- 
glante, comme  la  France  ne  l'a  que  trop  expérimenté, 
mesme  durant  ces  dernières  années,  dans  lesquelles  ils 
ont  tant  massarréde  princes,  seigneurs,  gentils-hommes, 
capitaines,  soldats  et  toutes  sortes  de  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfans,  sang  qui  crie  vengeance  devant 
Dieu,  les  iiommes  ne  la  devant  poursuivre,  puis-que  le 
plaisir  du  Roy  est  tel,  auquel  l'on  ne  peut  ny  doit  contre- 
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venir,  sur  les  peines  portées  par  ses  edicts.  C'est  ainsi 
que  parlent  et  se  comportent  les  catholiques;  c*est  la 
doctrine  que  j'enseignerois  à  ce  predicant  et  à  tous  ses 
complices,  en  laquelle  ils  proliteroient  plus  que  ne  font 
leurs  troupeaux  séduits  et  empoisonnez ,  desquels  si  quel- 
.que  brebis  se  retire,  voilà  mes  gens  aux  abois,  aux  hur- 
lemensquc  les  esleus  sont  subvertez,  que  c'est  l'accom- 
plissement de  rEscriture,  que  plusieurs  se  retireront  do 
la  vérité  pour  entendre  des  fables,  me  remettant  en  mé- 
moire ce  que  leur  père,  autheur  de  mensonge,  tentant 
nostre  Seigneur,  le  persuadant  de  se  précipiter,  luy  alle- 
guoit  un  texte  si  formel,  que  les  anges  avoient  comman- 
dement exprès  d'avoir  soin  de  luy  par  tout,  et  le  recevoir 
en  leurs  mains,  de  peur  qu'il  ne  s'offençast;  traistre  et 
perfide  tentateur,  et  qui  receut  à  Theure  sa  condamnation 
tres-aisée  à  donner  à  monsieur  le  predicant  et  ses  sec- 
taires, qui  ont  tousjours  un  texte  de  TËscriturc  à  la  bou- 
che pour  s'en  servir  comme  d'un  hameçon  pour  séduire 
les  simples;  mais  leur  mine  est  éventée  :  on  recognoist 
ces  l'enards  à  la  queue,  en  laquelle  gist  leur  venin.  Ces- 
sez doncques.  Ministre,  d'attaquer  tant  de  gens  de  probité  • 
et  de  sçavoir,  et,  pour  mon  particulier,  ne  vous  y  frottez 
point  :  il  n'y  a  rien  à  gaigner,  si  non  que,  passant  par 
le  Pont-Neuf,  s'il  venoit  à  pleuvoir,  je  vous  aflublerois  de 
mon  chapeau  tourné  à  une  façon  que  Ton  n'a  point  en- 
cores  vue,  et  qui  vous  feroit  recognoistre  ce  que  vous 
estes.  Bon  soir. 
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4VEC  L£:ï  ENTABTIEMS  QU  ILS  ONT  EU    DANS  LES  CHAMPS-ELYSÉE 
Sun  LES  NODVEAUTEZ  DE  CE  TEMl'S 


GARON.  —  Combien  qu*il  ne  fasse  aucune  haleine  de 
?ent,  mes  ondes  dormantes  ne  laissent  d'estre  agitées,  et 
frémissent  bien  fort  :  j'ay  quelque  chose  qui  noue  comme 
pourroit  faire  le  varre  d'Egypte  quand  il  est  poursuivy  du 
crocodile. 

J'ay  besoing  d'escoutcr,  aOn  que  mes  oreilles  me  des- 
couvrent ce  que  mes  prunelles  ne  me  peuvent  descouvrir, 
pour  les  grandes  ténèbres  qui  sont,  à  cause  de  la  nuict, 
tombées  sur  ces  rives.  A  la  bonne  heure,  ces  flamesches 
sortent  bien  à  propos  :  elles  suppléeront  au  defTaut  de  ma 
lanterne  qui  s'est  esteinte  au  vent,  et  aux  exallaisons  des 
torrens  d'elloquence  sortis  de  la  bouche  de  Tun  des  plus 
naïfs  esprits  qui  ayent  jamais  esté  de  sa  profession,  que 
j'iiy  passé  il  y  a  quelque  temps  (parlant  de  Tabarin). 

26 


4H8  (EUVRES    DE    TABARIN. 

Mes  yeux  ont  de  quoy  faire  leur  office  :  k  cette  lueur 
j'apperçoy  nager  je  ne  sçay  quoy  dedans  mes  eaux;  Tes- 
longnement  m'empesche  de  discerner  encore  ce  que  c'est, 
s*ii  ne  s'approche.  Ha  !  c'est  un  esprit  qui  se  veut  aller 
promener  dans  les  Champs-Elysée,  et  converser  avec  les 
beaux  esprits  comme  le  sien.  Où  vas-tu?  Qui  t'a  donné 
l'audace  de  te  mettre  à  l'eau  sans  mon  congé?  Est-ce 
pour  me  frustrer  de  mon  droit?  Sçais-tu  pas  bien  que  je 
suis  le  passeur  de  cette  rivière,  pour  le  passage  de  la- 
quelle j'en  rends  tribut?  A  quoi  cela  est-il  bon? 

GAUTIER  GARGUiLLE.  —  CaroH,  je  te  jurc,  par  ta  véné- 
rable barbe,  que  ce  n'a  point  esté  pour  te  frustrer  de  ton 
droit,  ny  tronquer  ton  gain  :  mon  humeur  est  tellement 
portée  au  frontispice  d'honneur,  qu'elle  est  bien  esloignée 
de  ce  que  tu  pence. 

GARON. —  Pour  quel  sujet  l'as-tu  donc  feit? 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Ne  voyaut  poiut  ta  nacelle,  je 
me  suis  jette  dans  l'eau  pour  ce  que  j'avois  haste  de  pas- 
ser à  l'autre  rive. 

OARON.  —  Il  n'y  a  pire  aveugle  que  celuy  qui  ne  veut 
pas  voir.  Quelle  haste  a\ ois-tu  de  passer  à  l'autre  bort?  0 
que  ne  desrobois-tu  les  talonnieres  et  la  capelanne  aislée 
de  Mercure,  pour  faire  ce  que  tu  desirois?  tu  ne  te  fusses 
moiiillé.  Mais  ce  fust  esté  le  pis,  que  le  secrétaire  qui 
tient  le  controlle  de  ceux  que  je  pas^e  t'eust  bien  tost 
renvoyé,  s'il  n'eust  veu  la  marque  que  je  donne  à  ceux 
qui  m'ont  payé  le  passage.  Mais,  va,  je  te  le  pardonne;  tu 
as  assez  de  mérites  pour  obtenir  ceste  faveur,  et  quand 
ce  ne  seroit  que  par  ton  beau,  judicieux  et  naïf  esprit, 
tu  as  eu  l'honneur  de  donner  du  contentement  au  plus 
grand  roy  du  monde,  tu  n'as  garde  que  tu  ne  sois  favo- 
risé partout. 

Pendant  cet  entretien,  Garon  ne  laissoit  de  conduire  la 
barque,  et  mit  Gautier  Garguille  aux  rives  des  Champs- 
Elysée.  Arrivé  qu'il  fut  dans  de  très  beaux  jardinages,  la 
première  personne  de  coguoissance  qu'il  apperceut  fut  ce 
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tant  renommé  Tabarin,  qoi  n'avoit  encore  perdu  la  mé- 
moire de  Galîen,  d'Hippocrates,  de  Renaud  Lule,  de  Pa^- 
racelse  et  autres  illustres  autheurs,  lesquels  il  avoit  si 
bien  estudiez  autresfbk,  quNl  a  fait  paroistre  au  public 
(autant  qu'homme  de  son  temps)  la  practique  de  ses 
estudes.  Tabarin,  dis-je,  comme  \k  son  ordinaire,  voulant 
donner  gratuitement  du  soulagement  à  quelque  pauvre 
infirme,  pour  ce  faire  il  herborizoit  parmy  les  palissades. 
Ceste  rencontre  ne  fut  sitost  descouverte,  que  voylk  de 
part  et  d'autre  des  accolades,  bras  dessus,  bras  dessous  : 

—  Monsieur  Tabarin,  vous  estes  le  bien  rencontré.  — 
Monsieur  Gautier  Garguille,  vous  estes  le  très-bien  venu  : 
il  n>  a  pas  long-temps  à  voir  que  vous  estes  arrivé  dans 
ces  contrées,  d'autant  que  je  remarque  en  vous  quelques 
choses  de  nouveau  de  Tautre  monde. 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Tabarin,  mon  cher  amy,  que  j'ay 
tousjours  honoré  par  dessus  tous  ceux  de  la  profession, 
pour  les  mérites  que  tu  as  acquis  parmy  les  peuples  et 
pour  rimmortelle  mémoire  que  tu  as  laissée  de  ton  il- 
lustre nom  à  la  postérité  :  je  te  supplie  que  nous  ne  par- 
lions en  ce  lieu  des  nouveautez  de  l'autre  monde,  car 
nous  n'aurions  jamais  fait. 

TABARIN.  —  Moy  qui  suis  y  a  quelque  temps  dans  ces 
lieux,  et  en  sçay  tous  les  endroits,  je  te  prie,  allons  cher- 
cher l'ombrage  dans  un  lieu  que  j'ay  descouveii;,  et  que 
tu  trouveras  fort  agréable,  et  dans  iceluy,  sans  crainte  de 
personne,  nous  pourrons  nous  entretenir  l'un  avec  l'autre  : 
je  t'apprendray  l'ordre  que  l'on  tient  en  ce  séjour  et  la 
manière  de  s'y  gouverner,  et  tu  me  raconteras  une  par- 
tie des  nouvelles  que  tu  nous  apportes. 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Poup  te  donucr  quclques  sortes 
de  contenteruens  et  pour  satisfaire  à  une  partie  de  ta  cu- 
riosité, allons  où  bon  te  semblera,  pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  chez  la  Boiseliere,  d'autant  que  je  suis  si  remply 
d'avoir  beu  de  Teau  de  ce  fleuve,  que  je  suis  tout  enflé  de 
ses  cruditez^ 
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TABARiN.  —  Voici  le  Heu  que  je  f ay  dit,  n^est-il  pa» 
bien  agréable?  Si  les  dames  de  Paris  avoient  à  oomman- 
dement  ces  belles  fleurs  qui  nous  sont  continuelles  dans 
ces  lieux,  elles  s'en  garderoient  bien  de  mettre  une  pis- 
toile,  voire  deux  quelques  fois  pour  un  fané  bouquet. 

GAUTIER  GARGDiLLE.  —  Helas!  Tabariu,  les  dames  de 
qui  tu  parles  ont  bien  maintenant  d'autre  pensée  dans 
leurs  esprits  que  des  bouquets;  c'est  de  quoy  elles  ne  se 
soucient  gueres.  Elles  ont  la  liberté  d'en  porter  tant 
qu'elles  voudront,  et  k  faute  de  ce,  des  branches  de  houx 
qui  sont  toujours  vertes,  gayes  et  amoureuses  comme 
une  partie  d'icelles. 

TABARIN.  —  Je  te  prie  donc  de  me  raconter  ce  qui  les 
tourmente  de  la  sorte,  d'autant  que  j'ay  encore  mémoire 
de  quelques-unes,  que  j'ay  autres  fois  fort  obligées,  leur 
donnant  de  quoy  embellir  et  resparer  les  défauts  de  na- 
ture, et  m'asseure  qu'elles  ont  encore  mémoire  de  moy. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  —  Les  plus  grandes  afflictions  qui 
les  tourmentent,  c'est  une  certaine  reformation  que  ces 
jours  (par  l'advis  des  plus  judicieux  personnages  qui 
ayent  jamais  esté  dans  la  France)  l'on  a  faict  contre  l'ex- 
cessive despence  des  passemens  et  ouvragas  tant  de  points 
couppés  que  autres,  outre  que  cela  apportoit  le  plus  sou- 
vent des  diviiions  dans  les  mesnages,  emportoit  encore  l'ar- 
gent dans  les  provinces  estrangeres,  et  donnoit  de  la  rizée 
à  nos  voisins,  car  cette  superfluitté  estoit  montée  si  haut, 
qu'il  n'y  avoit  femme  de  procureur  qui  ne  desirast  d'aug- 
menter une  douzaine  d'articles  dans  les  taxes  des  despens, 
pour  ayder  à  payer  un  collet  et  mouchoir  de  deux  ou  trois 
cens  livres,  car  de  gaigner  telles  sommes  sur  les  despenses 
ordinaires  de  la  maison  il  n'y  avoit  pas  de  moyen;  et  aussi 
que  messieurs  les  clercs  eussent  formé  plaintes  contre 
telles  superfluittez,  comme  estant  faictes  à  leurs  despens. - 

TABARIN.  —  J'ay  mémoire,  si  je  ne  me  trompe,  que 
telle  refonuation  a  desja  esté  feicte  par  cy  devant;  mais, 
comme  le  temps  abastardit  toutes  choses,  elle  ne  fut  pas 
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de  durée  :  c'est  pourquoy  il  ne  faut  qa* elles  s'affligent  de 
telle  sorte  qu'elles  n'en  soient  malades,  ce  que  je  crain* 
drois  au  sujet  de  quelques-unes  que  je  sçay  estre  des  plus 
curieuses. 

GAUTIER  GARGUILI.E.  —  Ce  n'est  pas  de  celles  que  l'on 
tient,  qui  par  délices  ont  mangé  une  salade  qui  revenoit 
à  cinq  cens  livres,  et  cependant  n'estoit  composée  que 
de  feuilles  des  plus  fins  ouvrages  qu'on  peut  trouver  dans 
la  nie  Aubry-Ie-6oucher. 

TABARiN.  —  Non,  car  celles  que  je  sçay  ne  sont  jusques 
à  ce  point,  mais  bien  que  Tune  d'icelles,  contre  ma  vo* 
lonté,  a  fait  despence  de  plus  de  deux  mille  cinq  cens 
livres,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  l'huille  de  Thaï',  là 
où  son  argent  s'en  est  allé  en  fumée. 

GAimER  GARGUiLLB.  —  Ce  qui  augmente  encore  davan- 
tage leurs  afflictions,  c'est  que  l'on  murmure  de  passer 
outre,  et  de  reformer  aussi  les  habits,  ainsi  qu'une  cer- 
taine remonstrance  le  représente  au  roy,  ce  qui  a  fait  qu'à 
ce  bonjour  toutes  se  sont  reformées  d'eux-mesmes,  au  plus 
qu'il  leur  a  esté  possible,  de  crainte  d'irriter  les  Dieux. 

TABARIN.  —  Voylà  qui  est  louable,  puisque  c'est  pour 
le  bien  public;  mais  dis-moy  que  disent  à  cela  les  cour- 
tisans à  la  mode,  qui  prenoient  le  chemin  d'avoir  des 
collets  à  la  féminine  qui  leur  battoient  jusques  au  mi- 
lieu du  dos;  je  croy  que  cela  pourra  fascber  à  quelques 
uns,  d'autant  que  ces  beaux  ouvrages  arrestoient  la  veûe 
des  regardans,  et  leur  empescboient  de  remarquer  les 
autres  deffectuositez. 

GAUTIER  GARGuiLLE.  —  Ils  sout  bien  contraiuts  d'aval- 
1er  cela  doux  comme  sucre.  Si  tu  estois  encore  en  l'autre 
monde,  tu  rirois  à  gueule-bée  (et  ne  croy  point  qu'on  te  peut 
appaiser),  voyant  les  orgueilleux  d'aujourd'huy,  qui  d'un 
pas  mustafique,  ita  sati  homines  (comme  les  nomme  un 
poète),  c'est-à-dire  cheminant  superbement,  les  mains  sut* 

*  Manière  de  fard. 
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les  costez,  comme  pots  à  ances,  desdaignent  moustachi- 
quement  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  leurs  foudroyantes 
espées  peuplant  tous  les  cimetières  de  corps,  lesquels, 
après  avoir  esté  tuez  de  telles  gens,  ne  laissent  de  se  bien 
porter  par  en  après.  Et  qui  pis  est,  de  leur  regard  lou- 
chant sous  un  branlant  panache,  ils  font  frémir  Juppin 
qui  est  sur  le  point  àc  leur  céder  son  foudre  et  son  aisçle 
pour  avoir  paix  envers  eux,  nonobstant  qu'ils  ne  fassent 
peur  qu'aux  limaçons,  mouches  et  grenouilles. 

TABAR1N.  —  Dô  la  sorte  que  tu  me  racontes  les  façons 
de  ce  temps,  je  croy  que  si  ce  plaisant  Lucien  estoit  en 
vie,  il  en  riroit,  et  par  pitié  leur  donneroit  de  ses  roses, 
pour  d'asnes  les  faire  devenir  hommes  :  afin  qu'estant 
deschargez  du  fardeau  de  folie  (qui  est  très-beau  et  riche 
h  qui  le  peut  entretenir),  ils  puissent  venir  passer  la  bar- 
que de  Caron,  quitter  leur  sphaere  pour  venir  avec  nous 
dans  les  Champs-Elyséens. 

GAUTiKR  GARGUiLLE.  —  Il  y  3  bien  encore  autre  chose 
qui  les  tourmente  :  ils  sont  bien  empeschés  en  la  fabricque 
des  chappeaux.  Les  uns  les  veuUent  d  une  façon,  les  au- 
tres veullent  qu'ils  dansent  en  cheminant  sur  la  perruque 
acheptée  au  bout  du  Pont-Neuf,  garnie  de  sa  moustache 
derrière  l'oreille;  autres  les  veullent  plats  à  la  cordel- 
liere,  retroussez  en  mauvais  gardons  (par  signe  seule- 
ment), avec  un  panache  cousu  tout  autour,  de  peur  que 
le  vent  ne  remporte. 

TABARiN.  —  Voylà  donc,  Gautier  Garguille,  ainsi  que 
tu  dis,  quelle  est  la  mode  d'à  présent  ;  mais  dis-moy,  je 
te  prie,  que  sont  maintenant  devenus  un  nombre  infmy 
de  certaine  sorte  de  gens,  que  j'ay  veu  autres  fois  fré- 
quenter nostre  quartier  de  Pont-Neuf  et  nostre  placé 
Dauphine?  ces  personnes  n'ayment  pas  beaucoup  le  tra- 
vail, et  toutes  fois  désirent  faire  bonne  chère  ;  ne  peut- 
on  leur  trouver  quelque  employ  h  Marseille*,  pour  les 

*  Dans  les  galères. 
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guarir  de  Toysiveté,  laquelle  est  abominable  devant 
Dieu? 

GADTiER  GARGDiLLE.  —  Geste  meschante  oysiveté  fait 
porter  aujourd'liuy  (je  ne  me  sçaiirois  tenir  de  rire)  aux 
plus  chestifs,  voire  jusqu'aux  apparieux  de  chair  humaine, 
qui  n'ont  que  disner,  s'ils  ne  travaillent  de  la  courte  es- 
pée,  Tescharpe  sur  Tespaule  à  grandes  franges  pendantes 
en  bas,  sortant  hors  du  manteau  plié  soubs  le  bras  pour 
faire  voir  les  chausses  à  fesse-cul,  toujours  avec  la  meil- 
leure mine  qu'ils  prennent  pour  tromper  quelqu'un. 

TABARIN.  —  C'est  le  mestier  dont  ils  sont  maistres  jurez  : 
j'ay  oijy  dire  qu'il  y  a  bien  eu  du  tintamare  entre  les 
muettes  des  halles,  et  qu  elles  se  plaignent  que  les  laic- 
tues  pommées  et  les  roses  sont  fort  rencheries  depuis 
quelque  temps. 

GADTIER  GARGUiUB.  —  Il  ost  vray;  toutesfois  les  jardi- 
niers n'en  sont  pas  marris,  ils  en  rient  tant  qu'ils  peuvent, 
car  elles  n'estoient  par  cy  devant  en  usage  qu'en  salades; 
maintenant  on  les  fait  servir  aux  souillers,  voire  des  la- 
quais, palfreniers  et  gens  de  néant. 

TABARIN.  —  Je  croy  que  c'est  pour  tenir  le  souiller 
ferme  selon  l'ordonnance. 

Changeons  de  matière,  et  ainsi  que  nous  avons  com- 
mencé par  les  dames,  nous  y  conclurons  nostre  entretien. 
Dis-moy,  portent-elles  enœre  le  col  gamy  d'afliquests  et 
des  colets  à  quatre  ou  cinq  estages  d'un  pied  et  demy  de 
haut?  Car  de  mon  temps  j'en  ay  veu  telle  qui  n'avoit  pas 
un  denier  de  rente  qui  fuisoit  plus  d'excessives  despences 
que  les  dames  de  qualité. 

GADTIER  GARGUiLLE.  —  Jo  t'ay  dosjà  dit  quo,  pour  les 
colets,  cela  cstoit  reformé  :  mais  comme  tu  as  veu  autres 
fois  que  les  hommes  portoient  des  chausses  bouffantes  de 
taffetas  ou  de  velours,  sortant  par  les  fentes  au  dehors, 
les  dames  les  portent  maintenant  sur  les  manches  :  hor- 
mis qu'une  partie  gastent  tout  avec  leurs  fausses  perru- 
ques saupoudrées  de  poudre  de  Cypre.  Je  sçay  bien  si 
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elles  m^enteiidoient,  elles  pourroient  dire  :  c  Nostre  Dame 
rn'ainie,  ma  commère»  qu'est-ce  cy?  De  quoy  se  mesle- 
t'on?  Qu'a-t'on  affaire  de  nos  menues  folies?  »  Patience, 
mes  bonnes  amies,  attendez  le  reste  sans  vous  fascher. 


r/ENTREE 


DE 


GADTIER  GARGUILLE 


EN    i/aTTRE    MOiNDE 


POEME  SATYltlQnE 


Le  battelier  d'enfer  reparoit  sa  nacelle, 
Rompue  sous  le  faix  d'une  ame  criminelle. 
Lors  que  Gautier  Garguille,  arrivant  furibond, 
S*ecrja  :  «  Passe-moy  sans  attendre  un  second. 
Vieillard,  et  ne  permets  que  deux  fois  je  le  die, 
Car  je  suis  de  la  fnrce  en  une  comédie 
Qu'on  joue  chez  Pluton.  Si  tu  tardes  beaucoup, 
Le  moindre  des  marmots  t'y  donnera  son  coup.  » 
Ce  discours  dépita  Thonime  k  la  vieille  trongne  : 
c  Tu  n*es  plus,  ce  dit-il,  k  Thostel  de  Rourgongne; 
Il  ne  faut  pas  tousjours  rire  et  tousjours  chanter. 
Icy-bas  les  esprits  ne  se  pourront  flater 
Dans  le  sot  entretien  de  .tes  pures  fadaises; 
On  n'y  sert  point  de  noix,  de  moures  ny  de  fraises, 
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Et  tu  n'y  peux  tenir  un  plus  insigne  rang 

Que  de  pescher  sans  tin  un  grenouiller  estang. 

Ne  précipite  point  ta  course  malheureuse  : 

Tu  ne  sçaurois  manquer  cette  charge  honteuse.  » 

Gaultier  lui  respondit  :  «  Profiaine,  sçais-tu  bien 

Que  les  grands  se  sont  plus  à  mon  doux  entretien  ? 

Un  seul  ne  me  voyoit  qui  ne  se  prist  à  rire. 

Ay-je  pas  mille  fois  délecté  nostre  Sire? 

Bon  Dieu  î  si  tu  sçavois  que  je  suis  regreté 

Et  que  Ton  a  souvent  ce  propos  répété  : 

Las  !  le  pauvre  GauUier  !  hé  !  que  c'est  de  dommage  ! 

Bref,  si  je  retournois,  on  me  feroit  hommage.  i> 

Puis  Caron,  en  riant  :  «  Ouy,  tu  retourneras; 

Cela  dépend  de  toy,  marche  quand  tu  voudras.  » 

11  rontloit  en  tenant  ce  disrx)urs  à  Garguille, 

(]ar  il  ne  faissoit  pas  de  pousser  sa  cheville 

A  Tendroit  dépecé  de  son  basteau  fatal. 

Mais  Gaultier,  en  colère  :  «  Esperes-tu,  brutal, 

Que  je  puisse  long-temps  tarder  en  ce  rivage? 

Passe-moy  vistement,  je  payeray  ton  gage; 

Ne  te  deflie  point  d'un  homme  comme  moy  : 

Je  suis  tout  plein  d'honneur,  de  justice  et  de  foy.  » 

Lors  entrant  au  batteau,  Thomme  à  Torrible  face. 

Saisi  de  ses  outils,  le  conduit  et  le  passe. 

Il  demande  un  denier;  mais,  montrant  ses  talons, 

Gaultier  dit  en  riant  :  a  Je  n'ay  que  des  testons. 

Si  tu  ne  me  veux  croire,  avant  que  je  dévale, 

Va-t'en  le  demander  k  la  trouppe  royalle; 

Et  cependant  s'il  vient  quelqu'un  mort  de  nouveau, 

Je  le  puis  bien  passer  ou  le  mettre  dans  l'eau. 

Sinon,  viens  avec  moy  chez  Pluton  et  sa  garce, 

Tu  ne  bailleras  rien  pour  entendre  la  farce.  » 

Caron,  voyant  que  tout  alloit  de  la  façon. 

Jugea  qu'il  le  vouloit  payer  d'une  chanson; 

Il  dit  entre  ses  dents  :  a  Jamais  homme  du  monde, 

Sans  avancer  l'argent,  ne  passera  ceste  onde.  » 
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Garguille,  de  ce  trait  tout  aise  et  tout  joyeux, 
Le  signe  en  s'en  allant  et  du  doigt  et  des  yeux; 
Il  l'estime  nyais,  et,  secouant  la  teste, 
Monstre  qu'il  duperoit  une  plus  fine  beste. 
Cependant  il  arrive  a  la  porte  d'enfer, 
Où,  frappant  comme  un  sourd,  il  resonne  le  fer. 
Il  tance  le  portier,  qui  rit  de  sa  colère; 
Mais,  aussi  tost  qu'il  vit  l'effroyable  Cerbère, 
Qui,  faisant  le  custos,  y  sembloit  sommeiller, 
Il  passa  doucement,  de  peur  de  l'éveiller  : 
Car,  n'ayant  jamais  veu  de  si  terribles  suisses, 
Il  craignoit  d'estre  pris  aux  jambes  ou  aux  cuisses. 
Mais  comme  il  fut  devant  le  palais  de  Plu  ton. 
Un  huissier  rechigné  luy  monstra  le  baston  : 
«  Quoy  !  fol  outrecuident  !  quelle  effrontée  escorte 
T'ose  bien  faire  voir  le  cuivre  de  la  porte? 
Le  roy  demeure  icy  :  les  juges  criminels 
N'osent  voir  sans  congé  ses  louvres  éternels, 
Et  tu  viens  hardiment  en  ceste  digne  place! 
Juge  donc  le  péril  où  t'a  mis  ton  audace.  » 
Cela  dit,  il  le  chasse,  et  neantmoins  Gaultier 
S'efforce  de  monstrer  des  traits  de  son  mestier 
En  chantant  et  dansant,  mais  enfin  se  retire, 
Voyant  que  de  ses  touis  l'huissier  ne  vouloit  lirc. 
Apres  avoir  erré  mille  détroits  nombreux, 
11  se  trouve  au  palais  où  tous  les  malheureux 
Vont  comparoir  devant  les  majestez  sublimes 
De  ces  trois  presidens  qui  condamnent  les  crimes. 
Les  sergens  conduisoient  un  méchant  garnement 
Devant  le  sieur  Minos  pour  avoir  jugement. 
Le  fou,  qui  vit  cela,  sentit  son  ame  atteinte 
En  ce  mesme  moment  de  froideur  et  de  crainte, 
Car  le  juge  leur  dit  :  «  Je  croy  que  vous  resvez; 
Pourquoy  n'amenez-vous  ces  autres  reprouvez? 
Veux-je  pas  à  chacun  prononcer  sa  sentence 
A  la  proportion  de  son  énorme  ofiFence?  » 
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Ce  fut  là  qu'en  fuyant  nostre  pauvre  Gaultier 
Monstra  qu'il  n'estoit  pas  le  fils  d'un  savetier. 
A  voit-il  pas  grand  tort  de  passer  les  devises. 
Puis  que  les  champs  heureux  k  ses  fautes  remises 
N'estoient  pas  déniez?  La  curiosité 
Apporte  bien  souvent  de  Fincommodité  : 
11  le  reconneut  bien,  car  il  jura  dès  Theure 
De  ne  retourner  plus  où  le  juge  demeure. 
Quand  il  fut  arrivé  dans  ces  prez  où  les  fleurs 
Conservent  à  jamais  Tesclat  de  leurs  couleurs. 
Où  cent  flotz  argentez  arrosent  les  herbages, 
Où  Tair  purifié  n'a  jamais  de  nuages, 
Et  où  Ton  ne  voit  point  changement  de  saison 
Dans  Tordre  qu'y  fait  voir  Teternelle  raison, 
11  se  coucha  tout  plat  sur  Therbe  et  les  fleurettes. 
Mais  il  tesmoigna  bien  par  mille  chansonnettes 
Le  plaisir  qu'il  avoit  d'estre  hors  du  danger. 
Tabarin,  le  voyant,  s'en  vint  le  langager. 
Jugeant  k  sa  façon  que  c'estoit  un  bon  drôle. 
Et  qu'ils  avoient  esté  nourris  en  mesme  escole. 
Je  ne  m'estonne  point  s'ils  se  firent  acueil, 
Car  tousjours  le  pareil  demande  son  pareil. 
Si  tost  que  Tabarin  eut  fait  la  connoissance, 
Garguille  s'escria  :  «  Que  j'ayme  ta  présence  ! 
Incomparable  esprit,  subtil,  facétieux, 
Personne  ne  te  hait  sous  le  bassin  des  cieux. 
Que  j'ay  pris  de  plaisir  à  lire  ton  beau  livre  ! 
Je  n'avois  autre  soin,  autre  bien  que  de  suivre 
Tes  beaux  ensejgnemens,  qui  sont  poudrez  d'un  sel 
Tel  que  nos  devanciers  n'en  gousterent  de  tel  !  » 
L'autre,  à  qui  ce  discours  sentoit  comme  du  baume 
Et  qui  n'eust  tant  prisé  la  lecture  d'un  pseaume, 
Se  voulut  informer  des  bons  garçons  du  tans 
Et  de  ce  qui  s'est  fait  depuis  vingt  ou  trente  ans; 
Mais  Orfée  parut,  marqué  de  mille  playes 
Qui  fout  encore  voir  si  les  fables  sont  vrayes. 
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Quand  Garguille  eut  apris  que  c'étoît  ce  rimeur  : 
((  Nos  poètes,  dit-il,  sont  bien  d'une  autre  humeur; 
Ils  ne  se  feront  point  mettre  le  corps  en  pièces, 
Faute  d'aimer  la  femme  :  ils  ont  tous  leurs  maistresses, 
Et  plustost  deux  que  trois,  d  A  ces  mots,  Tabarin, 
Ayant  trouvé  du  goust,  fist  un  ris  de  badin; 
Mais  Gaultier,  s'eunuyant  de  se  voir  inutile, 
Dit  qu'il  vouloît  monstrer  comme  il  estoit  habile. 
Si  tost  qu'il  auroit  sceu  les  agréables  lieux 
Où  les  comédiens  font  admirer  leurs  jeux. 
Alors,  sans  difierer,  il  courut  sur  les  friches 
Pour  voir  en  toutes  parts  s'il  verroit  des  affiches; 
Mais  quand  il  n'en  vit  point  et  qu'il  fut  asseuré 
Que  là  son  bel  esprit  seroit  moins  admiré 
Que  parmy  les  humains,  il  se  change  en  tristesse, 
Fasché  de  n^y  voir  pas  rire  de  ses  souplesses. 
11  court  de  tous  costez,  hurlant  à  tout  moment 
Un  discours  qui  ne  dit  que  :  Paris  !  seulement. 
Il  se  met  sur  un  mont  où  vainement  il  tasche, 
Planté  sur  ses  orteils,  d'aviser  Sainct  Eustache. 
Un  esprit  politique,  ayant  tout  escouté, 
Le  voulut  faire  boire  au  fleuve  de  Lethé, 
Afin  que  des  humains  il  perdist  la  mémoire  : 
G'estoit  vouloir  sans  soif  forcer  un  asne  à  boire, 
Gar  Gaultier  respondit  que  seulement  aux  bains 
On  se  servoit  de  l'eau,  et  pour  laver  les  mains. 
11  s'enfuit  sur  ce  point,  dépassant  d'une  lieue 
L'esprit  qui,  moins  subtil,  est  encore  â  sa  queue. 
Je  jure  mon  cornet  qu'il  aura  beau  courir, 
Le  fou  ne  boira  pas,  et  deust-il  en  mourir. 
Il  marque  de  ses  piéz  la  terre  qui  resonne, 
Et  fait  voir  en  sautant  qu'un  fossé  ne  l'estonne. 
Ghacun  juge  là-bas,  à  le  voir  si  léger. 
Que  son  mestier  estoit  d'apprendie  à  voltiger. 
Il  a  jambes  de  cocq  et  tout  le  corps  si  graisle. 
Que  le  vent  pourroit  bien  l'emporter  sur  son  aisle. 

27 
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Mais  c'est  trop  garguillé  :  si  quelqu'un  le  veut  voir, 
Qu'il  aille  à  l'autre  monde,  il  s'y  fait  prévaloir. 
Ayant  eniin  guaigné  l'azile  d'une  roche. 
Où  il  ne  pense  pas  que  jamais  ou  le  croche. 


Fl.\. 


POSTFACE 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  priver  les  lecteurs  de  la  Biblio- 
thèque gauloise  d'un  excellent  morceau  de  critique  littéraire  el 
bibliographique,  (|ue  nous  communique  un  de  nos  érudiLs  leâ 
plus  autorisés  et  les  plus  connus,  au  moment  où  vient  de  s'achever 
la  nouvelle  édition  de  Tabarin,  publiée  par  les  soins  de  M.  d'Uar- 
monville.  Cette  savaute  lettre  est  le  complément  naturel  de  la  no- 
lice  qui  ouvre  ce  volume,  et  ({ui  a  été  écrite  à  un  autre  point  de 
vue,  également  curieux  et  intéressaiit.  I'.  L. 


• 
A   MONSIEUR  L'EDlTEUn   DE  LA   BIBLIOTHEQUE  GAULOISE, 


Vous  voulez  donc  que  je  prenne  la  plume  pour  exposer 
succinctement  ce  qu'on  connaît  de  la  vie  de  l'illustre  farccui% 
dont  les  joyeusetés  ont  été  recueillies  dans  des  livrets  bien 
chers  aux  bibliophiles?  Bien  mieux  que  moi,  vous  sauriez 
écrire  cette  biographie;  n'importe,  j'obéis.  Il  i'aut  l'avouer;  ce 
qu'on  sait  i  l'égard  de  Tabarin  se  réduit  à  peu  de  choi>e  ;  sa 
patrie  est  tout  aussi  ignorée  que  celle  d'Homère;  il  a  existé 
en  France  une  famille  qui  portait  ce  nom  *;  et  nous  connais- 


'  Louis  Dupuys,  médecin  né  à  Grenoble,  auquel  on  doit  une 
ti'aduclion  française  imprimée  vers  1545,  et  devenue  extrêmement 
l'arc,  des  prétendues  iW/r^«  de  Diogène,  dit  avoir  fait  imprimer  ce 
volume  à  Poitiers,  sur  l'cthortittion  de  ^on  très-bon  ami  M.  An- 
toine Tabarin,  adolescent  de  singulière  eipectalioa. 
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^oa8  deux  opuscules  italiens  constatant  l'origine  italienne  du 
mot  Tabarin.  L'un  d'eux  a  figuré  aux  ventes  Nodier  en  4844 
(n*  678)  et  Libri  en  1847  [n»  1678)  :  Opéra  nova  nella  guale 
ai  contienne  il  maridazzo  délia  beUa  brunetlina  torella  di 
Zan  Tabari  (Hodena,  sans  date). 

L'autre  opuscule  a  pour  titre  :  Stanze  délia  tita  e  morte 
di  Tabarino,  canaglia  milaneêe,  Ferrara,  1604  (catalogue 
Reina,  Paris,  1859,  n*  1399),  et  ceci  confirme  l'assertion 
émise  dans  un  livret  intitulé  le  CUùr^voyant  intervenu  iur 
la  Respotise  de  Tabarin^  Paris,  1619  :  a  Tabarin  est  de  Milan.  » 

D'après  une  conjecture  assez  vraisemblable,  l'étymologie  du 
nom  de  Tabarin  serait  le  mot  tabar^  sorte  de  manteau,  de 
robe,  qui  formait  la  principale  pièce  du  costume  de  ce  per- 
sonnage lorsqu'il  se  montrait  au  public*. 

Toutefois  nous  serions  disposé  à  supposer  que  l'illustre  bala- 
din était  Français;  il  avait  des  émules,  des  modèles  au  delà  des 
Alpes;  rien  de  plus  simple.  Mais  un  étranger  n'aurait  pu  ac- 
quérir avec  autant  de  succès  la  possession  des  richesses  les  plus 
intimes  de  la  langue  nationale;  un  étranger  n'aurait  pu  trouver 
des  sympathies  aussi  vives,  aussi  universelles  dans  les  classes 
populaires  :  il  n'aurait  pu  si  bien  se  faire  comprendre  d'elles. 

La  famille,  la  jeunesse  de  Tabarin  restent  couvertes  d'un 
mystère  qu'on  ne  soulèvera  sans  doute  jamais  ;  il  est  permis 
de  conjecturer  que  ce  fut  après  une  existence  un  peu  aven- 
turière qu'il  devint  le  valet  ou  plutôt  l'associé  d'un  charlatan, 
qui  be  faisait  appeler  Mondor  ou  Montdor  (autre  nom  supposé, 
autre  problème  insoluble). 

Revêtu  d'habits  somptueux,  Mondor,  debout  sur  ses  tré- 
teaux placés  au  milieu  du  pont  Neuf,  vendait  au  public  ses 
drogues,  après  avoir  attiré  la  foule  autour  de  lui  par  Tattrait 
d'une  parade  où  Tabarin  lui  donnait  la  réplique  et  fiusait 
presque  tous  les  charmes  de  la  conversation.  C'était  Tabarin 
qui  se  chargeait  de  répandre  à  flots  la  gaieté  sur  ces  repré- 
sentations gratuites;  c'était  à  lui  que  revenait  l'honneur  de 

*  Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  So- 
lemne,  rédigé  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  1. 1",  p»  204.  Le  biblio- 
phile Jacob,  en  remarquant  que  le  privilège  de  l'édition  taban- 
nique  de  1625,  qu'il  décrit  sous  le  n*  970,  est  accordé  au  nommé 
Chevrol,  pense  que  ce  pourrait  bien  être  là  le  véritable  Ta" 
bar  in. 
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faire  rire  à  double  mâchoirej  de  faire  rire  du  talori  gauche  à 
Pareille  droite  [expressions  du  temps]  les  écoliers,  les  In- 
quais, les  chambrières,  les  marchands  qui  ne  pouvaient  se 
lasser  d'entendre  résoudre  des  problèmes  tels  que  ceux  que 
Tabarin  proposait  à  son  maître  :  Quel  est  l'arquebusier  le 
plus  maladroit?  Pourquoi  les  hommes  nagent  mieux  que  les 
femmes?  Pourquoi  les  femmes  n'ont-elles  barbe  an  men- 
ton? etc. 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  en  1618  que  Tabaiin  com- 
mença à  se  montrer  au  public  parisien;  peu  d'années  lui  suf- 
firent pour  se  trouver  en  possession  de  toute  sa  renommée. 
En  1622,  il  avait  atteint  le  comble  de  sa  gloire.  La  place 
Dauphine  voyait  le  soir  dans  la  belle  saison  une  foule  avide 
d'entendre  Mondor  et  son  valet;  il  était  impossible  de  ne  pas 
acheter  les  drogues  que  débitaient,  que  recommandaient 
d'aussi  amusants  personnages;  c'était  «  pouldre  à  vers,  poul- 
dres  en  liqueurs  pour  les  douleurs  des  dents,  breuvages  pour 
coliques  ou  mal  de  mère,  voire  mesme  de  l'onguent  pour  la 
gasle  '.  2> 

Trop  habile  pour  ne  pas  se  faire  désirer,  Tabarin  quittait 
quelquefois  la  capitale,  et  il  allait  dans  les  villes  voisines  cher- 
cher des  auditeurs  nouveaux  qui  l'accueillaient  sans  doute  avec 
transport.  Un  des  opuscules  qui  forment  la  collection  tabari- 
nique  est  intitulé  :  Adieux  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris.  Il 
parut  en  1623.  Ces  adieux  sont  adressés  aux  pâtissiers,  aux 
charcutiers,  aux  tripières,  aux  taverniers.  Tabarin,  souvent 
représenté  comme  fort  amateur  de  la  bonne  chère  et  du  vin, 
y  exprime  ses  regrets  de  s'éloigner  d'une  ville  qui  lui  offre,  à 
cet  égard,  des  ressources  dont  l'absence  lui  sera  bien  pénible. 

A  partir  de  1625,  les  écrits  de  l'époque  se  taisent  sur  le 
compte  de  Tabarin;  un  témoignage  isolé,  contenu  en  léte  d'un 
poëme  dramatique,  fort  oublié  {VAmphitrite,  par  M.  de  Mon- 
léon),  indique  l'année  1630  comme  celle  où  Tabarin  quitta  le 

'  Un  opuscule  du  temps  dit  peu  sérieusement,  il  est  vrai,  mais 
rassertion  doit  avoir  quelque  fondement  :  «  Il  n'est  pas  si  petit 
qui  n*ait  voulu  de  ses  drogues;  les  grands  n'ont  pas  espargné  les 
mille  pistoles  pour  avoir  de  ses  médicamens  à  guérir  des  gouttes, 
mal  de  Napies  et  autres  maux  semblables.  Les  dames  de  la  cour 
ont  veu  le  fond  de  leurs  hources,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux 
plus  profonds  secrets  de  Tabarin  pour  le  fard.  » 
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llu'âlre,  on  il  n'eut  qiic  des  successeurs  indignes  de  le  conii- 
niier*. 

En  1634,  on  imprima  la  Rencontre  de  GauUier-GargtUUe 
et  de  Tabatin  en  VatUre  monde.  Gaultier^arguille  ou  Hugues 
Guéru,  dit  Fléchellcs,  était  mort  le  iO  décembre  1653.  En  le 
représentant  comme  s'entretenant  dans  les  Champs-Elysées 
avec  Tabarin,  on  donne  tout  lieu  de  croire  que  ce  dernier 
avait  cessé  de  vivre.  L'auteur  de  la  Rencontre  lui  fait  dire; 
«  Je  suis  y  n  quelque  temps  dans  ces  lieux  ;  »  de  sorte  qu'il 
est  permis  de  conjecturer  avec  toute  vraisemblance  que  Ta- 
barin  survécut  peu  de  temps  à  sa  retraite  de  dessus  les  tré- 
teaux, où  il  avait  acquis  une  renommée  éclatante. 

Pendant  une  bien  longue  période,  tout  renseignement  a 
manqué  sur  la  fin  de.  l'illustre  farceur;  l'érudition  moderne, . 
toujours  en  quête  de  sources  nouvelles,  a  fini  par  mettre  la 
main  sur  un  bouquin  fort  oublié,  où  il  est  question  de  la  mort 
de  Tabarin. 

Le  livre  en  question  a  pour  titre  .  Parlement  nouveau  ou 
centurie  interlinéaire  des  devis  fucétieusement  sérieux  et 
sérieusement  facétieux,  par  Daniel  Martin,  Strasbourg,  1637. 
Remarquez  cette  date;  la  mémoire  des  événements  était  en- 
core toute  fraîche,  et  le  mythe  (si  on  peut  employer  ici  le 
vocabulaire  de  la  haute  critqiue  moderne),  le  mythe  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  défigurer  la  biographie  de  l'interlocuteur 
de  Mondor. 

Daniel  Martin  prétend  qu'ayant  gagné  l'argent  de  beaucoup 
de  niais,  Tabarin  se  trouva  en  mesure  d'acheter  une  seigneurie 
près  de  Paris,  mais  il  en  jouit  peu.  Ses  voisins  étaient  des 
gentilshommes  de  bonne  et  ancienne  maison;  ils  ne  purent 
endurer  d'avoir  pour  égal  «  un  Pantalon,  un  embabouineur  de 
badauds,  »  et  ils  le  tuèrent  un  jour  à  la  chasse. 

Cet  assassinat,  qui  n'aurait  rien  de  très-étrange  à  cette  épo- 
que de  violence  et  de  duels,  resta  sans  doute  impuni. 

Si  nous  sommes  condamnés  à  savoir  bien  peu  de  chose  sur 
ia  vie  de  l'immortel  farceur,  nous  pouvons  du  moins  dire  qu'il 

*  Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  drafnatique  de  M.  de  So- 
Itwney  rédigé  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  t.  I*%  p.  iXS.  L'aver- 
tissement du  sicùr  de  Montléon  nous  apprend  que  le  successeur  dp 
Tabarin,  sur  les  tréteaux  de  la  place  Dauphine,  sa  nommait 
Padelle. 


POSTFACE.  475 

n'a  point  p'ri  tout  entier  Une  partie  des joyeuseUs qu'il  tirait 
de  son  inépuisable  escarcelle  nous  reste. 

Tabarin  n'a  sans  doute  jamais  écrit,  il  improvisait  les  bouf- 
fonneries qu'il  débitait  sur  ses  tréteaux  de  la  place  Dauphine; 
mais  il  se  trouva  des  amis  de  la  gaieté  et  du  beau  langage 
qui  sentirent  la  nécessité  de  fixer  sur  le  papier  les  paroles  du 
joyeux  bateleur,  de  les  conserver  pour  la  postérité,  de  ne  pas 
les  laisser  à  jamais  emporter  par  le  vent. 

En  1622,  un  amateur,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  apporta 
au  libraire  Antoine  de  Sommaville,  qui  se  hâta  de  l'imprimer» 
un  Becueil  général  des  rencontres,  questions,  demandes  et 
autres  œuvres  tabariniques. 

Cet  anonyme  était  un  homme  qui  n'était  plus  jeune  et  qui 
s'était  déjà  exercé  dans  la  littérature  facétieuse.  Un  sixain 
qu'il  a  placé  en  tête  de  son  œuvre  s'exprime  nettement  à  cet 
égard  : 

Si  un  vieillard  eut  le  courage 

De  bâtir  ce  plaisant  ouvrage 

Pour  s'esgayer  en  ses  vieux  ans, 

Ne  festonne  point  de  son  œuvre  : 

Ce  n'est  point  son  premier  chef-d'œuvre  ; 

11  en  a  fait  de  plus  plaisans. 

Une  Epistre  au  sieur  Tabarin,  Docteur  Bégent  en  Vuniver- 
sitéde  la  place  Dauphine  et  signée  H.  I.  B.  vient  ensuite 
C'est  une  série  de  métaphores  qui  malheureusement  n'appren- 
nent rien  sur  la  personne  de  Tabarin.  Un  avis  du  libraire  con- 
firme ce  qui  est  dit  de  l'âge  de  celui  qui  a  jeté  les  fondemens 
de  ce  recueil,  et  cherche  d'avance  à  excuser  les  reproches  qu'on 
pourrait  faire  au  genre  de  ces  plaisanteries.  «  On  doit  concéder 
et  permettre  quelque  chose  au  temps  auquel  ce  livre  a  été  im- 
primé, savoir  aux  jours  gras;  tout  est  alors  de  caresme  pre- 
nant. »  Cette  apologie  n'était  pas  nécessaire;  des  livres  du 
genre  de  celui-là  ne  scandalisaient  alors  ni  le  public  ni  l'au- 
torité *. 

'  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  la  presse 
jouit  à  Paris  d'une  liberté  remarquable  :  on  imprmia,  sans  que  l'au- 
torité s'en  émût  le  moins  du  monde,  un  grand  nombre  d'opuscules 
gaillards,  devenus  aujourd'hui  très-rares,  et  que  les  bibliophiles 
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L'amateur  revient  ensuite  à  la  charge;  il  s'adresse  à  Mes- 
sieurs lesdisdples  et  sectateurs  ordinaires  de  la  philosophie  de 
Tabarin^  Docteur  Régent  à  Paris,  en  r  Université  de  F  Jsle  du  Pa- 
lais; il  annonce  que  son  projet  a  été  de  crayonner  y  esbaucher 
et  effleurer  quelque  chose  des  leçons^  escrits  et  thèses  publi- 
ques deTabarin;  il  expose  que  «  tous  en  ceste  lecture,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  en  pourront  puiser  de 
grands  profits  :  le  noble  y  trouvera  l'antiquité  de  sa  race;  Ii^s 
femmes  sçauront  de  quel  bois  sont  faites  les  cornes  dont  eUes 
anoblissent  leurs  maris,  »  etc. 

Un  privilège  royal,  accordé,  le  7  février  1622,  à  un  impri- 
meur et  libraire  lyonnais,  J.  B.  Chevrol,  et  cédé  par  celui-ci 
à  Antoine  de  Sommavilie,  met  d'ailleurs  sous  la  protection 
spéciale  du  gouvernement  ce  recueil  de  drôleries  très-épicéns; 
l'Etat,  fort  tolérant  à  cette  époque  pour  les  livres  qui  faisaient 
rire,  ne  se  piquait  point  d'une  sévérité  devenue  de  rigueur 
à  une  époque  aussi  vertueuse  que  la  nôtre.  L'approbation  des 
censeurs  manque,  il  est  vrai,  aux  Rencontres  tabariniques; 
elle  a  été  remplacée  par  une  approbation  burlesque  émanée 
de  messieurs  de  l'hostel  de  Bourgogne,  et  rendue  le  jour  de 
mardy  gras,  au  collège  de  Bontemps.  Gaultier  Garguille  et  Gros 
Guillaume  certifient  n'avoir  rien  trouvé  en  ce  livre  qui  soit 
contraire  aux  peuples  ordinaires  de  leur  escoUe,  et  ils  enjoi- 
gnent de  ne  jamais  venir  «  en  ladicte  escolle  sans  nu  préa- 
lable s'estre  garny  d'une  de  ces  copies  *.  » 

Le  public  ratifia  l'arrct  des  artistes  de  l'hôtel  de  Bourgo- 

recherchent  avec  empressement;  bornons-nous  à  mentionner  : 
le  Contenu,  de  C Assemblée  des  Dames  de  la  Confrairie  du  grand  Ha- 
bitavil,  1615  ;  VOrdre  de  chevalerie  des  Cocas  réformés,  162-*  ;  le 
Tondenx  [de  C.)  qui  courte  et  pourquoi  il  tient  la  campagne,  161.^; 
les  Quinze  marques  pour  connoUre'  les  faux  C...  d'avec  les  légi- 
times, 1620,  etc.,)  approuvées;  la  Muse  folâtre,  recueil  de  vers  sou- 
vent très-libres,  avait  nombre  d'éditions,  et  les  libraires  le  Yil- 
lain,  Oudot,  Fuzy,  Ancelin,  etc.,  y  mettaient  hautement  leur  nom. 
En  1618,  le  Cabinet  satirique  paraissait  avec  l'adresse  du  libraire 
Billaine.  11  serait  bien  facile  de  multiplier  pareils  exemples. 

*  En  1651,  le  roi  Louis  XIII  accordait  son  privilège  aux  cyniques 
chansons  de  Gautier  Garguille,  de  peur  que  des  contrefacteurs  ne 
viennent  adjouster  quelques  autres  chansons  plus  dissolues.  On 
pourrait  citer  bien  d'autres  ouvrages  licencieux  mis  au  jour  avec 
la  sanction  officielle  de  l'autorité.  Les  Novellœ  de  Morlino,  l'un 
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gne;  le  libraire  A.  de  Sommaville  réimprima,  dans  le  cours 
de  la  même  année  1622,  les  Rencontres  tabariniques;  tous 
les  exemplaires  avaient  été  enlevés  promptement,  sans  qu'il 
y  eût  eu  annonces  de  journaux  et  réclames,  choses  alors  igno- 
rées; il  supprima  deux  questions  regardées  avec  raison  comme 
fort  sales';  mais  il  en  ajouta  neuf  autres,  ce  qui  porte  à 
soixante-deux  le  total  des  questions  contenues  dans  cette  se- 
conde édition.  Une  troisième  vit  le  jour  en  1623;  deux  ques- 
tions qui  avaient  choqué  quelques  susceptibilités  religieuses 
en  furent  éliminées*;  en  revanche,  en  1623  également,  A.  de 
Sommaville  imprima  la  seconde  partie  du  Becueil  gén&al 
des  Rencontres;  elle  était  formée  de  vingt-six  questions; 
c'était  donc  en  tout  quatre-vingt-six  questions  que  le  libraire 

des  plus  audacieux  conteurs  de  l'Italie,  parurent  en  15^0,  cum  gra- 
tta et  privilégie  Csesare»  majeslatis  et  summi  Pontiftcis  decennio 
duratura. 

Le  Livret  de  folastreries  à  Janol  (Paris,  veuve  Maurice  de  la 
Porte,  1553),  réunion  de  poésies  graveleuses,  est  revêtu  d'un  pri- 
vilège du  Parlement.  VAntidoto  délia  GetOHia^  recueil  de  nou- 
velles fort  libres  de  Guiddiciolo,  Venise,  1565,  est  accompagne  de 
l'approbation  de  l'inquisiteur  de  Brescia.  VEpigrammaton  de  Lan- 
cinus  Gurtius,  où  se  trouvent  des  morceaux  fort  obscènes,  fut 
mis  au  jour  à  Milan,  en  15Î1,  avec  un  privilège  de  François  I"  et 
une  permission  apostolique.  Le  libraire  Estoc,  que  nous  retrouvons 
parmi  les  éditeurs  de  Tabarin,  obtenait  en  1617  un  privilège  du 
roi  pour  imprimer  le  Recueil  des  plus  excellens  vers  satyriquen 
de  ce  temps,  et  ce  volume  reproduit  presque  toutes  les  pièces  du 
Cabinet  satyrique.  Une  édition  de  VEupadim  satyrique  de  Claude 
d'Esternod,  Lyon,  Jean  Lautret,  1626,  parut  avec  l'approbation  de 
M.  de  Sauzet,  lieutenant  civil  à  Lyon.  Terminons  cette  nomencla- 
ture, qu'il  serait  facile  de  développer  encore,  en  mentionnant  le 
scabreux  et  trop  célèbre  ouvrage  du  jésuite  Sanchez  :  De  Matrimo- 
nio,  livré  à  la  publicité  cum  superiorum  permissu. 

*  La  8*  et  la  10-  : 

«  Quel  est  le  plus  honneste  du  cul  d'un  gentilhomme  ou  du 
cul  (Tun  paysant?  » 

«  Quel  est  le  meilleur  libraire  du  monde?  » 

*  Ce  sont  les  20-  et  52*  : 

«  Par  quelle  raison  les  femmes  portent  ordinairement  des  croix 
pendues  en  leur  col?  » 

«  Pourquoy  filles  et  femmes  ne  respondent  aux  prestres  quand 
ils  célèbrent  le  service  divin?  > 

27. 
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orrrait  aux  amateurs.  Il  réimprima  derechef  sa  première 
partie  en  1623,  et  la  seconde  en  1624,  en  y  joignant  deux 
Farces  tabariniques,  tum  encore  veués  ny  imprimées^. 

Les  réimpressions  du  Tabarin  d'Antoine  de  Sonirnaville, 
plus  ou  moins  complètes,  se  multiplièrent  :  on  en  compte  au 
moins  seize,  publiées  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon,  de  1624  à 
1640;  il  en  est  qui  sont  aujourd'hui  devenues  absolument  in- 
trouvables; plusieurs  d'entre  elles  renferment  des  productions 
qui  font  partie  de  la  littérature  tabarinesque,  mais  qui  ne 
sont  point  le  fruit  de  l'imagination  du  Docteur  Régent  en  VU- 
niversité  de  la  place  DaupfUne;  c'est  à  quelques-uns  de  ses 
imitateurs  qu'on  doit  les  Rencontres^  Fantaisies  et  Coq-à- 
Vasne  facécieux  du  baron  de  Gratelard^  et  les  Adventures 
et  Amours  du  capitaine  Rodomont. 

Tabarin  appartenait  au  public,  dont  il  était  l'idole;  nul  ne 
pouvait  prétendre  à  en  posséder  le  monopole;  Tamateur  qui 
avait  formé  le  recueil  qu'imprima  A.  de  Sommaville,  et  dont 
nous  avons  constaté  le  brillant  succès,  devait  avoir  des  émules; 
il  en  eut. 

En  1622,  un  mois  à  peine  après  la  publication  du  Recueil 
des  Rencontres^  deux  libraires  de  Paris,  Pierre  Rocollet  et 
Antoine  Estoc',  mirent  au  jour  X Inventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin^  contenant  ses  Fantaisies,  Dialogues^ 
Paradoxes,  Gaillardises,  Rencontres,  Farces  et  Conceptions, 
le  tout  curieusement  recherché  et  recueilly.  Une  épitre  dé- 


*  Elles  n'ont  pas  de  titres  :  Isal>elle,  Francisquine,  Lucas,  Ta- 
barin, en  sont  les  principaux  personnage!».  On  y  remarque  un  per- 
sonnage s*exprimant  en  un  jargon  composé  de  mauvais  français 
de  mauvais  espagnol  et  de  mauvais  italien.  Ce  dialecte,  inventé  à 
plaisir,  est  une  imitation  de  ce  qu'on  rencontre  souvent  dans  le 
vieux  théâtre  italien.  Les  historiens  de  rancieu  Théâtre  français  ont 
eu  som  de  mentionner  ces  farces.  Voir  VHi&toire  du  Théâtre  fraii- 
çois,  par  les  frères  Parfaict,  t.  111 ,  p.  324,  et  la  Biblwthèque  du 
théâtre  français,  t.  I,  p.  465. 

*  Antoine  Estoc  ou  Lestoc  ne  craignait  pas  d'éditer  publique- 
ment des  livres  peu  édifiants.  Nous  avons  parlé  du  Recueil  des  plus 
excellens  vers  salyriques  de  ce  lemps^  qui  fut  remis  au  jour,  en 
1618,  sous  le  titre  de  Cabinet  salyrique;  Estoc  le  réimprima,  en 
1620,  avec  des  additions  et  des  suppressions.  Observons  qu'Ani. 
de  Sommaville  imprimait  auâ^i,  en  1620,  une  suite  de  ce  fameux 
Cabinet  sous  le  titre  de  Délices  salyriques. 
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dieatoire  à  M.  de  Mondor,  si^m'e  A.  G  ,  nous  fait  connaître 
du  moins  les  initiales  du  nom  de  l'amateur  qui  se  propose  de 
mettre  le  public  a  a  mesme  de  goûter  avec  délices  et  à  loisir 
ce  q[u'il  avoit  autres  fois  ouy  en  passant  et  à  la  haste  ^.  » 

Une  autre  épître  à  Messieurs  les  escoliers  jurez  de  rUni- 
versité  de  la  place  Dauphine  n'offre  rien  d'intéressant;  elle 
est  suivie  d'un  avis  de  l'imprimeur,  lequel  dénigre  l'édition 
qui  avait  devancé  la  sienne.  C'est  l'usage. 

«  Je  sçay  bien  qu'on  nous  a  desjà  présenté^  quelque  chose 
de  ses  questions  et  demandes;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espraintes  ny  tirées  des  conceptions  de  Tabarin,  aussi 
serontr-elles  d'autant  plus  inférieures  aux  fantaisies  que  je 
vous  offre,  veu  que  luy-mesme,  il  en  a  incisé  et  esbauché  lés 
superfluitez,  jette  les  premiers  fondemens  et  eslevé  le  fron- 
tispice. B 

Cet  Inventaire,  revêtu  d'un  privilège  royal  en  date  du  42 
avril  4622,  fut  reçu  avec  la  faveur  qui  s'attachait  au  nom  de 
Tabarin;  il  fallut  en  donner  une  seconde  édition  en  1622;  il 
en  parut  une  troisième  en  4623;  son  succès  s'arrêta  alors. 
Une  seconde  partie,  qui  avait  été  promise,  ne  vit  point  le 
jour,  et  l'on  se  contenta  de  réimprimer,  parfois  avec  des  mo- 
difications, les  Rencontres  et  Fantaisies  du  baron  de  Grat- 
telard,  dont  l'édition  originale  est  de  Paris,  4622,  chez  Julien 
TrostoUe;  c'est  un  livre  de  questions  du  genre  tabarinesque  : 
«  Pourquoy  les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les  hommes  ? 
Quelle  distinction  il  y  a  d'une  femme  à  un  verre?  Quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  un  homme  et  un  veau'?  >  etc. 

*  Ces  initiales  rappellent  Antoine  Gaillard,  personnage  peu 
connu  qu'on  a  regardé  comme  ud  pseudonyme,  qui  se  qualifie  de 
laquais  de  l'archevêque  d'Auch,  et  dont  on  possède  un  volume  fort 
rare  d'OEuvres  mêlées  (Paris,  4654),  où  il  y  a  de  la  gaieté  et  do 
Tesprit.  (Voir  la  Biographe  vnivertiêlle,  au  Supplément  ;  le  Cata- 
logue Solemne,  n*  1025;  le  Catalogue  Nodier,  1844,  n*  470;  la  B.  - 
Hiothèque  poétique  de  M.  Yiollet-Leduc,  1. 1,  p.  441.) 

*  Le  baron  df  Grattelard  était  le  surnom  qu'avait  pris  un  char- 
latan nommé  Desiderio  Descomlies  ou  Decombes,  rival  de  Mondor, 
mais  bien  moins  digne  de  la  faveur  publique.  11  ne  reste  de  son 
répertoire  que  quatorze  rencontres  et  coq-à-Vasne,  et  sept  d'entre 
elles  reproduisent,  parfois  presque  identiquement,  parfois  avec 
des  différences  peu  importantes,  des  questions  traitées  dans  le 
Becueil  général ,  rédigé  par  H.  1.  B.  C'étoit  un  plagiat  évident; 
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L'Inventaire  contient  soixante-quatre  questions  et  deux 
Farces  tabariniqueSf  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
insérées  dans  les  éditions  d'Antoine  de  Sommaville*.  Ces 
questions  sont  du  même  genre  que  celles  qui  avaient  déjà 
été  communiquées  au  public.  Mêmes  plaisanteries  sur  les 
femmes,  sur  les  maris  trompés,  sur  la  faiblesse  des  vieillards, 
sur  les  infirmités  de  la  nature  humaine.  On  reconnaît,  toute- 
fois, quelques  différences  de  rédaction;  le  maître  parle  plus 
longuement;  son  langage  pompeux  et  pédantesque  fait  la  ma- 
jeure partie  des  frais  du  dialogue,  et  Tabarin  riposte  à  ces 
graves  raisonnements  par  une  vive  saillie  qui  ne  manquait 
jamais  de  provoquer  une  immense  explosion  d'éclats  de  rire. 
On  convenait,  d'ailleurs,  qu'il  fallait  entendre  Tabarin  pour 
bien  l'apprécier;  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  la  lec- 
ture des  écrits  mis  sous  son  nom  n'en  avaient  qu'une  idée 
incomplète  *. 

Un  des  objets  dont  Tabarin  se  servait  avec  le  plus  de  succès 
pour  amuser  les  spectateurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui, 
c'était  son  chapeau.  A  cet  égard,  les  témoignages  abondent. 
Daniel  Martin,  dans  le  Parlement,  que  nous  avons  déjà  cité, 
parle  de  l'illustre  farceur  comme  d'un  a  fol  qui,  avec  son  cha- 
peau métamorphosé  en  mille  sortes,  en  avoit  fait  rire  tant 
d'autres.  »  Un  des  chapitres  placés  en  tête  du  Recueil  d'An- 
toine de  Sommaville  est  intitulé  :  De  l'antiquité  du  chappeau 
de  Tabarin;  on  y  avance  que  Saturne  inventa  ce  couvre-chef, 
lequel  fut  dérobé  et  porté  au  ciel  par  Ganymède.  Jupiter  le 
donna  à  Mercure;  il  passa  ensuite  au  pouvoir  de  Janus;  il  fut 
longtemps  conservé  à  Rome  comme  une  relique  inestimable; 
un  soldat  français  le  prit  et  le  céda,  en  échange  de  méde- 
cine, à  un  apothicaire  de  la  place  Maubert. 

Une  des  facéties  qu  on  place  dans  la  collection  tabarinique 
est  intitulée  les  Fantaisies  plaisantes  du  chappeau  à  Taàa- 


mais,  à  cette  époque,  les  lois  de  la  propriété  littéraire  étaient 
mal  définies,  encore  plus  mal  observées 

*  Elles  sont  également  privées  de  titres,  mais  on  y  renconti-e 
les  mêmes  personnages,  le  même  genre  de  plaisanteries,  le  même 
dialecte  factice. 

*  «  11  y  a  bien  à  dire  de  ce  que  Ton  a  écrit  sous  le  nom  de  Ta- 
barin, et  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  l'ouyr.  »  Troisiesme  Aprè/t' 
tlhnée  du  Caquet  de  V Accouchée, 
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rin;  elle  offre,  au  frontispice,  l'image  de  ce  chapeau,  qui  et:  it 
composé  de  deux  grandes  ailes  plates  et  recourbées,  cl  d'une 
pointe  conique  allongée.  Tout  cela  était  fort  souple,  fort  mou, 
de  sorte  que  le  baladin,  le  tortillant,  le  pétrissant  en  tous  sens, 
lui  donnait  des  formes  bizarres  et  insolites,  et,  se  montrant 
avec  cette  coiffure  étrange,  il  excitait  un  enthousiasme  sans 
bornes.  C'est  ce  que  dit  expressément  l'auteur  des  Fantaisies 
que  nous  venons  de  rappeler  : 

a  Ce  chappeau,  manié  et  retourné  par  son  maître,  est  rem- 
pli de  toutes  sortes  de  gayes  perfections  et  au  contentement 
de  tous  ceux  qui  vont  le  voir.  Il  s'accomode  et  se  desguise  ù 
toutes  sortes  d'eslages,  tantost  en  carrabin,  tantost  en  cour- 
tisan, tantost  en  porteur  de  charbon,  tantost  en  humeur  de 
souppe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  d'ours,  tantost  en 
coureur  de  poulies  maigres.  » 

La  vogue  dont  jouissait  Tabarin  provoqua  l'apparition  d'un 
assez  grand  nombre  d'opuscules,  sur  le  titre  desquels  figu- 
rait ce  nom,  regnrdé,  non  sans  motifs,  comme  devant  senif' 
d'amorce  à  une  foule  d'acheteurs. 

On  a  recueilli  jusqu'à  vingt-trois  de  ces  opuscules;  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  devenus  si  rares,  que  ce  n'est  que 
depuis  peu  d'années  qu'on  en  a  découvert  un  exemplaire. 
Il  en  a  probablement  existé  d'autres;  des  investigations  heu- 
reuses pourront  en  rappeler  quelques-uns  à  In  lumière  '  ; 
d'autres  peuvent  aussi,  sans  doute,  être  considérés  comme 
irrévocablement  perdus;  le  temps  en  a  englouti  jusqu'aux 
titres. 

Certains  de  ces  écrits  se  rattachent  à  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  les  médecins  de  Paris  et  les  charlatans.  Ces  derniers 
débitaient  en  plein  vent  une  foule  de  remèdes  bons  ou  mau- 
vais, qui  tuaient  sans  doute  parfois,  qui  guérissaient  par  ha- 
sard. La  Faculté  s'émut  de  cet  empiétement  sur  ses  préro- 
gatives. Un  médecin,  qui  était  aussi  un  poète  de  mérite, 
Courval  Sonnet,  écrivit,  en  1619,  sur  les  Tromperies  des 
Charlatans;  il  ne  nomma  point  Tabarin,  mais  il  s'attira,  l.i 
même  année,  une  réplique  vive  sous  le  nom  de  ce  dernier. 

*  On  trouve  rindication  «  d'une  demy-fueille  de  papier  impri- 
mée, intitulée  les  Secrets  du  sieur  Tabarin:  »  mais  toutes  les  ro- 
cherches  tentées  dans  le  but  de  découvrir  cet  opuscule  sont  de- 
meurées sans  résultat. 
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En  1622,  un  anonyme,  dé.signi'  sous  les  initiales  J.  D.  P.  M. 
0.  D.  R.  *,  dédia  à  Tabarin  lui-même  un  Discours  de  r origine 
des  mœurs,  fraudes  et  impostures  des  charlatans.  Cet  écrit  sé- 
rieux est  divisé  e  n  cinq  chapitres;  l'a  uteur  cite  du  grec  et  beau  - 
coupde  latin;  il  invoque  l'autorité  de  Galien,  de  saint  Thomas, 
de  bien  d'autres  auteurs,  et  il  foudroie  de  son  éloquence  a  ce 
remède  approuvé  d'un  Zany,  enregistré  dans  la  Teinte  doc- 
torerie  d'un  Gratian,  illustré  de  la  présence  d'une  putain  ou 
maqucrclle  eshontée,  scellé  par  les  plaisanteries  d'un  Taba- 
rin ou  d'un  Frisegoulin,  conGrmé  par  mille  faux  sermens  et 
accompagné  d'autant  de  mensonges,  et  toutefois  le  peuple 
aveugle  et  stupide  l'achette  avidement  et  l'emploie  avec  as- 
seurance  jusqu'à  ce  que  finalement,  pour  l'expérience  faulse 
et  mensongère,  il  se  recognoist  deceu  et  trompé,  mocqué  et 
beffié.  B 

D'autres  écrits  de  la  collection  tabarinique  appartiennent 
au  genre  facétieux  et  gaillard  qui  florissait  si  fort  à  cette 
époque;  il  faut  ranger  dans  cette  catégorie  les  huses  et  Fi- 
nesses descouvertes  sur  les  Chambrières  de  ce  temps,  com- 
posé par  Tabarin  ';  le  Bon  jour  et  bon  an  à  MM.  les  comards 
de  Paris  et  de  îjyon,  composé  par  Tabarin;  YAlmanach  pro- 
phétique pour  1623,  les  Estrennes  admirables  présentées  à 
MM.  les  Parisiens  en  1623. 

Un  livret  de  quelques  pages,  imprimé  en  1621,  la  Que- 
relle arrivée  entre  Tabarin  et  Francisquine,  sa  femme,  à 
cause  de  son  mauvais  mesnage,  avec  la  sentence  de  sépara- 
tion contre  eux  rendis,  donnerait  lieu  de  croire  que  Tabarin, 
«  homme  de  qualité  et  respect  in  utroque  jure,  scilicet 
d'ivrognerie,  de  gausserie  et  sic  de  ceteris,  »  s'était  marié 

*  Ces  dernières  lettres  ne  signifieraient-elles  pas  :  médecin  ordi- 
naire du  roi  ? 

*  Un  grand  nombre  d'écrits  facétieux  de  cette  époque  roulent 
sur  le  sujet  traité  dans  récrit  que  nous  rappelons  ;  les  bibliophiles 
se  félicitent  de  posséder  le  Banquet  des  Ckambrièrei  faict  aux 
estuves  le  jeudi  gras;  le  Caquet  des  bonnes  Chambrières,  déclarant 
aucunes  finesses  dont  elles  usent  vers  leurs  maistres  et  maistresses; 
la  Response  des  servantes  aux  langues  calomnieuses  qai  ont  frollé 
sur  Pan^e  du  panier  ce  caresme;  les  Ruses  et  Finesses  descouvertes 
sur  les  Chambrières  de  ce  temps,  composé  par  Goguelu,  etc.  Mais 
les  éditions  originales  de  ces  joyeusetez  sont  devenues  introu- 
vables. 
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en  secondes  noces,  et  que,  tr's-justemeni  mécontent  do  In 
conduite  de  sa  femme,  «  il  demeura  avec  un  pied  de  nez  et 
deux  et  demy  de  cornes;  »  mais  il  est  permis  de  ne  voir,  dans 
ce  récit  burlesque,  qu'un  souvenir  des  diverses  farces  taba- 
rinesqueê  dont  nous  avi>ns  déjà  fait  mention. 

Les  Amours  de  Tabarin  et  W Isabelle j  1621 ,  nous  parais- 
sent une  fiction,  rien  de  plus. 

Peut-être  y  aurait-il  plus  de  réalité  historique  dans  la  Ha- 
rangtte  faicte  au  charlatan  de  la  place  Dauphine,  avec  une 
salade  envoyée  au  dit  charlatan  pour  la  guérison  de  sa  ma- 
ladie neopolitaine;  mais  celte  satire  grossière,  mise,  vers 
1G21,  à  l'adresse  de  Tabarin,  remonte  à  trente-cinq  ans  en- 
viron plutôt,  et  paraît  avoir  été  composée,  dans  le  principe, 
contre  un  baladin  de  T hôtel  de  Bourgogne. 

Le  Caresme  prenant  et  les  jours  gras  de  Tabarin  et  dlsa- 
belle^  .1622,  est  un  court  aperçu  de  trois  ou  quatre  des  ques- 
tions burlesques  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  publié  par 
Antoine  de  Sommaville. 

L'auteur  promet  «  d'icy  à  quatre  ou  cinq  jours  un  livre 
plus  gros  où  vous  verrez  toutes  les  plaisanteries  de  Tabarin 
gaillardement  descrites.  »  On  peut  donc  reconnaître  en  lui 
le  vieil  amateur  dont  nous  ne  connaissons  plus  que  les  ini- 
tiales. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Tabarin  devenir  théologien 
et  controversiste;  c'est,  toutefois,  le  rôle  que  lui  fit  jouer  l'au- 
teur de  la  Juste  Plainte  du  sieur  Tabarin  contre  Vun  des  mi- 
nistres de  Charenton.  Le  chef  de  l'Église  réformée  de  cette 
localité,  Jean  Mestrezat,  se  prit  de  querelle  avec  le  jésuite 
Véron,  qui  fut  curé  de  cette  paroisse;  il  écrivit  que  son  ad- 
versaire voulait  faire  son  cours  sous  Tabarin.  Cette  ligue  pro- 
voqua l'écrit  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  écrit 
que  rien  ne  distingue  des  nombreuses  productions  qu'enfan- 
tait alors  la  polémique  religieuse,  et  qui  s'éloigne  tout  à  fait 
du  style  habituel  au  charlatan  de  la  place  Dauphine. 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  sé- 
rieu.sement  débrouillé  ce  qui  regarde  la  bibliographie  tabari- 
nesque.  Lorsqu'on  a  vu  les  vieux  livrets  qui  portent  ce  nom 
devenir  l'objet  des  convoitises  ardentes  des  bibliophiles,  s'é- 
lever jusqu'à  cent  francs  et  plus  dans  les  ventes  publiques, 
figurer,  couverts  de  maroquin  et  brillants  de  dorure,  dans  les 
cabinets  les  plus  riches,  on  a  compris  qu'il  était  temps  de 
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jelcr  du  juur  sur  une  poriioii  demeurée  bien  obscure  de  la 
science  des  livres. 

Un  bibliographe  zélé,  un  écrivain  parfaitement  instruit  des 
particularités  de  l'histoire  de  France,  M.  Leher,  a  le  premier 
entrepris  cette  tâche;  il  avait,  à  force  de  temps  et  de  re- 
cherches  persévérantes,  réuni  un  assez  {çrand  nombre  de  li- 
vres tabariniques  ';  il  s'en  servit  pour  composer  un  opuscule 
fort  curieux  :  Plaisantes  Recheràies  d'un  homme  grave  sur 
un  farceur,  prologue  tabarinique  pour  servir  à  Vhistoire  lit- 
téraire et  bouffonne  de  Tabarin.  Ce  livret,  imprimé  en  1855  à 
cinquante  exempkires,  a  obtenu,  en  1S56,  les  honneurs  d'une 
seconde  édition,  laquelle  n'a  pas,  malheureusement,  reçu 
tous  les  développements  qu'elle  aurait  pu  offrir,  grâce  aux 
découvertes  accomplies  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
sujet  du  célèbre  baladin. 

Avant  la  publication  des  hecherches  de  M.  Leber,  quelques 
opuscules  de  la  collection  tabarinesque  avaient  paru  dans  la 
collection  des  Joyeusetez  éditée  par  un  libraire  aussi  intelli- 
prent  qu'actif,  et  bien  connu  de  tous  les  bibliophiles,  M.  J.  Te- 
chener.  Depuis,  d'autres  livrets  ont  été  arrachés  des  ténèbres 
qui  les  recouvraient  et  imprimés  à  part*.  Enfin,  il  y  a  peu  de 
temps  qu'une  seconde  édition  complète  des  écrits  mis  sous 
le  nom  de  Tabarin,  ou  se  rapportant  à  ce  personnage,  a  vu  le 
jour;  elle  est  précédée  d'une  introduction  et  d'une  notice  bi- 
bliographique où  se  montrent  les  résultats  de  patientes  re- 
cherches, Cette  édition  ne  nous  a  point  détourné  de  Vidée  de 


*  M.  Leber  conuaissait  l'existence  de  seize  pièces  tabariniques, 
et  il  en  possédait  treize;  elles  sont  l'objet  d'une  énumération  rai- 
sonnée  dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  (acquise  par  la  ville 
de  Rouen.)  Paris,  Techener,  1839;  5  vol.  in-8».  Voir  les  n*'  2471- 
2478,  tome  l-',  p.  384-388. 

*  Voici  les  titres  de  deux  de  ces  opuscules,  dont  il  a  été  fait> 
en  1850,  des  réimpressions  tirées  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires : 

Jardin;  Recueil,  Thresor,  Abrégé  de  secrets^  Jeux,  Facéties,  Gawt- 
aeries,  Passe-Tempi,  composez,  fabricquez,  expérimentes,  et  mis  en 
ttm'ere  par  vostre  serviteur  Tabarin  de  Val-Burlesque,  à  plaisirs  et 
con'e»tement  des  esprits  curieux.  Sens,  1619;  in-16. 

Les  justes  plaintes  du  sieur  Tabarin  sur  let  troubles  et  divisions 
(le  ce  temps,  Paris,  1621  ;  in-8. 
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faire  figurer  dans  la  Bibliothèque  Gauloise  Tillusire  farceur  de 
la  place  Dauphiue,  dont  le  nom  est  enchâssé  dans  les  vers  de 
Boileau  et  de  la  Fontaine,  et  qui  fournira  toujours  un  piquant 
exemple  de  ce  qu'était  la  gaieté  française  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII. 


é«*a 
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